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/»68    —  AU  COMTE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

Aux  Rochers,  ce  1er  mars  lôT^*. 

Qu'aurez-vous  cm  de  moi,  mou  cher  cousin,  d'avoir  reçu 
une  si  bonne  lettre  de  vous  il  y  a  plus  de  six  semaines,  ^t 
de  n'y  avoir  pas  fait  réponse?  En  voici  la  rsdsoii  :  c'est 
qu'il  y  en  a  aujourd'hui  sept  que  ma  grande  santé,  que 
voiift  connaissez,  fut  attaquée  d'un  cruel  rhumatisme  dont 
je  ne  suis  pas  encore  dehors,  puisque  j'ai  les  mains  enflées, 
et  que  je  ne  saurais  écrire.  J'ai  eu  vingt  et  un  jours  la  fiè- 
vre continue.  Je  me  fis  lire  votre  lettre,  dont  le  raisonne- 
ment me  parut  fort  juste  ^  ;  mais  il  s'est  tellement  confondu 
avec  les  rêveries  continuelles  de  ma  fièvre,  qu'il  me  serait 
impossible  d'y  faire  réponse.  Ce  que  je  sais,  c'est  quej'ai 
envoyé  votre  lettre  à  ma  fille,  et  que  j'ai  pensé  plusieurs 
fois  à  vous  depuis  que  je  suis  malade.  Ce  n'est  pas  peu  dans 

1  Bussy,  dans  un  jour  d'imagination  brillante,  s'était  investi  de  sa  proDre 
autorité  de  la  charge  de  maréchal  de  France.  Madame  de  Sévigné  ne  voulait 
probablement  pas  répondre  à  celte  partie  de  sa  lettre.  (  Voyez  la  lettre  450  ) 
m.  ^ 


s  LëTïAëS 

uu  temps  où  j^étais  si  occupée  de  moi-même.  C'est  un 
étrange  noviciat  pour  une  créature  comme  moi,  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  une  parfaite  santé.  Cette  maladie  a  re- 
tardé mon  retour  à  Paris ,  où  j'irai  pourtant  tout  aussitôt 
que  j'aurai  reprijs  mes  forces.  On  m'a  mandé  de  Paris  que 
M.  le  prince  avait  déclaré  au  roi  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  servir  cette  campagne. 

M.  de  Lorges  a  été  fait  maréchal  de  France  :  voilà  sur 
quoi  nous  pourrions  fort  bien  causer,  si  Ton  causait  avec 
la  main  d'un  autre.  Mais  il  suffit  pour  aujourd'hui^  mon 
cher  cousin,  que  je  vous  aie  conté  mes  douleurs;  J'em- 
brasse de  tout  mon  cœur  madame  de  Coligny  :  je  la  prie 
de  ne  pas  accoucher  à  huit  mois,  comme  ma  fUle.  Elle  s'en 
porte  bien;  mais  on  y  perd  un  fils,  et  c'est  dommage. 
Adieu,  mon  très  cher  ;  faut-il  que  je  vous  parle  de  votre 
petit  manifeste  au  roi  ?  il  est  digne  de  vous,  de  votre  siè- 
cle et  de  la  postérité. 

469.  —  DU  COMTE  DE  BlJSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Bussf,  ce  9  mars  1676. 

Cela  est  bien  vrai,  qu'il  ne  faut  pas  condamner  les  gens 
sur  les  apparences;  depuis  trois  mois  que  je  vous  ai  écrit 
trois  lettres.  Madame,  ne  recevant  aucune  réponse,  j'étais 
tout  prêt  à  me  plaindre  de  vous,  quand  j'ai  appris  que  vous 
aviez  failli  à  mourir.  Sur  cela  j'ai  bien  changé  de  ton,  et  au 
lieu  des  reproches  que  je  vous  préparais,  je  n'ai  eu  que  de 
la  tendresse,  et  de  la  joie  de  vous  savoir  hors  d'intrigue. 

470.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  4  mars  4676. 

Ënihi,  ma  chère  enfant,  je  les  ai  reçues,  ces  deux  lettres 
que  je  souhaitais  tant.  Je  vous  ai  conté  comme,  par  un 
grand  hasard,  cette  lettre  de  Davonneau,  qui  me  fut  en- 
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voyée  par  d'HacqueviUey  me  mit  en  repos.  Je  suis  ravie  de 
votre  bonne  santé  ;  mais  ne  vous  remettez  point  si  tôt  à 
vous  assommer  d'écrire.  Je  remercie  M.  de  Grignan  et 
Montgobert  de  vous  en  avoir  empêchée  ;  aussi  bien  J*en 
suis  indigne,  puisque  Je  n*ai  point  encore  de  mains  ;  je 
vous  demande  seulement  une  réponse  pour  la  princesse,  et 
deux  lignes  pour  moi.  Je  suis  chagrine  de  cette  longueur, 
et  de  retourner  à  Paris  comme  estropiée.  J*en  ai  piqué 
d'honneur  mon  médecin  d'iei,  et  je  prie  mon  fils,  qui  est  à 
Paris,  de  demander  à  quelque  médecin  s'il  n*y  a  rien  qui 
puisse  avancer  cette  guérison,  après  deux  mois  de  souf- 
france. Mandez-moi  comme  $e  porte  Marignane,  et  s'il  a 
les  mêmes  incommodités  que  moi.  Je  me  réjouis  de  la  santé 
du  petit  garçon;  Je  n*ose  m*y  attacher,  parceque  je  n'ose 
espérer  que  vous  vous  soyez  trompée;  vous  êtes  plus  in- 
faillible que  le  pape.  Je  fonde  donc  toute  mon  espérance 
sur  les  contes  à  dormir  debout  que  l'on  vous  fait  à  Aix  : 
je  les  trouve  extrêmement  plaisants,  et  la  rareté  des  en- 
fants de  neuf  mois  m'a  fait  rire. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Je  viens  à  vous^  monsieur  le  Comte;  vous  dites  que  ma 
fille  ne  saurait  accoucher  trop  souvent,  tant  elle  s'en  acquitte 
bien.  Hé,  Seigneur  Dieu  !  que  fait-elle  autre  chose  ?  Mais 
je  vous  avertis  que  si,  par  tendresse  et  par  pitié,  vous  ne 
donnez  quelque  repos  à  cette  jolie  machine,  vous  la  dé- 
truirez infailliblement,  et  ce  sera  dommage.  Voilà  la  pen- 
sée que  je  veux  vous  donner,  qui,  comme  vous  voyez,  n'est 
|)as  du  dimanche  gras. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  très  belle.  Je  crois  que  vous  êtes 
bien  aise  de  voir  le  coadjuteur  et  La  Garde  :  vc  dernier  ne 
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va-t>n  point  à  la  cour?  Nous  allons  voir  ce  qui  arrivera 
cle  TafTaii^  qull  a  proposée  ;  elle  est  si  l)onne,  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'elle  puisse  réussir.  On  me  mande  de  Paris 
que  le  chevalier  est  bien  enragé  de  n'être  poin(  brigadier  ; 
il  a  raison,  après  ce  qu'il  fit  Tannée  passée  S  il  méritait 
bien  qu'on  le  fit  monter  d'un  cran.  Adieu,  ma  chère  en- 
faut;  le  bien  bon  vous  embrasse»  et  h  petit  secrétaire  vous 
baisè  lai  main  gauche;  ma  main  va  toujours  en  empirandOy 
mais  vous  vous  portez  bien»  H  moi  aussi. 

471.  —  Â  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  8  mars  1676. 

Ah  \  vous  le  pouvez  bien  croire»  que  si  ma  main  voulait 
écrire,  cesserait  assurément  pour  vous  ;  mais  j'ai  beau  lui 
proposer,  je  ne  trouve  pas  qu'elle  le.  veuille.  Cette  lon- 
gueur me  désole;  je  n'écris  pas  une  ligne  à  Paris,  si  ce 
n'est  l'autre  jour  à  d'HacquevUle»  pour  le  remercier  de 
cette  lettre  de  Davonneau,  dont  j'étais  transportée;  c'était 
à  cause  de  vous;  car  pour  tout  le  reste,  je  n'y  pense  pas. 
Je  vous  garde  mon  griffonnage  ;  quoique  vous  ayez  décidé 
la  question,  je  crois  que  vous  l'aimez  mieux  que  de  n'en 
voir  point  du  tout.  11  faudra  donc  bien  que  les  autres 
m'excusent; 

Car  je  n'ai  qu'un  filet  de  voix 
Et  ne  chante  que  pour  Sylvie. 

Voilà  donc  mon  petit  secrétaire ,  aimable  et  joli ,  qui 
vient  au  secours  de  ma  main  tremblotante.  Je  vous  aime 
trop,  mon  enfant,  de  m'offrir  de  venir  passer  Tété  avec 
moi;  je  crois  fermement  que  vous  le  feriez  comme  vous  le 
dites  ;  et  sans  les  petites  incommodités  que  j'ai,  car  un 
rhumatisme  est  une  chose  sur  quoi  je  veux  faire  un  livre, 

<  A  rarraire  d'Allenheim.    (P.) 
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je  me  résoudrais  fort  agréablement  à  voir  partir  ie  ban  abbé 
dans  quinze  Jours,  et  À  passer  l'été  dan»  ce  beau  désert 
avec  une  si  divine  compagnie  :  mais  raffaire  de  M.  de 
Mirepoix  me  décide;  car»  franchement,  Je  crois  que  J*y  se- 
rai bonne.  Je  m'en  irai  dôiio  elopin  dopant,  à  petites  jour- 
nées, jusqu'à  Paris.  Je  disais,  pendant  mon  grand  mal, 
que  si  vous  eussiez  été  libre,  vous  étiez  une  vraie  femme, 
sachant  l'état  où  j'étais,  à  vous  trouver  un  beau  matin  au 
chevet  démon  lit.  Voyei,  ma  chère,  quelle  opinion  j'ai  de 
votre  amitié,  et  si  ma  conûanoe  n'est  point  comme  vous  la 
pouvez  désirer.  Je  vous  avoue,  mon  enfant,  que  je  suis  ra- 
vie de  votre  bonne  santé  ;  elle  me  doane  du  courage  pour 
perfectionner  la  mienne  ;  sans  cela  j'aurais  tout  aban- 
donné :  il  y  a  trop  d'affaires  de  se  tirer  d'un  rhumatisme  ; 
mais  j'entrevois  tant  de  choses  qui  peuvent  me  donner  la 
joie  de  vous  voir  et  de  vous  servir  dans  vos  affaires,  que 
je  ne  balance  pas  à  mettre  tout  mon  soin  au  parfait  réta- 
blissement de  ma  santé.  Je  prends  goût  à  la  vie  du  petit 
garçon;  je  voudrais  bien  qu'il  ne  mourût  pas.  Vous  me 
faites  une  peinture  de  Vardes  qui  est  charmante  ;  vous  ne 
devez  point  souhaiter  Bandol  pour  la  faire,  votre  pinceau 
vaut  celui  de  Mignard.  J'aurais  cru,  au  récit  du  déconte- 
nanceihent  de  Vardes,  qu'il  était  rouillé  pour  quelqu'un; 
mais  je  vois  bien,  puisqu'il  n'y  avait  que  vous,  .que  l'hon- 
neur de  cet  embarras  n'est  dû  qu'à  onze  années  de  pro- 
vince i.  Je  trouve  que  le  cardinal  de  Bonzi  ne  doit  passe 
plaindre,  quand  on  ne  dit  que  cela  de  ses  yeux.  Je  suis 
fâchée  que  le  bon  homme  Sannes  ^  se  soit  fait  enter- 
rer ,  c'était  un  plaisir  de  le  voir  jouer  au  piquet ,  aussi 
sec  qu'il  l'est  présentement  :  combattwa  tutta  via^  $d  era 
morio. 
J'ai  bien  envie  que  vous  fassiez  réponse  à  la  bonne  prin- 

i  M.  de  Vardes  était  exilé  de  ia  cour  depuis  plusieurs  années,  dans  son 
gouvernement  d' Aiguës-Mortes  en  Languedoc     (P.) 
s  11  était  conseiller  au  parlement  d'Aix. 
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cesse;  il  me  semble  que  vous  n^avez  pas  assez  senti  rhoimé- 
tetéde  sa  lettre.  Mandez-moi,  ma  dière  enfant,  en  quel  état 
vous  êtes  relevée ,  et  si  vous  avez  le  teint  beau  :  j'aime  à 
savoir  des  nouvelles  de  votre  personne.  Pour  moi,  je  vous 
dirai  qu€  mon  visage,  dépuis  quinze  jours ,  est  quasi  tout 
revenu;  je  suis  d'une  taille  qui  vous  surprendrait  ;  je  prends 
l'air,  et  me  promène  sur  les  pieds  de  derrière^  comme  une 
autre.  Je  mange  avec  appétit  ;  mais  j'ai  retranché  le  sou- 
per pour  toujours  ;  de  sorte  qu'à  la  réserve  de  mes  mains , 
et  de  quelque  douleur  par-ci,  par-là ,  qui  va  et  vient,  et 
me  fait  souvenir  agréablement  du  cher  rhumatisme,  je  ne 
suis  plus  digne  d'aucune  de  vos  inquiétudes.  N'en  ayez 
donc  plus,  je  vous  en  conjure;  et  croyez  qu'en  quelque  état 
que  je  sois ,  et  que  j'aie  été ,  votre  souvenir  et  votre  amitié 
font  toute  mon  occupation.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
du  cardinal;  il  m'assure  qu'il  se  porte  mieux  :  c'est  une 
santé  qui  m'est  bien  chère.  J'ai  reçu  aussi  mille  compli- 
ments de  tous  les  Grignan.  Le  chevalier  avait  tout  sujet 
d'espérer,  après  la  bonne  conversation  qu'il  avait  eue  avec 
son  maître.  Adieu,  ma  très  chère  enfant  ;  ne  craignez  point 
que  je  retombe  ;  je  suis  passée  de  l'excès  de  l'insolence, 
pour  la  santé,  à  l'excès  de  la  timidité.  Ce  pauvre  Lauzun 
ne  vous  fait-il  pas  grand'pitié  de  n'avoir  plus  à  faire  son 
trou  ï  ?  Ne  croyez- vous  pas  bien  qu'il  se  casserala  tête  con- 
tre la  muraille  ?  Je  suis  toujours  contente  des  Essais  de 
morale  ;  et  quand  vous  avez  cru  que  le  sentiment  de  cer- 
taines gens  me  ferait  changer,  vous  m'avez  fait  tort.  La 
manière  de  tenter  Dieu  nous  presse  un  peu  de  faire  pour 
notre  salut  ce  que  nous  faisons  souvent  par  amour-propre. 
Corbinelli  dit  que  nos  amis  sont  jésuites  en  cet  endroit.  Je 
trouve  le  coadjuteur  et  vous  admirables  sur  ce  sujet;  si  vous 
faisiez  vos  dévotions  tous  les  jours,  vous  seriez  des  saints  : 

1  M.  de  Lauzun  fut  découTerl  IraTaillanl  à  Taire  un  trou  dans  sa  prison 
de  Pignerol.  On  peut  voiries  détails  de  cette  aventure  dans  les  Mémoires 
de  Mademoiselle  et  dans  ceux  do  Saint-Simon. 
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mais  M>us  ne  voulez  pas  ;  et  \oilà  cette  volonté  dont  saint 
Auj^iistin  parle  si  bien  dans  ses  Confessions.  J'admire,  ma 
lîlle,  où  Tenvie  de  causer  m*a  conduite.  Ma  trèsclière,  em- 
brassez-moi, car  Je  ne  puis  vous  embrasser, 

472.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochen,  mercredi  41  mars  t676. 

Je  fais  des  lavages  à  mes  mains,  de  l'ordonnance  du  vieux 
de  Lorme  S  qui,  au  moins,  me  donnent  de  l'espérance;  c'est 
tout  ;  et  je  ne  plains  Lauzun,  que  de  n'avoir  plus  le  plaisir 
de  creuser  sa  pierre.  Enfm,  ma  très  chère  enfant,  je  puis 
dire  que  je  me  porte  bien.  J'ai  dans  l'esprit  de  sauver  mes. 
jambes,  et  c'est  ma  vie,  car  je  suis  tout  le  jour  dans  ces  bois 
où  je  trouve  Tété;  mais  à  cinq  heures,  la  poule  mouillée 
se  retire,  dont  elle  pleurerait  fort  bien;  c'est  une  humilia- 
tion à  laquelle  je  ne  puis  m'accoutumer.  Je  crois  toujours 
partir  la  semaine  qui  vient  ;  et  savez-vous  bien  que  si  je 
n'avais  le  courage  d'aller ,  le  bon  abbé  partirait  fort  bien 
sans  mol  ?  Mon  iils  ne  me  mande  rien  de  ses  affaires;  il  n'a 
été  encore  occupé  que  de  parler  au  bon  homme  de  Lorme 
de  ma  santé;  cela  n'est-il  paô  d'un  bon  petit  compère?  j'at- 
tends vendredi  de  vos  lettres,  et  la  réponse  de  la  princesse. 
C'est  un  extrême  plaisir  pour  moi  que  de  savoir  de  vos  nou- 
velles ;  mais  il  me  semble  que  je  n'en  sais  jamais  assez  ; 
vous  coupez,  court  sur  votre  chapitre,  et  ce  n'est  point  ainsi 
qu'il  faut  faille  avec  ceux  que  l'on  aime  beaucoup.  Mandez- 
moi  si  la  petite  est  à  Sainte-Marie  ^  ;  encoi*e  que  mon  amour 
maternel  soit  demeuré  au  premier  degré,  je  ne  laisse, pas 
d'avoir  de  l'attention  pour  les  Fichons.  On  m'écrit  cçnt  fa- 
gots de  nouvelles  de  Paris,  une  prophétie  de  Nostradamus 

1  Charles  de  Lorme  avait  été  médecin  de  Gaston  de  France,  du  cardinal 
de  Bictielieu  cl  du  cliaiicelier  Séguier;  il  mourut  en  4678,  à  quatre-vingt- 
quatorze  ans.  On  trouve  des  particularités  très  curieuses  sur  sa  vie  dans  les 
Mémoires  de  Guy  Joly. 

t  Blanche  d'Adhémar,  fille  atnée  de  madame  de  Grlgnan. 
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qui  est  étrange,  et  uu  combat  d'oiseaux  eu  l'air,  dont  il 
en  demeure  vingt-deux  mille  sur  la  place  :  voilà  bien  des 
alouettes  prises.  Nous  avons  Tesprit  dans  ce  pays  de  n'en 
rien  croire.  Adieu,  ma  petite;  croyez  que  de  tous  ces  cœurs, 
où  vous  régnez ,  il  n'y  en  a  aucun  où  votre  empire  soit  si 
l)ien  établi  que  danis  le  mien ,  je  n'en  excepte  personne  ; 
j  embrasse  leComte^  après  l'avoir  offensé. 

473.  --  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimaudic  U  mars  4676. 

Je  suis  au  désespoir  de  toute  T inquiétude  que  je  vous 
donne.  On  souffre  bien  des  douleurs  inutiles  dans  l'éloigne- 
ment,  et  jamais  notre  joie  ni  notre  tristesse  ne  sont  à  leur 
place.  Ne  craignez  point,  ma  fille,  que  j'abuse  de  mes 
mains  ;  je  n'écris  qu'à  vous,  et  même  je  ne  puis  aller  bien 
loin.  Voilà  mon  petit  secrétaire. 

Je  me  sers  de  ce  lavage  de  M.  de  Lorme  ;  mais  cette  gué- 
lison  va  si  lentement,  que  j'espère  beaucoup  plus  au  beau 
temps,  dont  nous  sommes  charmés,  qu'à  toutes  les  herbes 
du  bon  homme.  Du  reste,  je  me  porte  si  bien,  que  je  suis 
l'ésolue  à  partir  samedi  21 .  INous  avons  mille  affairés  à  Pa- 
ris; celle  du  Mirepoix  n'attend  plus  que  nous.  Je  ne  veux 
point  retourner  sur  tout  ce  que  j'ai  souffert  pendant  mon 
grand  mal  ;  il  me  semble  qu'il  est  impossible  de  sentir  de 
plus  vives  douleurs.  Je  tâchais  d'avoir  de  la  patience,  et  je 
voulais  mettre  à  profit  une  si  bonne  pénitence  ;  mais,  mal- 
gré moi,  je  criais  souvent  de  toute  ma  force.  N'en  parlons 
plus,  ma  fille,  je  me  porte  très  bien,  et  ma  timidité  pré- 
sente doit  vous  répondre  de  ma  sagesse  à  venir.  Vous  ririez 
bien  de  me  voir  une  poule  mouillée,  comme  je  suis,  regar- 
dant à  ma  montre,  et  trouvant  que  quatre  heures  et  demie, 
c'est  une  heure  indue.  Je  suis  plus  étonnée  qu'une  autre 
de  la  santé  du  petit  enfant;  car  je  me  fie  fort  à  vos  suppu^ 
tations,  et  je  trouve  vos  réponses  fort  plaisantes;  mais  enfin 
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ce  sera  donc  un  miracle  si  nous  conservons  cet  enfant. 
Tout  ce  que  vous  dites  de  M.  de  Vardes  est  admirable;  je 
comprends  bien  qu'il  craigne  vos  épigrammes  ;  c'est  trop 
d'avoir  contre  lui  vous  et  sa  conscience.  Je  crois  que  l'af- 
.faire  du  Frater  se  tinira,  comme  nous  le  pouvons  souhai- 
ter. Il  montera  à  l'Enseigne  pour  onze  mille  francs  :  il  ne 
saurait  mieux  faire,  et  il  trouvera  toujours  M.  de  Viriville 
tout  prêt  à  monter  à  cette  place,  quand  il  en  sera  las. 

J*ai  senti  le  chagrin  du  chevalier  [de  Grignan)^  et  par 
toutes  les  raisoni^  que  vous  me  mandez,  je  croyais  qu'on 
dût  le  contenter.  M.  le  duc  de  Sault^,  après  une  longue 
conversation  avec  Sa  Majesté,  a  quitté  le  service,  et  il  sui- 
vra le  roi  CQmme  volontaire  :  vous  voye2  qu'il  y  a  plusieurs 
mécontents.  Je  voudrais  bien  que  vous  n'eussiez  pas  laissé 
i*efroidir  la  réponse  de  la  bonne  princesse  ;  vous  m'eussiez 
fait  un  vrai  plaisir  d'entrer  un  peu  vite  dans  toute  la  re- 
connaissance que  je  lui  dois  :  je  sais  bien  que  vous  êtes  en 
couche;  je  fais  valoir  cette  raison  qui  est  bonne.  Je  suis 
ravie  que  vous  vous  portiez  bien,  et  que  vous  soyez  grasse, 
c'est-à-dire  belle.  Je  pris  hier  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme, 
c'est  un  remède  admirable.  Il  a  raisonne  le  nommer  le  bon 
pain,  car  il  fait  précisément  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter, 
et  n'échauffe  point  du  tout;  m'y  voilà  accoutumée;  je  crois 
que  cette  dernière  prise  achèvera  de  me  guérir*  Je  vous 
embrasse,  ma  très  chère,  et  le  comte  et  les  Pichons  ;  Dieu 
vous  conserve  tous  dans  la  parfaite.  Enfin  il  y  a  neuf  se- 
maines que  je  n'ai  point  de  mains  ;  on  ne  saigne  point  en 
ce  pays,  aux  rhumatismes.  Dieu  donne  le  froid  selon  la 
robe.  De  tous  les  maux  que  je  pouvais  avoir,  j'ai  eu  pré- 
cisément le  moins  périlleux,  mais  le  plus  douloureux,  et 
le  plus  propre  à  corriger  mon  insolence,  et  à  me  faire  une 
poule  mouillée  ;  car  les  douleurs  me  feraient  courir  cent 
lieues  pour  les  éviter.  Et  vous,  ma  chère  enfant,  qui  en 

1  Depuis  duc  de  Lesdiguièrcs. 
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ave/  tant  souiïert,  et  avec  tant  de  courage,  votre  ame  e,st 
bien  plus  ferme  que  !a  mieune  :  je  désire  qu'elle  soit  long- 
temps unie  avec  votre  beau  corps,  et  je  vous  aime  avec  une 
tendresse  que  vous  ne  sauriez  comprendre  :  je  suis  ravie  de 
celle  qu'il  me  semble  que  vous  avez  pour  moi. 

474.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  mars  1676. 

Je  ne  veux  point  forcer  ma  main,  et  le  petit  secrétaire 
vient  à  mon  secours. 

Je  vous  apprendrai  donc  que  ne  sachant  plus  que  faire 
pour  mes  mains,  Dieu  m'a  envoyé  Villebrune^^qui  est  très 
bon  médecin  ;  il  m'a  conseillé  de  les  faire  suer  à  la  fumée 
de  beaucoup  d'herbes  fines;  je  suis  assurée  que  ce  remède 
est  le  meilleur,  et  que  cette  transpiration  est  la  plus  salu- 
taire. Je  ne  partirai  que  mardi,  à  cause  de  Téquinoxe  que 
Villebrune  m'a  dit  qu'il  fallait  laisser  passer  ici  ;  il  m'a 
donné  cent  exemples  :  enfin  je  n'ai  que  Villebrune  dans  la 
tête.  Je  crois  que  la  bonne  princesse  s'en  va  voir  Madame 
sur  la  mort  de  M.  "de  Valois  i.  L'affaire  de  mon  fils  n'est 
point  encore  finie. 

Le  mariage  de  M.  de  Lorges  me  paraît  admirable  ^  ; 
j'aime  le  bon  goût  du  beau-père.  Mais  que  dites-vous  de  ma- 
dame de  La  Baume,  qui  oblige  le  roi  d'envoyer  un  exempt 
prendre  mademoiselle  de  La  Tivplière  d'entre  les  mains  de 
père  et  mère,  pour  la  mettre  à  Lyon  chez  une  de  ses  belles- 
sœurs  ?  On  ne'  doute  point  qu'en  s'y  prenant  de  cette  ma- 
nière, elle  n'en  fasse  le  mariage  avec  son  fils  3.  J'avoue  que 

i  Louis  d'Orléans,  duc  de  Valois,  mort  à  trois  aos. 

>  il  épousait  Geneviève  de  Frémont,  fille  de  Nicolas  de  Frémont,  sei- 
gneur d'Auneuil,  etc. ,  garde  du  trésor  royal.    (M.) 

8  Camille  de  La  Baume  d'Hostun,  comte  de  Tallard ,  depuis  maréchal  de 
France  et  duc  d'Hoslun,  épousa,  par  contrat  du  28  décembre  1677,  Marie- 
Catherine  de  Grolée  de  Virivîile-La-Tivolièrr,  comme  l'avait  prévu  ma- 
dame de  Sévigné     (i'.  ) 


DE    MADAME    DE    SÉVIONÉ.  Il 

voilà  une  mère  à  qui  tqj^tes  les  autres  doivent  céder.  Cela 
est  un  peu  ridicule  de  vous  dire  les  nouvelles  de  Lyon  ; 
mais  je  voulais  vous  parler  de  cette  affaire.  Je  n'ai  point  eu 
Toraison  funèbre  de  Fléchier;  est-il  possible  qu'il  puisse 
contester  à  M.  de  Tulle?  Je  dirais  là-dessus  un  vers  du 
Tasse,  si  je  m*en  souvenais.  Adieu,  ma  très  chère  ;  le  beau 
temps  continue;  je  regretterais  les  Rochers,  si  je  n'étais 
poule  mouillée  :  mais  puisque  je  crains  le  serein,  et  qu'il 
faudrait  passer  toutes  les  belles  soirées  dans  ma  chambre, 
les  longs  jours  me  feraient  mourir  d'ennui,  et  je  m*en  vais. 
Il  faut  une  grande  santé  pour  soutenir  la  solitude  et  la  cam- 
pagne  ;  quand  je  Tavais,  je  ne  craignais  rien. 

Je  suis  bien  lasse  de  cette  chienne  d'écriture  ;  et  sans  que 
vous  croiriez  mes  mains  plus  malades,  je  ne  vous  écrirais 
plus  que  je  ne  fusse  guérie.  Cette  longueur  est  toute  propre 
à  mortifier  une  créature,  qui,  comme  vous  savez,  ne  con- 
naît quasi  pas  cette  belle  vertu  de  patience  ;  mais  il  faut 
bien  se  soumettre  quand  Dieu  le  veut.  C'est  bien  employé, 
j'étais  insolente  ;  je  reconnais  de  bonne  foi  que  je  ne  Suis 
pas  la  plus  forte.  Excusez,  ma  fille,  si  je  parle  toujours  dv 
moi  et  dç  ma  maladie;  je  vous  promets  qu'à  Paris  je  serai 
de  meilleure  compagnie;  c'est  encore  une  de  mes  raisons 
d'y  aller,  pour  désemplir  un  peu  ma  tête  de  moi,  et  de 
mes  maux  passés;  les  Rochers  sont  tout  propres  à  les  con- 
server dans  la  mémoire ,  quoiqu'il  y  fasse  très  beau  : 
mais  je  veux  espérer  de  vous  voir  quelque  Jour  dans  c« 
nido  paterno, 

475.  —  A  LA  MËML 

Aux  Rochers,  dimanche  29  mars  4676. 

Je  me  porte  très  bien  ;  mais  pour  mes  mains,  il  n'y  a 
ni  rime,  ni  raison  :  je  me  sers  donc  de  la  petite  personne 
pour  la  dernière  fois  •  c'est  la  plus  aimable  enfant  du 
monde  ;  je  ne  sais  ce  que  j'aurais  lait  sans  elle  *  elle  m« 
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lit  très  bien  ce  que  je  veux;  elle  éiiit  comme  vous  voyez  ; 
elle  m'aime;  elle  est  complaisante;  elle  sait  me  parler  de 
madame  de  Grignan;  enfin,  je  vous  prie  de  Taimei'  sur 
ma  pamle. 

LA  PETITE  PERSONiNE. 

Je  serais  trop  heureuse,  Madame,,  si  cela  était  :  je  crois 
que  vous  enviez  bien  le  bonheur  que  j*ai  d'être  auprès  de 
madame  votre  mère.  Elle  a  voulu  que  j'aie  écrit  tout  le 
bien  de  moi  que  vous  voyez  ;  j*en  suis  assez  honteuse,  et 
très  affligée  en  même  temps  de  son  dépai't^ 

MADAME  DE  SÉVIGNÊ  continue. 

La  petite  fille  a  voulu  discourir,  et  je  reviens  à  vousj 
ma  chère  enfant ,  pour  vous  dire  que,  hormis  mes  mains, 
dont  je  n'espère  la  guérison  que  quand  il  fera  chaud,  vous 
ne  devez  pas  perdre  encore  l'idée  que  vous  avez  de  moi  : 
mon  visage  n*est  point  changé  ;  mon  esprit  et  mon  hu-^ 
meur  ne  le  sont  guère  ;  je  suis  maigre,  et  j'en  suis  bien 
aise  ;  je  marche,  et  je  prends  Tair  avec  plaisir  ;  et  si  l'on 
me  veille  encore,  c'est  parceque  je  ne  puis  me  tourner 
toute  seule  dans  mon  lit;  mais  je  ne  laisse  pas  de  dormir. 
Je  vous  avoue  bien  que  c'est  une  incommodité,  et  je  la 
sens  un  peu.  Mais  enfin,  ma  fille,  il  faut  souffrir  ce  qu'il 
plait  à  Dieu,  et  trouver  encore  que  je  suis  bien  heureuse 
d'en  être  sortie^  car  vous  savez  quelle  bête  c'est  qu'un 
rhumatisme.  Quant  à  la  question  que  vous  me  faites ,  je 
vous  dirai  le  vers  de  Médée  : 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  vous  fais  mes  adieux 

Je  suis  persuadée  qu'ils  sont  faits  ;  et  l'on  dit  que  je 
vais  reprendre  le  fil  de  ma  belle  santé  ;  je  le  souhaite  pour 
l'amour  de  vous,  ma  très  chère,  puisque  vous  l'aimez 
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tant  ;  je  ne  serai  pas  trop  fAehée  aussi  de  vous  plaire  en 
cette  occasion.  La  bonne  princesse  est  venue  me  voir  au- 
jourd'hui :  elle  m'a  demandé  si  j'avais  eu  de  vos  nouvelles  ; 
j'aurais  bien  voulu  lui  présenter  une  réponse  de  votre 
part;  l'oisiveté  dé  la  campagne  rend  attentive  à  ces  sortes 
de  choses;  j'ai  rougi  de  ma  pensée;  elle  en  a  rougi  aussi  : 
je  voudrais  qu'à  cause  de  l'amitié  que  Vous  avez  pour  moi> 
vous  eussiez  payé  plus  tôt  cette  dette.  La  princesse  s'en 
va  mercredi,  à  cause  de  la  mort  de  M.  de  Valois  ;  et  moi 
je  pars  mardi  pour  coucher  à  Laval.  Je  ne  vous  écrirai 
point  mercredi,  n'en  soyez  point  en  peine.  Je  vous  écrirai 
de  Malicome ,  où  je  me  reposerai  deux  jours.  Je  com- 
mence déjà  à  regretter  mon  petit  secrétaire.  Vous  voilà 
assez  bien  instruite  de  ma  santé  ;  je  vous  conjure  de  n'en 
être  plus  en  peine,  et  de  songer  à  la  vôtre.  Vous,  qui  prê^ 
chez  si  bien  les  autres,  deviez-vous  i^ire  inal  à  vos  petits 
yeux,  à  force  d'écrire?  La  maladie  de  Montgobert  en  est 
cause  ;  je  lui  souhaite  une  l)onne  santé,  et  je  sens  le  cha-* 
grin  que  vous  devez  avoir  de  l'état  où  elle  est.  Je  suis 
ravie  que  le  petit  eni^nt  se  porte  bien  :  Villebrune  dit  qu'il 
vivra  fort  bien  à  huit  mois,  c'est-à-dire  huit  lunes  passées. 
Vous  croyez  que  nous  avons  ici  un  mauvais  temps  : 
nous  avons  le  temps  de  Provence;  nfïiis  ce  qui  m'étonne« 
c'est  que  vous  ayez  le  temps  de  Bretagne.  Je  jugeais  que 
vous  l'aviez  cent  fois  plus  beau,  comme  vous  croyiez  que 
nous  l'avions  cent  fois  plus  vilain.  J'ai  bien  profité  de 
cette  belle  saison,  dans  la  pensée  que  nous  aurions  l'hiver 
dans  le  mois  d'avril  et  de  mai,  de  sorte  que  c'est  l'hiver 
que  je  m'en  vais  passer  à  Paris.  Au  reste,  si  vous  m'aviez 
vue  faire  la  malade  et  la  délicate  dans  ma  robe  de  cham- 
bre, dans  ma  grande  chaise  avec  des  oreillors ,  et  coiffée 
de  nuit,  de  bonne  foi  vous  ne  reconnaîtriez  pas  cette  per- 
sonne qui  se  coiffait  en  toupet,  qui  mettait  son  buse 
entre  sa  chair  et  sa  chemise,  et  qui  ne  s'asseyait  que  sur 
la  pointe  des  sièges  pliants  :  voilà  sur  quoi  je  suis  cliangée. 


U  LëïTHES 

J'oubliais  de  vous  dii*e  que  notre  oncle  de  Së\tgné  est 
mort  ^  Madame  de  La  Fayette  commence  présentement  à 
hériter  de  8a  mère,  M.  du  Plessis-Guénégaud  est  mort 
aussi  ;  vous  savez  ce  qu'il  faut  faire  à  sa  femme. 

Corbinelli  dit  que  je  n'ai  point  d*esprit  quand  je  diète  ; 
et  sur  cela  il  ne  m'écrit  plus.  Je  crois  qn*il  a  raison  ;  je 
trouve  mon  style  lâche  ;  mais  soyez  plus  généreuse,  ma 
tille,  et  continuez  à  me  consoler  de  vos  aimables  lettres. 
Je  vous  prie  de  compter  les  lunes  pendant  votre  grossesse  ; 
si  vous  êtes  accouchée  un  jour  seulement  sur  la  neuvième, 
le  petit  vivra  ;  sinon  n'attendez  point  un  prodige.  Je  pars 
mardi,  les  chemins  sont  comme  en  été,  mais  nous  avons 
une  bise  qui  tue  mes  mains  :  il  me  faut  du  chaud,  les 
sueurs  ne  font  rien;  je  me  porte  très  bien  du  reste;  et 
c*est  une  chose  plaisante  de  voir  une  femme  avec  un  très 
bon  visage,  que  Ton  fait  manger  comme  un  enfant  :  on 
s*accoutume  aux  incommodités.  Adieu,  ma  très  chère, 
continuez  de  m'almer;  je  ne  vous  dis  point  de  quelle 
manière,  vous  possédez  mon  cœur,  ni  par  combien  de 
liens  je  si^is  attachée  à  vous.  J'ai  senti  notre  séparation 
pendant  mon  mal  ;  je  pensais  souvent  que  ce  m'eût  été 
une  grande  consolation  de  vous  avoir.  J'ai  donné  ordre 
pour  trouver  de  vos  letties  à  Malicorne.  J'embrasse  le 
comte,  c'est-à-dire  je  le  prie  de  m'embrasser.  Je  suis  en- 
tièrement à  vous,  et  le  bon  abbé  aussi,  qui  compte  et  cal- 
cule depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  sans  rien  amasser,  tant 
cette  province  a  clé  dégraissée. 

476.  —  A  LA  MÊME. 

A  Laval,  mardi  24  mars  4676. 

Et  pourquoi,  ma  chère  fille,  ne  vous  écrirais-je  pas  au- 
jourd'hui, puisque  je  le  puis?  Je  suis  partie  ce  matin  des 

J  Rcnaml  de  Srvfgr.i\  mort  ;i  rort-Roynî  le  10  mars  <C7G.  Vnyez  le  .Vf- 
rrnfoge  de  Porl-Hoyal^  page  ITj      ,1*., 
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Rochers  par  uu  chaud  et  un  temps  charmant  ;  ie  printemps 
est  Quvert  dans  nos  hois.  La  petite  fiiie  a  été  enlevée  dès 
le  grand  matin,  pour  éviter  les  grands  éclats  de  sa  dou- 
leur :  ce  sont  des  cris  d'enfant  qui  sont  si  naturels,  qu^iis 
en  font  pitié  ;  peut-être  que  dans  ce  moment  elle  danse; 
mais  depuis  deux  jours  elle  fondait  :  elle  n'a  pas  appris  de 
moi  à  se  gouverner.  Il  n'appartient  qu'à  vous,  ma  très 
chère,  d'avoir  de  la  tendresse  et  du  courage*  Je  me  suis 
fort  bien  portée  et  comportée  par  les  chemins.  La  con- 
trainte offense  un  peu  mes  genoux  ;  mais  en  marchant 
cela  se  passe.  Mes  mains  sont  toujours  malades ,  il  me 
semble  que  le  chaud  les  va  guérir  :  ce  sera  une  grande  joie 
pour  mol  ;  il  y  a  bien  des  choses  dont  j'ai  une  extrême 
envie  de  reprendre  l'usage.  J'admire  comme  on  s'accou- 
tume aux  maux  et  aux  incommodités.  Qui  m'aurait  fait 
voir  tout  d'une  vue  tout  ce  que  j'ai  souffert?  je  n'aurais 
jamais  cru  y  résister,  et  jour  à  jour  me  voilà.  Le  bien  bon 
se  porte  bien.  Je  vous  écrirai  de  Malicome,  où  je  tfbuve- 
rai  vos  lettres.  Comptez,  je  vous  prie,  les  lunes  de  votre 
grossesse:  c'est  une  ressource  pour  espérer  la  vie  du  petit 
garçon.  J'embrasse  le  comte;  et  vous,  ma  chère  enfant, 
(jue  ne  vous  dirais-je  point,  si  je  vous  disais  tout  ce  que  je 
pense,  et  tout  ce  que  je  sens  de  tendresse  pour  vous  ! 

477  —  A  LA  MÊME. 

A  Malicorncl  samedi  28  mars  1676. 

C'est  une  grande  joie  pour  moi  que  de  rencontrer,  en 
chemin  faisant,  deux  de  vos  lettres,  qui  me  font  toujours 
voir  de  plus  en  plus  votre  amitié^et  vos  soins  pour  ma 
santé.  Votre  consultation  en  est  une  marque,  et  me  parait 
une  chose  naturelle,  quand  on  aime  la  vie  de  quelqu'un. 
Kn  récompense  je  vous  avertis  que,  sans  miracle,  le  petit 
Adhémar  vivra  fort  bien  cent  ans.  Vous  me  marquez  Iç 
15  juin  ;  nous  avons  suppute  lc&  lunes  jusqu'au  1 1  février. 
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il  est  de  deux  jours  dans  la  neuvième,  c'est  assez.  Au 
reste ,  le  changement  d*a1r ,  et  la  continuation  du  beau 
temps,  m'ont  ftiit  un  bien  admirable.  Si  je  pouvais  être  ici 
huit  jours,  madame  de  Lavardin  et  ses  soins  achèveraient 
de  me  guérir  ;  mais  j*ai  mille  affaires  à  Paris,  et  pour  vous; 
et  pour  mon  fils.  Admirez  ce  contre-coup  :  le  mariage  de 
Taîlard  empêche  Viri ville  d'acheter  le  guidon  ;  voilà  nos 
mesures  rompues  :  ne  trouvez-vous  point  cela  plaisant, 
c'est-à-dire  cruel  ?  Madame  de  La  Baume  frappe  de  loin. 

Si  je  vais  à  Bourbon ,  et  que  vous  y  veniez ,  ce  sera  ma 
véritable  santé  ;  et  pour  cet  hiver,  respérance  de  vous  avoir 
me  donne  la  vie.  Madame  de  Lavardin  trouve  V Altesse  de 
madame  de  Tarente  sans  conséquence  et  sans  difQculté 
pour  cette  fois,  et  ne  trouve  point  de  comparaison  entre 
madame  de  Vauderaont,  votre  amie,  très  loin  de  toute  sou- 
veraineté, et  la  princesse  Emilie  de  Hesse  qui  en  sort  tout 
droit;  car  depuis  son  veuvage  on  ne  lui  conteste  plus. 
Enfin  je  ne  crois  point  vous  avoir  commise,  après  les  exem- 
ples que  j'ai  vus.  Votre  chanson  est  trop  plaisante  ;  je  con- 
damne votre  plume  d'aller  à  Rome;  car  pour  ce  qu'elle  a 
fait ,  je  le  sauve  du  feu.  Je  vais  achever  avec  une  autre 
main  que  la  mienne. 

En  arrivant  ici ,  madame  de  Lavardin  me  parla  de  l'o- 
raison funèbre  de  Fléchier;  nous  la  fimes  lire,  et  je  de- 
mande mille  et  mille  pardons  à  M.  de  Tulle  ;  mais  il  me 
parut  que  ce|le-ci  était  au->dessus  de  la  sienne,  je  la  trouve 
■plus  également  belle  partout;  je  l' écoutai  avec  étonnement, 
ne  croyant  pas  qu'il  fôt  possible  de  trouver  encore  de  nou- 
velles manières  de  dire  les  mêmes  choses  :  en  un  mot,  j'en 
fiis  charmée.  Nous  avons  été  bien  aises  d'apprendre  par 
vous  les  nouvelles  de  Messine;  vous  nous  avez  paru  ort^t- 
nat,  à  cause  du  voisinage.  Quelle  rage  aux  Messinols  d'a- 
voir tant  d'aversion  pour  les  pauvres  Français,  qui  sont  si 
aimables  et  si  jolis  *  1  Mandez-moi  toujours  toutes  vos  his- 

1  Messine  n'ayant  clé  livrée  à  la  Fiance  que  par  une  faction^  en  1678, 
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toires  tragiques ,  et  né  nous  mettons  point  dans  la  tète  de 
craindre  le  contre-temps  de  nos  raisonnements  :  c'est  un 
mal  que  l*éloignement  cause,  çt  à  quoi  il  faut  se  résoudre 
tout  simplement;  car  si  nous  voulions  nous  contraindre 
là-dessus  y  nous  ne  nous  écririons  plus  rien.  Si  vous  ne 
recevez  point  de  mes  lettres  le  prochain  ordinaire,  n'en 
soyez  point  en  peine;  je  doute  que  je  puisse  vous  écrire 
qu*à  Paris,  où  je  compte  arriver  vendredi;  bon  jour  bon 
(Buvre,  Voici  un  étrange  carème.pour  moi.  Madame  de  La- 
vardin  vous  écrit  un  billet,  dont  je  ferai  tenir  la  réponse 
plus  naturellement  que  celle  de  Bussy .  Le  chemin  que  vous 
prenez  tous  deux  pour  vous  écrire  est  fort  plaisant  ^  Vous 
savez  bien  que  M.  de  Coêtquen  est  arrivé  à  Paris  en  même 
temps  que  M.  de  Chaulnes;  leur  haine,  et  les  mémoires 
qu'a  donnés  Goëtquen ,  feraient  une  fort  belle  scène,  si  le 
roi  les  voulait  entendre  tous  deux.  On  me  mande  aussi  que 
M.  de  Rohan  a  quitté  le  service ,  pour  n'avoir  pas  été  fait 
brigadier  :  vous  verrez  que  la  mode  des  volontaires  re- 
viendra. Adieu,  ma  chère  Comtesse;  en  voilà  assez  pour 
aujourd'hui. 

478.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  8  avril  1676. 

Je  suis  mortifiée  et  triste  de  ne  pouvoir  vous  écrire  tout 
ce  que  je  voudrais;  je  commence  à  souffrir  cet  ennui  avec 
impatience.  Je  me  porte  du  reste  très  bien  ;  le  changement 
d'air  me  fait  des  miracles  ;  mais  mes  mains  ne  veulent  point 
encore  prendre  part  à  cette  guérison.  J'ai  vu  tous  nos  amis 
et  amies  ;  je  garde  ma  chambre ,  et  je  suivrai  vos  conseils, 
je  mettrai  désormais  ma  santé  et  mes  promenades  devant 

tes  Français  se  virenl  forcés  de  l'abandonner,  et  la  ville  repassa  sous  la  do- 
mination des  Espagnols,  qui  se  livrèrent  aux  vengeances  les  plus  atroces. 
i  Ces  lettres  passaiei^t  de  Bourgogne  à  Paris,  de  Paris  en  Bretagne,  de 
Brclagne  en  Provence,  etc.    (A.  G.) 
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toutes  choses.  Le  chevaiier  (de  Grignan)  cause  fort  bieu 
avec  moi  jusqu'à  onze  heures;  c'est  un  aimahle  garçon. 
J*ai  obtenu  de  sa  modestie^de  me  parler  de  sa  campagne  / 
et  nous  avons  repleuré  M.  de  Turenne,  Le  maréchal  de 
Lorges  n'est-il  point  trop  heureux?  Les  dignités,  les  grands 
biens  et  une  très  jolie  femme.  On  Ta  élevée  comme  devant 
être  un  jour  une  grande  dame.  La  fortune  est  jolie;  mais  je 
ne  puis  lui  pardonner  les  rudesses  qu  elle  a  pour  nous  tous 

MONSIEUR  DE  CORBIISELU. 

.l'arrivé,  Madame,  et  je  veux  soulager  cette  main  trem- 
blotante ;  elle  reprendra  la  plume  quand  il  lui  plaira  :  elle 
veut  vous  dire  une  folie  de  M.  d'Armagnac  ^  Il  était  ques- 
tion de  la  dispute  des  princes  et  des  ducs  pour  la  Cène  ; 
voici  comme  le  roi  l'a  réglée  ;  immédiatement  après  les 
princes  du  sang,  M.  de  Vermandois  a  passé ,  et  puis  toutes 
les  dames ,  et  puis  M.  de  Vendôme  et  quelques  ducs  ;  les 
autres  ducs  et  les  princes  lorrains  ayant  eu  la  permission 
de  s'en  dispenser.  Là-dessus,  M.  d'Armagnac  ayant  voulu 
reparler  au  roi  sur  cette  disposition ,  le  roi  lui  fit  com- 
prendre qu'il  le  voulait  ainsi.  M.  d'Armagnac  lui  dit  :  Sire, 
le  charbonnier  est  maître  à  sa  maison.  On  a  trouvé  cela 
fort  plaisant;  nous  le  trouvons  aussi ,  et  vous  le  trouverez 
comme  nous. 

MADAME  DE  SÊVIGNÊ. 

Je  n'aime  point  à  avoir  des  secrétaires  qui  aient  plus 
d'esprit  que  moi;  ils  font  les  entendus,  je  n'ose  leur  faire 
écrire  toutes  mes  sottises;  la  petite  fille  m'était  bien  meil- 
leure. J'ai  toujours  dessein  d'aller  à  Bourbon  ;  j'admire  le 
plaisir  qu'on  prend  à  m'en  détourner,  sans  savoir  pour- 
quoi ,  malgré  l'avis  de  tous  les  médecins. 

1  Grand-écnyor  de  France  el  friVe  aîné  du  chevalier  de  Lorraine. 
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Je  causais  hier  avec  d'HacqueviUe  sur  ce  que  vous  me 
dites  que  vous  viendrez  m'y  voir  :  je  ne  vous  dis  point  si 
je  le  désire ,  ni  combien  je  regrette  ma  vie;  je  me  plains 
douionreusement  de  la  passer  sans  vous.  Il  semble  qu*on 
en  ait  une  autre,  où  Ton  réserve  de  se  voir  et  de  jouir  de 
sa  tendresse  ;  et  cependant,  c'est  notre  tout  que  notre  pré- 
sent^ et  nous  le  dissipons;  et  Ton  trouve  la  mort;  je  suis 
touchée  de  cette  pensée.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  désire 
donc  que  d'être  avec  vous;  cependant  nous  trouvâmes 
qu'il  fallait  vous  mander  que  vous  prissiez  un  peu  vos  me- 
sures chez  vous.  Si  la  dépense  de  ce  voyage  empêchait  celui 
de  cet  hiver,  je  ne  le  voudrais  pas,  et  j'aimerais  mieux 
vous  voir  plus  longtemps  ;  car  je  n'espère  point  d'aller  à 
Grignan ,  quelque  envie  que  j'en  aie;  le  bon  abbé  n'y  veut 
point  aller,  il  a  mille  affaires  ici ,  et  craint  le  climat.  Or,  je 
n'ai  pas  trouvé  dans  mon  traité  de  l'ingratitude,  qu'il  me 
fût  permis  de  le  quitter  dans  Tâge  où  il  est  ;  et  comme  je  ne 
puis  douter  que  cette  séparation  ne  lui  arrachât  le  coeur  et 
l'ame ,  mes  remords  ne  me  donneraient  aucun  repos  s'il 
mourait  dans  cette  absence  :  ce  serait  donc  pour  trois  se- 
maines que  nous  nous  ôterions  le  moyen  de  nous  voir  plus 
longtemps.  Démêlez  cela  dans  votre  esprit ,  et  suivant  vos 
desseins,  et  suivant  vos  affaires  ;  mais  songez  qu'en  quelque 
temps  que  ce  soit,  vous  devez  à  mon  amitié,  et  à  l'état  où 
j'ai  été ,  la  sensible  consolation  de  vous  voir.  Si  vous  vou- 
liez revenir  ici  avec  moi  de  Bourbon,  cela  serait  admirable  ; 
nous  passerions  notre  automne  ici  ou  à  Livry  ;  et  cet  hiver, 
M.  de  Grignan  viendrait  nous  voir  et  vous  reprendre.  Voilà 
qui  serait  le  plus  aisé,  le  plus  naturel  et  le  plus  désirable 
pour  moi  ;  car  enfin,  vous  devez  me  donner  un  peu  de  votre 
temps  pour  l'agrément  et  le  soutien  de  ma  vie.  Hangez  tout 
cela  dans  votre  tète ,  ma  chère  enfant ,  il  n'y  a  point  de 
temps  à  perdre;  je  partirai  pour  Bourbon  ou  pour  Vichi 
dans  le  mois  qui  vient. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé ,  elle  est  très 
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a  ner  vos  affaires,  je  vous  donnerai  le  soin  des  niiehn€s.  ù 
Et  cela  finit  tout  court.  Adieu,  ma  très  ciière  enfant  ;  je 
reprends  dix  fois  ma  plume  ;  ne  craignez  point  que  je  me 
fasse  mal  à  la  main. 

479.  -*  A  LA  MÉBIË. 

A  Paris,  vendredi  40  avril  4676. 

Plus  J'y  pense,  ma  fille,  et  plus  je  trouve  que  je  ne  veux 
peint  vous  voir  pour  quinze  jours  :  si  vous  venez  à  Y iehi 
ou  à  Bourbon,  il  faut  que  ce  soit  pour  venir  ici  avec  moi  ; 
nous  y  passerons  le  reste  de  Tété  et  l'automne  ;  vous  me 
gouvernerez,  vous  me  consolerez  ;  et  M.  de  Grignan  vous 
viendra  voir  cet  hiver,  et  fera  de  vous  à  son  tour  tout  ce 
qu*ii  trouvera  à  propos.  Voilà  comme  on  fait  une  visite  à  une 
mère  que  Ton  aime,  voilà  le  temps  que  Ton  lui  donne,  voilà 
comme  on  la  console  d'avoir  été  bien  malade,  et  d'avoir 
encore  mille  incommodités,  et  d'avoir  perdu  la  jolie  chi- 
mère de  se  croire  immortelle  f  ;  elle  commence  présente- 
ment à  se  douter  de  quelque  chose,  et  se  trouve  humiliée 
jusqu'au  point  d'imaginer  qu'elle  pourrait  bien  un  jour 
passer  dans  la  barque  comme  les  autres,  et  que  Garon  ne 
fait  point  de  grâce.  Enfin,  au  lieu  de  ce  voyage  de  Bretagne, 
que  vous  aviez  une  si  grande  envie  de  faire,  je  vous  pro- 
pose et  vous  demande  celui-ci. 

Mon  fils  s'en  va,  j'en  suis  triste,  et  je  sens  cette  sépara- 
tion. On  ne  voit  à  Paris  que  des  équipages  qui  partent 2,' 
les  cris  sur  la  disette  d'argent  sont  encore  plus  vifs  qu'à 
l'ordinaire  ;  mais  il  ne  demeurera  personne,  non  plus  que 
les  années  passées.  Le  chevalier  est  parti  sans  vouloir  me 
dire  adieu;  il  m'a  épargné  un  serrement  de  cœur,  car  je 
l'aime  sincèrement.  Vous  voyiez  que  mon  écriture  prend  sa 

% 

1  C'était  la  première  maladie  de  madame  de  Sévigné. 
«  Un  congrès  avait  été  assemblé  à  Nimégue  en  juillet  1675  ;  depuis  un 
an  on  y  traitait  de  la  paix,  qui  n'en  éiall  pas  plus  avanc«^p. 


DE    MADAME   DE   SÉVIGNB.  23 

forme  ordinaire  :  toute  la  guérison  de  main  se  renferme  dans 
l'écriture  ;  elle  sait  bien  que  je  la  quitterai  volontiers  du 
reste  d'ici  à  quelque  temps.  Je  ne  puis  rien  porter;  une 
cuiller  me  parait  la  machine  du  monde,  et  je  suis  encore 
assujettie  à  toutes  les  dépendances  les  plus  fâcheuses  et  les 
plus  humiliantes  que  vous  puissiez  vous  imaginer  :  mais  je 
ne  me  plains  de  rien,  puisque  je  vous  écris.  La  duchesse  de 
Sault  me  vient  voir  comme  une  de  mes  anciennes  amies  ; 
je  lui  plais  :  die  vint  la  seconde  fois  avec  madame  de  Bris- 
sac  ;  quel  contraste  !  il  faudrait  des  volumes  poiir  vous  con- 
ter  les  propos  de  cette  dernière  :  madame  de  Sault  vous  plai- 
rait et  vous  plaira.  Je  garde  ma  chambre  très  fidèlement, 
et  j'ai  remis  mes  pâques  à  dimanche,  afin  d'avoir  dix  jours 
entiers  à  me  reposer.  Madame  de  boulanges  apporte  au 
coin  de  mon  feu  les  restes  de  sa  petite  maladie  :  je  lui  portai 
hier  mon  mal  de  genou  et  mes  pantoufles.  On  y  envoya 
ceux  qui  me  cherchaient,  ce  fut  des  Schomberg,  des  Sen- 
neterre,  des  Coèuvres,  et  mademoiselle  de  Méri,  que  je  n'a- 
vais point  encore  vue.  Elle  est,  à  ce  qu'on  dit,  très  bien 
logée;  j'ai  fort  envie  de  la  voir*  dans  son  château.  Ma  main 
veut  se  reposer,  je  lui  dois  bien  cette  complaisance  pour 
celle  qu'elle  a  pour  moi. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  vais  partir  de  celte  ville. 
Je  m'en  vais  mercredi  tout  droit  à  Charleville, 
Malgré  le  chaçrin  qui  m*attend. 

Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  d'achever  la  parodie  de  ce  cou- 
plet, parceque  voilà  toute  mon  histoire  dite  en  trois  vers. 
Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  que  j'ai  de  voir  ma  mère  en 
l'état  où  elle  estiç  je  pense  que  vous  serez  aussi  aise  que  je  le 
suis  quand  vous  la  verrez  à  Bourbon,  où  je  vous  ordpnne 
toujours  de  l'aller  voir  ;  vous  pourrez  fort  bien  revenir  ici 
avec  elle,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  vous  rapporte 
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votre  lustre,  et  vous  fasse  reparaître  comme  /a  gala  del 
pueblo,  la  flar  del  abriL  Si  vous  suivez  mon  avis^  vous 
serez  bien  plus  heureuse  que  moi  ;  vous  verrez  ma  mère 
sans  avoir  le  chagrin  d'être  obligée  de  la  quitter  dans 
deux  ou  trois  jours  :  c'est  un  chagrin  pour  moi  qui  est 
accompagné  de  plusieurs  autres  que  vous  devinez  sans 
peine.  Ënfm,  me  revoilà  guidon,  guidon  étemel,  guidon  à 
barbe  grise  :  ce  qui  me  console,  c'est  qu'on  a  beau  dire, 
toutes  choses  de  ce  monde  prennent  fin,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  celle-là  seule  soit  exceptée  de  la  loi  géné- 
rale. Adieu,  ma  belle  petite  sœur;  souhaitez-moi  un  heu- 
reux voyage  :  Je  crains  bien  que  l'ame  intéressée  de  M.  de 
6Vignan  ne  vous  en  empêche  ;  cependant,  je  compte  comme 
si  tous  deux  aviez  quelque  envie  de  me  revoir. 

DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

Adieu,  ma  chère  bonne;  j'embrasse  ce  comte  et  le  conjure 
d'entrer  dans  mes  intérêts  et  dans  les  senttmaits  de  ma  ten- 
dresse. * 

480.  —  AU  COMTE  DE  BUSSY-RABUTIN. 

A  Paris,  ce  10  avril  4676. 

Enfin  me  voilà  de  retour  à  la  bonne  ville,  mon  pauvre 
cousin.  Je  vous  écris  avec  une  main  encore  enflée  de  mon 
rhumatisme  ;  et  comme  c'est  avec  beaucoup  de  peine,  je 
finirai  promptement.  J*embrasse  mille  fois  ma  nièce,  et  je 
la  remercie  de  son  amitié  et  de  ses  soins.  Voilà  une  lettre 
de  ma  fille,  qui  m'est  venue  en  Bretagne;  que  dites* vous 
de  tout  le  chemin  qu'elle  a  fait? 
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481.  -^  DK  MADAME  DE  GRIGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY- 
RABUTIN, 

A  Grignan,  ce  15  mars  467A. 

On  est  bien  moin&  de  temps  à  recevoir  des  réponses  de 
Quebec>  que  vous  ne  serez  à  recevoir  celle-ci  ;  mais  |e  serai 
entièrement  justifiée  auprès  de  vous»  si  vous  voulez  bien 
lyouter  à  tout  le  chemin  qu'elle  va  faire,  Vincident  d'un  ac- 
couchement qui  s'est  placé  mal  à  propos  entre  votre  lettre 
et  celle-ci.  En  lisant  la  supputation  que  vous  me  faisiez  sur 
les  couches  de  madame  votre  fille,  il  me  prit  une  si  vio- 
lente envie  d'accoucher,  que  toute  la  supputation  que  Je 
faisais,  de  n'être  qu'à  huit  mois,  ne  fut  pas  capable  de  m'en 
empêcher.  Si  j'avais  su  que  vos  lettres  eussent  eu  la  «même 
vertu  que  les  reliques  de  sainte  Marguerite,  je  vous  aurais 
prié  de  différer  d'un  mois  la  joie  que  j'ai  eue  d'en  recevoir  ; 
mais  après  avoir  fait  rexpérience  du  bonheur  que  j'ai  eu 
d'être  heureusement  délivrée  d'un  fils  qui  vit  contre  les  rè- 
gles de  la  médecine,  vous  pouvez  m'écrire  en  tout  temps, 
et  je  croirai  toujours  vos  lettres  la  bénédiction  d'une  mai- 
son. Avec  cette  certitude,  vous  jugez  bien  que  je  suis  tran- 
quille sur  l'état  où  est  madame  de  Coligny.  Je  vous  supplie, 
mon  cher  cousin,  de  lui  faire  tous  mes  compliments,  et  de 
recevoir  les  miens  très  sérieux,  et  mille  remerciements  de 
votre  souvenir.  Je  crois  que  vous  aurez  été  fâché  de  la 
cruelle  maladie  dont  ma  mère  a  été  tourmentée  deux  mois 
durant.  Autrefois  vous  étiez  faible  quan.d  elle  se  faisait  sai- 
gner ;  n'aurez-vous  point  crié  de  ses  douleurs?  M.  de 
Grignan  vous  assure  de  ses  très  humbles  services. 

482.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  15  avril  1676. 

Je  vous  allais  écrire  quand  j'ai  reçu  votre  billet  du  10  de' 
111.  2 
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ce  mois,  ma  chère  cousine,  et  je  vous  allais  demander  de 
vos  nouvelles,  sur  lesquelles  la  maréchale  de  Clérambault 
m*avait  donné  de  Tinquiétude  par  une  lettre  qu'elle  avait 
écrite  à  Jeannin.  Elle  lui  mandait  que  vous  ne  vous  aidiez 
pas  de  vos  mains  :  cependant  en  voici  déjà  une  qui  recom- 
mence ses  fonctions,  dont  je  me  réjouis,  parceque  je  crois 
qu'après  la  belle  comtesse,  j'y  ai  plus  d'intérêt  que  per- 
sonne. Je  vous  souhaite  une  parfaite  santé  de  corps  et  d'es- 
prit jusqu'à  cent  ans,  ma  chère  cousine,  mais  au  moins  je 
vous  souhaite  la  tète  et  les  mains  comme  Dieu  vous  les  a 
faites.  J'en  ai  presque  autant  de  besoin  que  vous,  j'entends 
de  votre  tète  et  de  vos  mains.  Votre  nièce  se  porte  fort 
bien  ;  elle  a  la  mine  d'accoucher  heureusement.  Nous  par- 
lons souvent  de  vous  comme  les  meilleurs  amis  que  vous 
ayez  au  monde,  et  comme  les  gens  qui  vous  estiment  le 
plus.  Je  suis  fort  aise  que  la  belle  Madelonne  se  porte  bien 
de  son  accouchement  à  huit  mois,  et  que  son  enfant  vive. 
Comme  elle  s'est  tirée  de  pair  d'avec  les  autres  femmes, 
par  son  mérite,  elle  s'en  veut  tirer  par  toutes  ses  actions. 

483.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  15  avril  4676. 

'  Je  suis  bien  triste,  ma  mignonne,  le  pauvre  petit  com- 
père vient  de  partir.  Il  a  tellement  les  petites  vertus  qui 
font  l'agrément  de  la  société,  que  quand  je  ne  le  regrette- 
rais que  comme  mon  voisin,  j'en  serais  fâchée.  Il  m'a 
priée  mille  fois  de  vous  embrasser  et  de  vous  dire  qu'il 
a  oublié  de  vous  parler  de  l'histoire  de  votre  Protée,  tantôt 
galérien  et  tantôt  capucin  ;"elle  l'a  fort  réjoui.  Voilà  Beau- 
lieu  *  qui  vient  de  le  voir  monter  gaiement  en  carrosse 
avec  Broglie  et  deux  autres;  il  n'a  point  voulu  le  quitter 

1  ValriHlf-cliatnbrp  dp  madame  de  Sévîgné.     P.; 
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qu  il  ue  l'ait  vu  pendu  ^y  comme  madame  de....,  pour  son 
mari.  On  croit  que  le  siège  de  Cambray  va  se  faire;  c'est 
un  si  étrange  morceau,  qu'on  croit  que  nous  y  avons  de 
l'intelligence.  Si  nous  perdons  Philisbourg,  il  sera  difOcile 
(fue  rien  puisse  réparer  cette  brèche,  vederemo.  Cependant 
Ton  raisonne  et  l'on  fait  des  almanaclis  ^  que  je  finis  par 
dire,  l'étoile  du  roi  sur  tout.  Enfin,  le  m£u*échal  de  Belle- 
fonds  a  coupé  le  fil  qui  l'attachait  encore  ici  ;  Sanguin  a  sa 
charge  3  pour  cinq  cent  cinquante  mille  livres,  un  brevet 
de  retenue  de  trois  cent  cinquante  mille.  Voilà  un  grand 
établissement,  et  un  cordon  bleu  assuré  ^.  M.  de  Pom- 
ponne m'est  venu  voir  très  cordialement  ;  toutes  vos  amies 
ont  fait  des  merveilles.  Je  ne  sors  point,  il  fait  un  vent 
€[ui  empêche  la  guérison  de  mes  mains  ;  elles  écrivent  pour- 
tant mieux,  comme  vous  voyez.  Je  me  tourne  la  nuit  sur 
le  côté  gauche  ;  je  mange  de  la  main  gauche.  Voilà  bien  du 
gauche.  Mon  visage  n'est  quasi  pas  changé  ;  vous  trouve- 
riez fort  aisément  que  vous  avez  vu  ce  chien  de  visage^à 
quelque  part  :  c'est  que  je  n'ai  point  été  saignée,  et  que 
je  n'ai  qu'à  mcguérir  de  mon  mal,  et  non  pas  des  remèdes. 
J'irai  à  Vichi;  on  me  dégoûte  de  Bourbon,  à  cause  de 
l'air.  La  maréchale  d'Estrees  veut  que  j'aille  à  Vichi;  c'est 
un  pays  délicieux^  Je  vous  ai  mandé  sur  cela  tout  ce  que 
j'ai  pensé  ;  ou  venir  ici  avec  moi,  ou  rien  ;  car  quinze  jours 
ne  feraient  que  troubler  mes  maux,  par  la  vue  de  la  sépa- 
ration; ce  serait  une  peine  et  une  dépense  ridicule.  Vous 
savez  comme  mon  cœur  est  pour  vous,  et  si  j'aime  à  vous 
voir  ;  c'est  à  vous  à  prendre  vos  mesures.  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  déjà  conclu  le  marché  de  votre  terre,  puisque 

1  Allusion  au  rôle  de  Martine,  dans  te  Médecin  malgré  lui, 

t  A  cette  époque  ce  mot  était  pris  dans  le  sens  de  pronostic;  il  n'est  plus 
d'usage. 

8  De  premier  mattre-d'hôtel  du  roi.    (P.) 

^  M.  de  Sanguin  ne  fut  point  chevalier  des  ordres  de  la  promotion  de 
1688,  mais  le  marquis  de  Livry,  son  fils,  premier  mattre-d'bôtcl  du  roi,  Tut 
eompris  dans  celle  de  1724.    (P.) 
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cela  \0ii8  est  bon.  M*  de  Pomponne  me  dît  qa*il  venait 
d'en  &ire  un  marquisat  :  je  Tai  prié  de  vous  faire  dues  ;  il 
m'assura  de  sa  diligence  à  dresser  les  lettres,  et  même  de 
la  joie  qu'il  en  aurait  :  voilà  déjà  une  assez  grande  avance. 
Je  suis  ravie  de  la  santé  des  Pkkom;  le  petit  petit,  "e'est- 
à-^lire,  le  gros  gros,  est  un  enfant  admirable;  je  Faime 
trop  d'avdr  voulu  vivre  contre  vent  et  marée.  Je  ne  puis 
publier  \(k  petite  i  ;  je  crois  que  vous  réglerez  de  la  mettre  à 
Sainte-Marie,  selon  les  résolutions  que  vous  prendrez  pour 
cet  été  ;  c'est  cela  qui  décide.  Votfs  me  paraissez  bien  pleine- 
ment satisfaite  des  dévotions  de  la  semaine  sainte  et  du  ju- 
bilé :  vous  avez  été  en  retraite  dans  votre  cbàteau.  Pour 
moi,  macbère,  je  n'ai  rien  senti  que  par  mes  pensées,  nul 
objet  n'a  frappé  mes  sens,  et  j'ai  mangé  de  la  viande  jus- 
qu'au vendredi  saint;  j'avais  seulement  la  consolation  d'ê- 
tre fort  loin  de  toute  occasion  de  pécher.  J'ai  dit  à  La 
Mousse  votre  souvenir  ;  il  vous  conseille  de  faire  vos  choux 
gras  vous-même  de  cet  homme  à  qui  vous  trouvez  de  l'es- 
prit. Adieu,  ma  chère  enfant. 

MONSIEtJB  DE  CORBÏNELLL 

J'arrive  toujours  fort  à  propos  pour  soulager  cette  pauvre 
main.  Elle  voulait  encore  vous  dire  qu'elle  a  vu  la  bonne 
princesse  de  Tarente,  qui  est  si  dissipée  et  si  étourdie  de 
Paris,  que  je  n'ai  pas  osé  seulement  lui  parler  de  votre  ré- 
ponse* Nous  regrettâmes  ensemble  la  tranquillité  de  nos 
Rochers.  Je  me  lasse  d'être  secrétaire,  je  veux  vous  entre- 
tenir un  moment. 

Madame  votre  mère  vous  parle  fort  succinctement  des 
projets  de  Cambray  :  Volcl  ce  que  les  politiques  disent.  Il 
est  de  fait  que  toutes  nos  troupes  sont,  les  unes  à  i'entour 
de  Cambray,  les  autres  sous  Ypres;  les  autres  vers  Bru xel- 

t  Marie-Blanche  d'Adhémar,  née  le  15  novembre  1«70.    (P.) 
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les,  OÙ  Ton  a  détaché  Vaudrai  pour  rincommoder.  On  a 
dessein  de  donner  des  jalousies,  et  de  tenir  les  confédérés 
dans  l*incertitude,  afin  de  les  empêcher  de  faire  un  gros 
d*armée  d'une  partie  de  leurs  garnisons  ;  on  veut  amuser  le 
tapis.  Ce  que  Ton  trouve  ici  de  plus  beau,  c*est  d'envoyer 
un  secrétaire  d'état  (txmwis)  assembler  les  troupes,  et  por- 
ter les  ordres  partout^  M.  de  Gréctui  est  à  Cambray, 
M.  d'Humières  est  à  Ypres  i  et  pour  tout  le  reste,  le  secret 
est  uniquement  dans  la  tôte  du  roi.  Le  Jour  de  son  dépait 
a  été  caché  Jusqu'à  lundi,  au  sortir  du  conseil.  M«  de  Lune^ 
bourg  sVst  déclaré  contre  nous,  et  donne  aux  Impériaux 
cinq  À  six  mille  hommes;  les  princes  ses  frères  tiennent  h 
peu,  c'est-è-dire,  le  duc  d'Hanovre  et  l'évéque  d'Oi&na- 
brack.  Nous  avions  demandé  Tinfante  de  Bavière  ^  pour 
M.  le  dauphin  ;  mais  sa  mère  étant  morte  ^,  le  roi  d'Espa- 
gne la  demanda  aussi,  et  l'on  croit  qu'il  Taura,  parceque  le 
bon  homme  Bavière  veut  épouser  la  veuve  du  roi  de  Polo- 
gne 3,  sœur  de  l'empereur  (Uopdd).  Si  M.  de  Marseille 
avait  paré  ce  coup^là,  il  aurait  bien  fait. 

Le  roi  a  voulu  que  le  parlement  députât  M.  Palluau , 
conseiller  de  la  grand'chambre,  pour  se  porter  à  Rocroi , 
où  il  doit  interroger  la  Brinvilliers,  parcequ'on  ne  veut  pas 
attendre  à  le  faire  qu'elle  soit  ici,  où  toute  la  robe  est  Al- 
liée à  cette  pauvre  scélérate.  On  juge  ici  un  homme  de  Sa- 
voie accusé  d'avoir  conspiré  contre  le  duc  de  Savoie  :  il  a 
accusé  le  marquis  de  Livourne,  qui  sollicite  Ici  pour  sa  jus- 
tification. Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  sans  politiquer, 
pour  aujourd'hui,  Madame,  et  seulement  pour  prendre 
occasion  de  vous  protester  que  je  suis  votre  serviteur. 

1  Murie-Anne-Vicloire  de  Bavière,  qui  fui  mariée  en  4680  à  Louis,  dau- 
phin de  France.    [P.] 
i  Henrietie-AdélaTde  de  Savoie,  morte  le  48  mafs  4676.    (H.) 
s  Élconore- Marie  d'Autriche,  veuve  de  Michel  Viesnovislti.    (P.) 
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4«4.  ~  A  LA  MÊM£. 

À  Paris,  fendredi  17  avril  4576. 

Il  me  semble  que  je  n'éeris  pas  trop  mal ,  dieu  merci  ; 
du  moins  je  vous  réponds  des  premières  lignes  :  car  vous 
saurez  que  mes  mains,  c'est-à-dire  ma  main  droite,  ne 
veut  entendre  encore  à  nulle  autre  proposition  qu'à  celie 
de  vous  écrire  ;  je  Ten  aime  mieux.  On  lui  prés^ite  ane 
cuiller,  point  de  nouvelle  ;  elle  tremblote  et  renverse  tout; 
on  lui  demande  encore  d'autres  certaines  choses,  elle  reftise 
tout  à  plat,  et  croit  que  je  lui  suis  encore  trop  obligée.  Il 
est  vrai  que  je  ne  lui  demande  plus  rien;  j'ai  une  patience 
admirable,  et  j'attends  mon  entière  liberté  du  chaud  et  de 
Vichi.  Depuis  que  je  sais  qu'on  y  prend  la  douche,  qu'on 
s'y  baigne,  et  que  les  eaux  y  sont  aussi  bonnes  qu'à  Bour- 
bon, la  beauté  du  pays  et  la  pureté  de  l'air  m'ont  décidée, 
et  je  partirai  tout  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  vous  ai  tan( 
dit  que  je  ne  veux  point  de  vous  pour  quinze  jours,  et  que 
je  ne  puis  aller  à  Grignan,  que  c'est  à  vous  à  r^ler  tout 
le  reste.  Vous  connaissez  mon  cœur,  mais  je  ne  dois  pas 
le  croire  entièrement  sur  ce  qu'il  désire;  vous  connaissez 
mieux  que  moi  les  possibilités  et  les  impossibilités  pré- 
sentes. 

Le  roi  paiiiit  hier  ;  on  ne  sait  point  précisément  le  siège 
qu'on  va  faire.  J'ai  vu  M.  de  Pomponne;  il  me  prie  de  vous 
faire  bien  des  amitiés*  Je  fus  chez  mademoiselle  de'Méri , 
qui  est  très  bien  et  très  agréablement  logée  et  meublée  :  on 
ne  peut  sortir  de  sa  jolie  chambre.  Les  Yillars  sont  tristes 
de  l'entière  retraite  du  maréchal  (de  Bellefonds^),  Je  ne 
suis  sortie  encore  que*  trois  fois  :  n'est-ce  pas  comme  vous 
voulez  que  je  me  gouverne?  Mon  activité  est  entièrement 
changée;  demandez  à  Corbinelli,  car  le  voilà.  * 

i  il  élait  neteu  de  madame  de  Villars 
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MONSIEUR  DE  GORBINELLl. 


Il  est  vrai  y  Madame,  qu'elle  est  actuellement  comme 
nous  la  voulions  ;  mais  si  bien  changée,  qu'elle  ressemble 
plutôt  à  Tindolence  qu'à  Tactivité ,  si  ce  n'est  pourtant 
quand  il  est  question  de  vous ,  et  de  ce  qui  vous  regarde. 
L'un  des  meilleurs  remèdes  qu'on  puisse  lui  donner,  «st  ce 
calme  rafraîchissant;  et  elle  conçoit  déjà  quelque  goût 
pour  la  paresse.  Pour  moi,  qui  en  fais  ma  souveraine  pas* 
sion,  je  m'en  réjouis  comme  d'une  chose  qui  sera  bonne  à 
madame  votre  mère.  Elle  m'interrompt  pour  me  dicter 
trois  ou  quatre  bons  mots  de  madame  Cornue!  S  qui  firent 
faire  à  M.  de  Pomponne  de  ces  éplats  de  rire  que  vous  con- 
naissez. Madame  Cornuel  voyait  madame  de  Lionne  avec  de 
gros  diamants  aux  oreilles,  et,  en  sa  présence  même,  elle 
dit  :  Il  me  semble  qm  le*  gros  diamants  sont  du  lard  dans 
la  souricière*^. 

Elle  parlait  l'autre  jour  des  jeunes  gens,  et  disait,  qu'il 
lui  semblait  quelle  était  avec  les  mortSyparcequHls  sentaient 
mauvais,  et  ne  parlaient  point. 

Troisième  bon  mot.  On  parlait  de  la  comtesse  de  Fies- 
que;  elle  disait  que  ce  qui  conservait  sa  beauté,  c'est  quelle 
était  salée  dans  la  folie.  11  y  en  a  encore  tant  d'autres, 
qu'on  ne  finirait  point,  et  qui  sont  dits  avec  tant' de  négli- 
gence et  de  chagrin,  qu'ils  en  avaient  plus  de  grâce  et  plus 
d'agrément.  Vous  savez  peut-être  bien  que  madame  de 
Montespan  partit  hier  à  six  heures  du  matin,  pour  aller, 

1  «  Elle  écoutait  avec  une  attention  qui  débrouillait  toutes  choses,  et  ré- 
«  pondait  encore  plus  aux  pensées  qu'aux  paroles  de  ceux  qui  l'interro- 
a  geaient.  Quand  elle  considérait  un  objet,  elle  en  voyait  tous  les  côtés,  le 
«  Tort  et  le  faible,  et  l'exprimait  en  des  termes  vifs  et  concis,  comme  ces 
a  habiles  dessinateurs  qui,  en  trois  ou  quatre  coups  de  crayon,  font  voir 
«  toute  la  perfection  d'une  figure.  »  [^télangei  de  Littérature  de  Vigneul 
de  Marville,  tome  1er,  p.  341.) 

«  Les  dérèglement?  de  madame  de  Lionne  lui  avaient  donné  une  cer- 
taine célébrité. 
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OU  à  Clagny,  ou  à  Malntenon,  car  c'est  un  mystère;  mais 
ce  n'en  est  pas  un  qu'elle  reviendra  samedi  à  Saint-Ger- 
main, d'où  elle  partira  vers  la  fin  du  mois  pour  INevers,  en 
attendant  les  eaux.  On  parle  fort  du  siège  de  Condé  qui 
sera  expédié  bientôt,  afin  d'envoyer  les  troupes  en  Alle- 
magne, et  de  repousser  Taudace  des  Impériaux  qui  s'atta- 
chent à  Philisbourg.  Les  grandes  affaires  de  l'Europe  sont 
de  ce  côté-là.  11  s'agit  de  soutenir  toute  la  gloire  du  traité 
de  Munster  pour  nous,  ou  de  la  renverser  pour  TEmpire.  Ce 
n'est  pas  que  la  beauté  de  la  princesse  de  Bavière  ne  soit 
un  point  capital  de  nos  démêlés  ;  tous  les  princes  à  marier 
la  prétendent,  et  nous  verrons  un  Jour  quantité  de  romans 
dont  elle  fera  le  sujet.  Voilà  M.  de  La  Mousse  qui  nous 
conte  que  messieurs  les  abbés  de  Grignan  et  de  Valbelle 
ont  défendu  à  tous  les  prélats  de  France  d'avoir  aucun 
commerce  avec  le  nonce  du  pape,  attendu  que  nous  nous 
plaignons  de  la  cour  de  Rome.  Il  ajoute  que  M.  d'Sumières 
a  passé  le  canal  de  Bruges,  et  qu'il  a  fait  un  très  grand  dé- 
gât partout. 

MADAME  m  SÉVlGj^É. 

Voilà  un  grand  repos  â  ma  main  ;  c'est  dommage  que  je 
n'aie  plus  rien  à  vous  mander.  Ne  trouvez-vous  pas  ma- 
dame Cornuel  admirable?  Adieu ,  ma  très  chère  belle  ;  je 
vous  aime  de  la  plus  parfaite  et  de  la  plus  tendre  amitié 
qui  puisse  s'imaginer;  vous  en  êtes  bien  digne,  et  c'est 
me  vanter  que  de  dire  le  goût  que  j'ai  pour  vous. 

4Sft.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  sa  avril  4676. 

Vous  voilà  hors  du  jubilé  et  des  stations  :  vous  avez  dit 
tout  ce  qui  se  peut  de  mieux  sur  ce  sujet»  Ce  n'est  point  de 
\'A  dévotion  que  vous  êtes  h\sse,  c'est  de  n'en  point  avoir, 
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Hé,  mon  dieul  c'est  justement  de  Ma  qu'on. est  au  déses- 
poir. Je  crois  que  je  sens  ce  mallieur  plus  que  personne  :  il 
semble  que  toutes  choses  m'y  devraient  porter  :  mais  nos 
efforts  et  nos  réflexions  av^mcent  bien  peu  cet  ouvrage.  Je 
croyais  M.  de  La  Yergne  nnjaHiéniêtê  ;  mais  par  la  louange 
que  vous  lui  donnez  d'approuver  le^'issaie  de  morale^  je 
vois  bien  qu'il  n'est  pas  de  nos  frères.  N'aimez-vous  point 
le  traité  de  là  reêsembi&nee  de  l'amour-'propre  et  de  taicka* 
rite  ?  C'est  mon  favori*  Il  est  vrai  que  la  grâce  est  bien 
triomphante  en  ces  deux  filles  de  la  Desœillets  <  ;  il  faut 
qu'elles  aient  été  bien  appelées.  Je  serais  fort  aise  de  voir 
M.  de  Monaco  \  mais  je  voudrais  qu'il  vint  bien  vite,  afin 
qu'il  n'y  eût  guère  qu'il  vous  eût  vue.  Madame  de  Vins 
n'est  point  grosse;  fnais  elle  est  si  changée,  que  je  lui  con^ 
seillerais  de  dire  qu'elle  Test.  C'est  la  plus  jolie  femme  du 
monde;  elle  a  des  soins  de  moi  admirables.  Pour  ma  santé, 
elle  est  toujours  très  bonne;  je  suis  à  mille  lieues  de  ^hydr(^ 
pisie,  il  n'en  a  jamais  été  question  :  mais  je  n'espère  la  gué- 
rison  de  mes  main§,  et  de  mes  épaules,  et  de  mes  genoux 
qu'à  Vichi,  tant  mes  pauvres  nerfs  ont  été  rudement  affli- 
gés du  rhumatisme  ;  aussi  je  ne  songe  qu'à  partir.  L'abbé 
Bayard  et  Saint-Hérem  m'y  attendent  :  je  vous  ai  dit  que 
la  beauté  du  pays  et  des  promenades,  et  la  bonté  de  l'air, 
l'avaient  emporté  sur  Bourbon.  J'ai  vu  les  meilleurs  igno- 
rants d'ici,  qui  me  conseillent  de  petits  remèdes  si  différents 
pour  mes  mains,  que,  pour  les  mettre  d'accord,  je  n'en  fais 
aucun;  et  je  me  trouve  encore  trop  heureuse  que  sur  Vichi 
ou  Bourbon  ils  soient  d'un  même  avis«  Je  crois  qu'après  ce 
voyage  vous  pourrez  reprendre  l'Idée  de  santé  et  de  gaieté 
que  vous  avez  conservée  de  moi.  Pour  l'embonpoint,  je  ne 
crois  pas  que  je  sois  jamais  comme  j'ai  été  :  je  .suis  d'une 
taille  si  merveilleuse,  que  je  ne  conçois  point  qu'elle  puisse 
changer;  et  pour  mon  visage,  cela  est  ridicule  d'être  encore 

\  (iélèbre  comédienne. 
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comme  il  est.  Votre  petit  frère  est  toujours  parti ,  et  J'en 
suis  toujours  fâchée  :  vous  avez  trouvé  justement  ce  qui 
foit  qu'ii  est  encore  guidon,  à  son  grand  regret.  M^  de  Vi- 
riville  s'est  plaint  à  Sa  Majesté,  et  je  crois  qu'ii  a  obtenu 
que  sa  filie  changerait  de  couvent.  Il  vint  me  chercher  jus- 
tement un  jour  que  je  fis  une  équipée  ;  j'allai  diner  à  Livry 
avec  Gorbinelli,  il  faisait  divine  je  me  promenai  délicieu- 
sement jusqu'à  cinq  heures;  et  puis  la  poule  mouillée  s'en 
revint  toute  pleine  de  force  et  de  santé. 

Si  mademoiselle  de  Méri  veut  venir  avec  moi  à  Vichi, 
ce  me  sera  une  fort  bonne  compagnie.  J'ai  refusé  le  cha- 
noine 1,  pour  conserver  ma  liberté;  elle  ira  avec  madame 
de  Brissac,  à  qui  elle  me  préférait,  et  nous  nous  y  retrou- 
verons* Nous  avons  la  mine  de  nous  rallier  traîtreusement, 
pour  nous  moquer  de  la  duchesse  (de  Brissac).  Quaniova 
devait  aller  à  Bourbon,  mais  elle  n'ira  pas;  et  cela  persuade 
le  retour  de  son  ami  solide ,  encore  plus  tôt  qu'on  ne  l'a 
cru.  Son  amie  Ta  menée  dans  son  château  passer  deux 
ou  trois  jours;  nous  verrons  quels  lieux  elle  voudra  ho- 
norer de  sa  présence.  Madame  de  Goulanges  est  toujours 
très  aimable ,  et  d'autant  plus  qu'elle  a  moins  d'em- 
pressement que  jamais  pour  toutes  les  tendresses  de  ce 
pays-là,  dont  elle  connaît  le  prix.  L'abbé  Têtu  est  tou- 
jours fort  touché  de  son  commerce ,  et  redonne  avec 
plaisir  toutes  «es  épigrammes.  Le  cousin  ^  est  toujours  très 
sujet;  mais  il  me  parait  pour  le  moins  une  c6te  rompue, 
depuis  l'assiduité  qu'il  a  eue  pendant  trois  mois  chez  la 
vieille  maîtresse  du  charmant  3.  Celafit  regarder  notre  amie, 
au  retour  du  cousiny  comme  une  amante  délaissée  ;  mais, 
quoique  rien  ne  fût  vrai,  le  personnage  fut  désagréable. 
Mesdames  d'Heudicourt,  de  Ludres  et  de  Gramont ,  me 

1  Madame  de  LongueTal,  qui  était chanoiaesie.    (P.) 

<  Le  marquis  de  La  Trousse. 

*  Le  duc  de  Villeroi  et  la  comtesse  dé  Soisson!<»  appelée  l^niài  Âicinê, 
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vinrent  voir  hier.  Vos  amies  vous  ont  fait  leur  cour  par 
les  soins  qu'elles  ont  eus  de  moi.  M.  de  La  Trousse  ne  s*en 
vaque  dans  quinze  jours  à  Farinée  du  maréchal  de  Roche- 
fort;  tout  le  reste  est  déjà  loin.  Le  pauvre  guidon  croyait 
fermement  être  amoureux  de  madame  de  Pont ,  quand  il 
est  parti!  Gorbinelli  est  toujours  un  loup  gris,  comme  vous 
savez ,  apparaissant ,  disparaissant ,  et  ne  pesant  pas  un 
grain  :  notre  amitié  est  très  bonne.  Je  ferai  vos  reproches 
à  La  Mousse  ;  il  est  chez  lui,  il  ne  se  communique  guère; 
il  est  difficile  à  trouver ,  encore  plus  à  conserver.  Il  est 
souvent  mal  content,  il  a  eu  une  gronderie  avec  mon  fils, 
dont  il  meurt  de  honte  ;  car  il  avait  eu  la  cruauté  pour  lui- 
même  de  ne  pas  mettre  un  seul  brin  de  raison  de  son  côté. 
Madame  de  Sanzei  est  triste  comme  Andromaque  ;  S^int- 
Aubin  et  son  Iris  dans  leurs  faubourgs  et  dans  le  ciel  ; 
d'Hacqueville  agité  dans  le  tourbillon  des  affaires  humai- 
nes, et  toujours  rempli  de  toutes  les  vertus  ;  madame  de 
La  Fayette ,  avec  sa  petite  fièvre,  a  toujours  bonne  compa- 
gnie chez  elle^  M.  de  Larochefoucauld,  tout  ainsi  que  vous 
lavez  vu.  M.  le  Prince  s'en  va  à  Chantilly;  ce  n'est  pas 
Tannée  des  grands  capitaines  :  c'est  par  cette  raison  que 
M.  de  Montécuculli  n'a  pas  voulu  se  mettre  en  campagne. 
La  bonne Trochp  dit  qu'elle  s'en  va  en  Anjou;  elle  est  tou- 
jours la  bonté  même,  et  allant  et  venant;  on  dit  qu'elle 
est  la  femelle  de  d'Hacqueville.  M.  de  Marseille  sera  bien 
étonné  de  trouver  son  abbé  de  La  Vergue  entêté  de  vous. 
Vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir  euGuitaud;  vous  vous 
êtes  bons  partout;  Ton  peut  juger  ce  que  vous  vous  êtes  à 
Aix  :  c'est  un  homme  aimable  et  d'une  bonne  compagnie  ;. 
faites-lui  bien  des  amitiés  pour  moi.  Je  remercie  M.  de 
Grignan  d'aimer  mes  lettres,  je  doute  que  son  goût  soit 
bon.  Ne  soyez  point  en  peine  de  la  longueur  de  celle-ci, 
je  l'ai  reprise  à  plusieurs  fois. 
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^86  .—  A 'LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  24  avril  4676 

Je  suis  toujours  asse^  incommodée  de  mes  mains.  Le 
vieux  de  Lorm^  ne  veut  pas  qjàe  je  parte  avant  la  fin  de 
mai;  mais  tout  le  monde  s>n  va,  et  la  maison  que  y  ai  re- 
tenue  m'échappe  :  il  veut  Boart)on,  mais  c'est  par  caiude; 
ainsi  je  suivrai  les  expériences  qui  sont  pour  Yiehi.  Si  vos 
affaires  et  vos  desseins  vous  eussent  permis  de  venir  m'y 
trouver,  et  de  reveniriei  avec  moi  passer  l*été  et  Fautomne, 
en  attendant  M.  deGrîgnan  cet  hiver,  vous  m'auriez  fait 
un  très  sensible  plaisir  :  mais  je  veux  croire  que  voiis  ne 
le  pouvez  pas,  puisque  vous  n'avez  pas  écouté  cette  propo- 
sition. Si  mademoiselle  de  Méri  était  assez  pr^arée  pour 
prendre  des  eaux,  je  l'aurais  menée  avec  beaucoup  de  joie  ; 
elle  pourra  vous  le  mander  ;  mais  Bray er  veut  la  rafhiidiir 
auparavant.  Madame  de  Saint-Géran  est  toute  brûlée  ausa 
du  départ  de  son  mari ,  et  de  sa  véritable  dévotion  ;  vous 
trouveriez  que  madame  de  Villars  les  rend  bien  maigres  : 
écrivez-moi  des  amitiés  pour  l'uneet  pour  Fautrejelles  vous 
aiment  fort,  et  ont  des  soins  de  moi  incroyables.  Le  mari» 
s'en  va  en  Savoie,  et  la  femme  bientôt  après.  Il  n'y  a  point 
de  nouvelles  de  Condé,  qu'une  perle  de  huit  ou  dix  soldats, 
et  le  chapeau  du  maréchal  d'Humières  percé  d*un  coup  de 
mousquet  :  Dieu  veuille  quil  n'y  ait  rien  de  plus  funeste. 
J'ai  vu  M.  de  Pérîer,  qui  m'a  conté  comme  vous  apprites, 
en  jouant,  la  nouvelle  de  mon  rhumatisme,  et  comme  vous 
en  fûtes  touchée  jusqu'aux  larmes.  Le  moyen  de  retenir  les 
miennes,  quand  je  vols  des  marques  si  naturelles  de  votn 
tendresse?  mon  cœur  en  est  ému ,  et  je  ne  puis  vous  re- 
présenter ce  que  je  sens.  Vous  mîtes  toute  la  ville  dans  la 
nécessité  de  souhaiter  ma  santé ,  par  la  tristesse  que  la 

t  Le  marquis  de  Villars  fut  nommé  dans  ce  temps-là  ambassadeur  es- 
traordinaire  en  Savoie,    (P.) 
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vôtre  répandait  partout.  Peut-on  jamais  trop  aimer  unr 
fille  comme  vous,  dont  on  est  aimée  ?  Je  crois  aussi,  pour 
vous  dire  le  vrai,  que  je  ne  suis  pas  ingrate  ;  du  moins,  je 
vous  avoue  que  je  ne  connais  nul  degré  de  tendresse  au- 
delà  de  celle  que  j'ai  pour  vous.  Adieu,  ma  très  chère  et 
très  aimable;  vos  lettres  me  sont  très  agréables,  en  atten- 
dant que  vous  vouliez  bien  me  donner  quelque  chose  ûv 
plus;  je  l'espère,  et  le  grand  d'Hacqueville  n'en  doute  pas. 

487.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  29  avril  4(»7(?. 

Jl  faut  commencer  par  vous  dire  que  Gondé  fut  pris  d'as 
saut  la  nuit  de  samedi  à  dimanche.  D'abord  cette  nouvelle 
fait  battre  le  cœur;  on  croit  avoir  acheté  cette  victoire  : 
point  du  tout,  ma  belle,  elle  ne  nou§  coûte  que  quelques 
soldats,  et  pas  un  homme  qui  ait  un  nom.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle un  bonheur  complet.  Larrei,  fils  de  M.  Laîné,  qui  fiH 
tué  en  Candife,  ou  son  frère,  est  blessé  assez  considérable- 
ment. Vous  voyez  comme  on  se  passe  bien  des  vieux  héros. 

Madame  de  Brinvilliers  n'est  pas  si  aise  que.  moi  ;  elle 
est  en  prison,  elle  se  défend  assez  bien  ;  elle  demanda  hier 
à  jouer  au  piquet,  parcequ'elle  s'ennuyait.  On  a  trouvé  sa 
confession;  ielle  nous  apprend  qu'à  sept  ans  elle  avait  cesse 
d'être  fille  ;  qu'elle  avait  continué  sur  le  même  ton  ;  qu'elle . 
avait  empoisonné  son  père,  ses  frères,  un  de  ses  enfants  , 
et  elle-même;  mais  ce  n'était  que  pour  essayer  d'un  contre- 
poison :  Médée  n'en  avait  pas  tant  fait.  Elle  a  reconnu  que 
cette  cohfession  est  de  son  écriture  ;  c'est  une  grande  sot- 
tise; mais  qu'elle  avait  la  fièvre  chaude  quand  elle  l'avait  • 
écrite  ;  que  c'était  une  frénésie,  une  extravagance ,  qui  ne 
pouvait  pas  être  lue  sérieusement. 

La  reine  a  été  deux  fois  aux  Carmélites  avec  Quanto  ; 
cette  dernière  se  mit  à  la  tête  de  faire  une  loterie,  elle  se 
lit  apporter  tout  ce  qui  peut  convenir  à  des  religieuses;  cela' 
m.  3 
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Ht  un  *^rand  jeu  dans  la  communauté.  Elle  causa  fort  avec 
sœur  Louise  de  la  miséricorde  (  madame  de  La  Vallière  )  ; 
elle  lui  demanda  si  tout  de  bon  elle  était  aussi  aise  (tu'on 
le  disait.  Non,  répondit-elle,  je  ne  suis  point  aise,  mais  je 
suis  contente.  Quanto  lui  parla  fort  du  frère  de  Monsieub, 
et  si  elle  voulait  lui  mander  quelque  chose,  et  ce  qu'elle  di- 
rait pour  elle.  L'autre,  d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimable , 
et  peut-être  piquée  de  ce  style  :  Tout  ce  que  vous  voudrez  , 
madame,  tout  ce  que  vous  voudrez.  Mettez  dans  cela  toute 
la  grâce,'  tout  l'esprit  et  toute  la  modestie  que  vous  pour- 
Tez  imaginer.  Quanto  voulut  ensuite  manger;  elle  donna 
une^pièce  de  quatre  pistoles  pour  acheter  ce  qu'il  fallait 
pour  une  sauce  qu'elle  fit  elle-même,  et  qu'elle  mangea 
avec  un  appétit  admirable  :  je  vous  dis  le  fait  sans  aucune 
paraphrase.  Quand  je  pense  à  une  certaine  lettre  que  vous 
m'écrivîtes  l'été  passé  sur  M.  de  Vivonne,  je  prends  pour 
une  satire  tout  ce  que  je  vous  envoie.  Voyez  un  peu  où  peut 
aller  la  folie  d'un  homme  qui  se  croirait  digne  de  ces  hy- 
perboliques louanges. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Jevousassure,raon6ieurleGomte,quej'aimeraismillefois 
mieux  la  grâce  dont  vous  me  parlez  que  celle  de  Sa  Majesté. 
Je  crois  que  vous  êtes  de  mon  avis,  et  que  vous  comprenez 
aussi  l'envie  que  j'ai  4e  voir  madame  votre  femme.  Sans 
être  le  maître  chez  vous  comme  le  charbonnier,  je  trouve 
que,  par  un  style  tout  opposé,  vous  l'êtes  plus  que  tous  les 
autres  charbonniers  du  monde.  Rien  ne  se  préfère  à  vous , 
en  quelque  état  que  l'on  puisse  être  :  mais  soyez  généreux, 
et  quand  on  aura  fait  encore  quelque  temps  la  bonne  femme, 
amenez-la  vous-même  par  la  main  faire  la  bonne  fille.  C'est 
ainsi  qu'on  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs,  et  c'est  le  seul 
moyen  de  me  redonner  la  vie,  et  de  me  persuader  que  vous 
m'aimez  autant  que  je  vous  aime.- 
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A  MADAME  0E  GRIGNAN. 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  plaisants,  vous  autres,  de  par- 
ler deCambray  I  nous  aurons  pris  encore  une  ville  avant 
que  vous  sachiez  la  prise  de  Gondé.  Que  dites- vous  de  no- 
tre bonheur,  qui  fait  venir  notre  ami  le  Turc  en  Hongrie? 
Voilà  Côrbinelli  trop  aise,  nous  allons  bien  pan^ou/Zer;  J'ad- 
mire la  dévotion  du  coadjuteur  ;  qu  il  en  envoie  un  peu  au 
bel  abbé.  Je  sens  la  séparation  de  ma  petite  :  est -elle  fâchée 
d'être  en  religion? 

Je  ne  sais  si  l'envie  prendra  à  Vardes  de  revendre  sa 
charge  ^  4  Timitation  du  maréchal  (de  Bellefonds).  Je  plains 
ce  pauvre  garçon,  vous  interprétez  mal  ses  sentiments  :  il 
a  beau  parler  sincèrement,  vous  n'en  croyez  pas  un  mot  ;  * 
vous  êtes  méchante.  Il  vient  de  m' écrire  une  lettre  pleine  de 
tendresse;  je  crois  tout  au  pied  de  la  lettre  ;  c'est  que  je  suis 
bonne.  Madame  de  Louvlgny  est  venue  me  voir  aujour- 
d'hui, elle  vous  fait  mille  amitiés.  J'embrasse  les  pauvres 
Pichoniy  et  ma  bonne  petite;  hélas!  je  ne  la  verrai  de  long- 
temps. Voilà  M.  de  Coulanges  qui  vous  dira  de  quelle  ma- 
nièft'e  madame  de  Brinvilliers  à  voulu  se  tuer. 

MONSIEUR  DE  COULANGES.  ^ 

Elle  s'était  fiché  un  bâton,  devinez  où  ;  ce  n'est  point  dans 
l'œil,  cen'estpointdanslabouche,cen'estpointdansroreilie, 
ce  n'est  point  dans  le  nez,  ce  n'est  point  à  la  turque  r  devinez 
où.  C'est. . .  tant  il  y  aqu'elle  était  morte,  si  l'on  ne  fût  promp- 
tement  couru  à  son  secours  2.  Jesuis  très  aise,  Madame,  que 
vousayezagréé  les  œuvres  quejevousai  envoyées.  J'ai  impa- 
tience d'apprendre  le  retour  de  M.  de  Bandol,  pour  savoir 
comme  il  aura  reçu  le  poème  de  Tobie  ;  il  aura  été  apparem- 

1  De  capiuine  des  cenfc-suisses  de  la  garde  ordinaire  du  roi.    (P.) 
s  Voyet  les  CAUitt  céiéhrei  de  Richer,  tome  Itr,  page  S6S. 
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ment  assez  habile  homme  pour  vous  en  fah*e  part,  sans 
blesser  cette  belle  ame  que  vou^  venez  de  laver  dans  les 
eaux  salutaires  du  jubilé.  Madame  votre  mère  s'en  va  à  Vi- 
chi,  et  je  ne  Vy  suivrai  point,  parceque  ma  santé  est  un  peu 
meilleure  depuis  quelque  temps*  Je  ne  crois  pas  même  que 
j'aille  à  Lyon  :  ainsi,  madame  la  comtesse,  revenez  à  Paris,  et 
apportez-y  votre  beau  visage,  si  vous  voulez  que  je  le  baise. 
Je  salue  M.  deGrignan,  etTavertis  que  j'ai  fait  gagner  au- 
jourd'hui un  grand  procès  à  M.  de  Lussan^  afin  qu'il  m'en 
remercie,  s'il  le  trouve  à  propos. 

488.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vetidredi  4»  mai  4676. 

Je  commence ,  ma  fille  ,  par  remercier  mille  fois  IVf .  de 
Grignan  de  la  jolie  robe-de-<;hambre  qu'il  m'a  donnée  ;  je 
n'en  ai  jamais  vu  de  plus  agréable.  Je  m'en  vais  la  faire 
ajuster  pour  me  parer  cet  hiver ,  et  teûir  mon  coin  dans 
votre  chambre.  Je  pense  souvent,  aussi  bien  que  vous,  à 
nos  soirées  de  l'année  passée  ;  mais  qui  nous  empêchera 
d'en  faire  cet  hiver  de  pareilles,  si  vous  le  souhaitez  autant 
que  moi?  Ce  monsieur  qui  m'a  apporté  cette  robe-de-cham- 
bre a  pensé  tomber  d'étonnement  de  la  beauté  et  de  la  res- 
semblance de  votre  portrait.  Il  est  certain  qu'il  est  encore 
embelli;  sa  toile  s'est  imbibée,  en  sorte  qu'il  est  dans  sa 
perfection  :  si  vous  en  doutez,  ma  chère  enfant,  venez-y 
voir.  Il  court  depuis  quelques  jours  un  bruit,  dont  tout  le 
monde  m'envoie  demander  des  nouvelles.  On  dit  que  M.  de 
Grignan  a  ordre  d'aller  pousser  par  les  épaules  le  vîce-Ié- 
gat  hors  d'Avignon  :  je  ne  le  croirai  point  que  voushe  l'ayez 
mandé.  Les  Grignan  auraient  l'honneur  d'être  les  premiers 
excommuniés,  si  cette  guerre  commençait  ;  car  l'abbé  de 
Grignan,  de  ce  côté-ci,  a  ordre  de  Sa  Majesté  de  défendre 
aux  prélats  d'aller  voir  M.  le  nonce;  ce  petit  monsieur  dit 
que  vous  êtes  très  belle  ;  il  croit  que  M.  de  Grignan  de- 


DK    MADAME   DE    SÉVIGNÉ.  41 

ineurera  plus  longtemps  à  Aix  que  vous  ne  pensez;  pour 
moi,  je  ne  me  presse  point  de  partir,  car  je  sais  que  le  mois 
de  juin  est  meilleur  que  eelifl  de  mai  pour  boire  des  eaux  : 
je  partirai  le  dix  ou  le  onze  de  ce  mois.  Madame  de  Mon- 
tespan  est  partie  pour  Bourbon.  «Madame  de  Thianges  est 
allée  avec  elle  jusqu'à  Nevers,  où  M.  et  madame  de  Nevers 
la  doivent  recevoir.  Mon  fils  me  mande  qu'ils  vont  assié- 
ger Bouchain  avec  une  partie  de  l'armée,  pendant  que  le 
ix)i,  avec  un  plus  grand  nombre,  se  tiendra  prêt  à  recevoir 
et  à  battre  M.  le  prince  d'Orange.  Il  y  a  cinq  ou  six  jours 
que  le  chevalier  d'Humières  est  hors  de  la  Bastille;  son 
frère  a  obtenu  cette  grâce.  On  ne  parle  ici  que  des  discours 
et  des  faits  et  gestes  d€}  la  Briiîvilliers.  A-t-on  jamais 
vu  craindre  d'oublier  dans  sa  confession  d'avoir  tué  son 
père?  Les  peccadilles  qu'elle  craint  d'oublier  sont  admira- 
bles. Elle  aimait  ce  Sainte-Croix,  elle  voulait  l'épouser ,  et 
empoisonnait  fort  souvent  son  mari  à  cette  intention* .  Sainte- 
Croix,  qui  ne  voulait  point  d'une  femme  aussi  méchante 
que  lui,  donnait  du  contre-poison  à  ce  pauvre  mari;  de 
sorte  qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  cette  sorte, 
tantôt  empoisonné,  tantôt  désempoisonné,  il  est  demeuré 
en  Me,  et  s'offre  présentement  de  venir  solliciter  pour  sa 
chère  moitié  :  on  ne  finirait  point  sur  toutes  ces  folies.  J'al- 
lai hier  à  Vincennes  avec  les  Villars.  Son  Excellence  part 
demain  pour  la  Savoie,  et  m'a  priée  devons  baiser  la  main 
gauche  de  sa  part.  Ces  dames 2  vous  aiment  fort;  nommez- 
les  en  m'écrivant,  pour  les  payer  de  leur  tendresse.  Adieu, 
ma  très  chère  et  très  aimable  ;  je  ne  vous  en  dirai  pas  da- 
vantage pour  aujourd'hui, 

i  Voltaire  a  écrit  que  la  marquise  n*altenta  point  à  la  vie  de  son  mari, 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'arrêt  du  parlement  ne  fait  pas  mention 
de  ce  crime,  qui  peut-être  ne  fut  pas  prouvé,  mais  qui  au  moins  Talsoup- 
çonné. 

«  Mesdames  do  Villars  et  de  Saint-Géran. 
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'i89.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  4  mai  1676. 

C'est  donc  vous,  ma  fille,  qui  me  refusez  de  venir  pas- 
ser ici  avec  moi  l'été  et  l'automne  ;  ce  n'est  point  M.  de 
Grignan.  Il  viendrait  vous  voir  et  vous  reprendre  cet  hi- 
ver; mais  comme  vous  êtes  une  personne  toute  raisonna- 
ble ,  et  que  je  crois  que  vous  avez  quelque  envie  de  me 
voir ,  il  faut  que  vous  trouviez  ,  dans  la  proposition 
que  je  vous  ai  faite,  des  impossibilités  que  je  ne  vois  pas 
aussi  bien  que  vous.  Pour  moi,  ne  doutez  point  que  je  n'al- 
lasse à  Grignan,  si  le  bon  abbé,  qui  vient  avec  moi  par  pure 
amitié ,  n'était  obligé  de  revenir  prompteraent  pour  plu- 
sieurs affaires ,  dont  les  miennes  font  une  partie.  C'était 
donc  une  chose  toute  naturelle  que  ma  proposition  ;  cai-' 
pour  vous  voir  seulement  quinze  jours  a  Vichi ,  ce  me  se- 
rait un  plaisir  trop  mêlé  de  tristesse.  Dites-moi  un  peu  sin^ 
cèrement  vos  raisons  et  vos  vues  pour  cet  hiver;  car  je  ne 
puis  croire  que  vous  ayez  dessein  de  le  passer  sans  me 
donner  la  consolation  et  la  joie  de  vous  embrasser.  Je  vous 
manderai  le  jour  de  mon  départ,  et  vous  donnerai  une 
adresse  pour  m'écrire.  J'ai  choisi  madame  de  Brissae,  pour 
apprendre  dans  sa  société  la  droiture  et  la  sincérité.  Si  j'a- 
vais eu  l'autre  jour  mon  fils,  je  vous  aurais  mandé  toute  la 
superficielle  conversation  qu'elle  attira  dans  cette  chambre. 
Mon  Dieu  !  ma  fille,  vous  croyez  avoir  pris  médecine,  vous 
êtes  bien  heureuse  ;  je  voudrais  bien  croire  que  j'ai  été  sai- 
gnée :  ils  disent  qu'il  faut  cette  préparation  avant  que  de 
prendre  les  eaux.  Vous  voyez  que  j'écris  assez  bien  ;  je 
crois  que  mes  mains  seront  bientôt  guéries  ;  mais  je  me 
sens  si  pleine  de  sérosités  par  les  continuelles  petites  sueurs 
dont  je  suis  importunée,  que  je  comprends  qu'une  botine  fois 
il  faut  sécher  cette  éponge  :  la  crainte  d'avoir  encore  une 
fois  en  ma  yie  un  rhumatisme  me  ferait  faire  plus  de  cbe- 
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min  que  d'ici  à  Vichi.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  ; 
je  prends  Tair  fort  souvent.  M.  de  La  Trousse  nous  donna 
hier  une  fricassée  à  Yincennes  ;  madame  de  Coulanges, 
Corbinelli  et  moi,  voilà  ce  qui  composait  la  compagnie.  Un 
autre  jour,  je  vais  au  cours  avec  les  Villars,  un  autre  jour 
au  faubourg  ;  et  puis  je  me  repose.  J'ai  été  chez  Mignârd; 
il  a  peint  M.  de  Turenne  et  sa  pie  ^  ;  c'est  la  plus  belle 
chose  du  monde.  Lecardinal  de  Bouillon  m'était  venu  prier, 
toutes  choses  cessantes,  d'aller  voir  le  lendemain  ce  chef- 
d'œuvre;  car  Mignard  a  pris  la  parfaite  ressemblance  dans 
sou  imagination ,  plus  que  dans  les  crayons  qu'on  lui  u 
donnés.  J'ai  encore  entretenu  deux  heures  M.  du  Perrier  ; 
je  ne  finis  point  sur  la  Provence;  je  lui  fais  conter  mille 
choses  de  vous  qui  me  font  plaisir,  et  de  votre  jeu,  et  de 
votre  opéra  où  vous  rêviez  si  bien;  enfin,  je  vous  recon- 
nais, mais  je  suis  bien  fâchée  que  M.  de  Grignan  et  vous , 
vous  perdiez  toujours  tout  ce  que  vous  jouez.  Je  me  suis 
fait  raconter  toutes  les  pétçffes  des  procureurs  du  pays,  et 
comme  vous  avez  redonné  la  paix  4  la  Provence,  et  du  pre- 
mier président,  et  de  la  Tour  d'Aiguës^,  et  de  mille  autres 
choses.  Enfin  ,  j'ai  rafraîchi  ma  mémoire  de  tout  ce  que 
vingt-deux  jours  de  fièvre  m'avaient  un  peu  effacé;  car 
vous  savez  que  j'étais  sujette  à  de  si  grandes  rêveries, 
qu'elles  confondaient  souvent  les  vérités. 

iao.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  inerori'ili  0  mai  1676. 

J'ai  le  cœur  serré  de  ma  petite-fille  ^,  elle  sera  au  dés- 
espoir de  vous  avoir  quittée,  et  d'être,  comme  vous  dites, 
en  prison.  J'admire  comment  j'eus  le  courage  de  vous  y 

i  Le  cheval  de  bialaillc  de  M.  de  Turenne,  el  celui  qu'il  monlait  le  jour 
qu'il  fut* lue.    (P.) 
'i  Château  situé  à  peu  de  distance  d'Aix. 
3  Ell«  venait  d'être  mise  aux  damos   religieuses  de  Sainle-Marie  il' An. 

(H.) 
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mettre  ;  la  pensée  de  vous  voir  souvent  et  de  vous  en  reti- 
rer, me  fit  résoudre  à  cette  barbarie»  qui  était  trouvée  alors 
une  bonne  conduite,  et  une  cbose  nécessaire  à  votre  édu- 
cation. Enfin  il  faut  suivre  les  règles  de  la  Providence , 
qui  nous  destine  comme  il  lui  plaît.  Madame  du  Gué  la 
i'eligieuse  s* en  va  à  Chelles;  elle  y  porte  une  grosse  pension 
pour  avoir  toutes  sortes  de  commodités  :  elle  changera  sou- 
vent de  condition,  à  moins  qu'un  jeune  garçon  {Amonio} , 
(|ui  est  le  médecin  de  fabbaye,  et  que  je  vis  hier  à  Livry, 
ne  Toblige  à  s'y  tenir.  Ma  chère,  c'est  un  homme  de  vingt- 
huitans,  dont  le  visage  est  le  plus  beau  et  le  plus  charmant 
que  j'aie  jamais  vu  :  il  a  les  yeux  comme  madame  de  Maza- 
rin ,  et  les  dents  parfaites  ;  le  reste  du  visage  comme  ou 
imagine  Rinaldo;  de  grandes  boucles  noires  qui  lui  font  la 
plus  agréable  tête  du  monde.  11  est  Italien,  et  parle  italien, 
comme  vous  pouvez  penser;  il  a  été  à  Rome  jusqu'à  vingt- 
deux  ans  :  enfin,  après  quelques  voyages,  M.  de  Nevers  et 
M.  de  Brissac  l'ont  amené  en  France  ;  et  M.  de  Brissac  l'a 
mis  pour  le  reposer  dans  le  beau  milieu  de  l'abbayé  de 
C^helles^  dont  madame  de  Brissac  ^ ,  sa  sœur,  est  abbesse. 
Il  a  un  jardin  de  simples  dans  le  couvent;  mais  il  ne  me 
parait  rien  moins  que  Lamporechio'^  ,  Je  crois  que  plu- 
si^îurs  bonnes  sœurs  le  trouveront  à  leur  gré,  et  lui  diront 
leurs  maux;  mais  je  jurerais  qu'il  n'en  guérira  pas  une  que 
selon  les  règles  d*Hippocrate.  Madame  de  Coulanges,  qui 
vient  de  Chelles,  le  trouve  comme  ^  l'ai  trouvé  :  en  un 
mot,  tous  ces  jolis  musiciens  de  chez  Toulongeon  3  ne  sont 
que  des  grimâuds  auprès  de  lui.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  petite  aventure  nous  a  réjouies. 

Je  veux  vous  parler  du  petit  marquis  {de  Grignan)  ;  je 
vous  prie  que  sa  timidité  ne  vous  donne  aucun  chagrin. 


1  Marie-Guy  on  ne  de  Cossé-Brissac,  abbesse  de  Chelles.  '    ' 

9  Voyez  le  eonte  de  Mazet  de  LamporechiOy  par  La  Forilaine. 
^  Cousin-germain  de  madame  de  Sévign*^,  comme  pelil-flls  de  madame 
•h'  (lliaïUal,  l(Mir  roniraune  aïotile       M. 
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Songez  que  le  charmant  marquis  a  tremblé  jusqu'à  dix  ou 
douze  ans,  et  que  La  Troche  avait  si  grajid'peur  de  toutes 
choses,  que  sa  mère  ne  voulait  plus  le  voir  :  ils  ont  touà 
deux  une  réputation  sur  le  courage  qui  doit  bien  vous  ras- 
surer. Ces  sortes  de  craintes  ne  sont  autre  chose  que  des 
enfances;  et  en  croissant ,  au  lieu  d'avoir  peur  des  loups- 
garoux,  ils  craignent  le  blâme,  ils  craignent  de  ne  pas  être 
estimés  autant  que  les  autres;  et  c'est  assez  pour  les  rendre 
braves  et  pour  les  faire  tuer  mille  fois  ;  ne  vous  impatien-- 
tez  donc  point  à  cet  égard.  Pour  sa  taille,  c'est  une  autre 
affaire;  on  vous  conseille  de  lui  donner  des  chausses  pour 
voir  plus  clair  à  ses  jambes;  ilfaut  savoir  si.ce  côté  plus  pe* 
tit  ne  prend  point  de  nourriture;  il  faut  qu'il  agisse  et  qu'il 
se  dénoue;  il  faut  lui  niettre  un  petit  corps  un  peu  dur  qui 
lui  tienne  la  taille  :  on  doit  encore  m'en voyer  des  instruc- 
tions là-dessus.  Ce  serait  une  belle  chose  qu'il  y  eût  un  Gri- 
gnan  qui  n'eût  pas  la  taille  belle  :  tous  souvient-il  comme 
il  était  joli  dans  son  petit  maillot?  Je  ne  suis  pas  moins  en 
peine  que  vous  de  ce  changement. 

J'avais  révé^  en  vous  disant  que  madame  de  Thianges 
était  allée  conduire  sa  sœur;  il  n'y  a  eu  que  la  maréchale 
de  Rochefort  et  la  marquise  de  La  Vallière  qui  ont  été  jus- 
qu'à Essonne.  Elle  est  toute  seule,  et  même  elle  ne  trou- 
vera personne  à  Nevers.  Si  elle  avait  voulu  mener  tout  ce 
qu'il  y  a  de  dames  à  la  cour ,  elle  aurait  pu  choisir.  Mais 
parlons  de  Vamie  [madame  de  Maintenon)  ;  elle  est  encore 
plus  triomphante  que  celle-ci  :  tout  est  comme  soumis  à 
son  empire  :  toutes  les  femmes-de-chambre  de  sa  voisine 
sont  à  elle ,  l'une  lui  tient  le  pot  à  pâte  à  genoux  devant 
elle,  l'autre  lui  apporte  ses  gants,  l'autre  l'endort  ;  elle  ne 
salue  personne,  et  je  crois  que  dans  son  cœur  elle  rit  bien 
de  cette  servitude.  On  ne  peut  rien  juger  présentement  de 
ee  qui  se  passe  entre  elle  et  son  amie. 

On  est  fort  occupé  de  la  Brinvilliers.  Caumartin  a  dit  une 
grande  folie  stir  ce  bâton  dont  elle  avait  voulu  se  tuer  sans 
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le  pouvoir  :  Cest,  dit-il ,  comme  Mithridate  :  vous  savez 
de  quelle  sorte  il  .s'était  accoutumé  au  poison  ;  il  n*est  pas 
besoin  de  vous  conduire  plus  loin  dans  cette  application  : 
celle  que  vous  faîtes  de  ma  main  à  qui  je  dis  :  Allons^  al- 
lons, la  plainte  est  vaine  ^ ,  m*a  fait  rire  :  car  il  est  vrai  que  le 
dialogue  est  complet;  elle  nie  répond  :  Ah!  quelle  rigueur 
inhumaine!  Allons,  lui  dis-je,  achevez  mes  écrits,  je  me 
venge  de  tous  mes  cris.  Quoi  !  reprend-elle,  vous  serez  in- 
exorable! Et  je  coupe  court,  en  lui  disant  :  Cruelle,  vous 
m'avez  appris  à  devenir  impitoyable.  Ma  fille ,  que  vous 
êtes  plaisante,  et  que  vous  me  réjouiriez  bien  si  je  pouvais 
aller  cet.été  à  Grignan  !  mais  il  n*y  faut  pas  penser,  le  bien 
méchant  2  est  accablé  d'affaires  :  je  garde  ce  plaisir  pour 
une  autre  année;  et  pour  celle-ci,  j'espérerai  que  vous  vien- 
drez me  voir. 

J'ai  été  à  l'opéra  avec  madame  de  Coulanges,  madame 
d'Heudicourt,  Sf.  de  Coulanges,  l'îiibbé  de  Grignan  et  Cor- 
binelli.  Il  y  a  des  choses  admirables  dans  cet  opéra  [Atys); 
les  décorations  passent  tout  ce'  que  vous  avez  vu  ;  les  ha- 
bits sont  magnifiques  et  galants  :  il  y  a  des  endroits  d'une 
extrême  beauté;  il  y  a  un^  sommeil  et  des  songes  dont 
l'invention  surprend.  La  symphonie  est  toute  de  basses  et 
de  tons  si  assoupissants,  qu'on  admire  Baptiste  sur  n<iu- 
veaux  frais;  mais  VAtys  est  ce  petit  drôle  qui  faisait  la 
Furie  et  la  Nourrice  ;  de  sorte  que  nous  voyons  toujours 
ces  ridicules  personnages  au  travers  à' Atys,  Il  y  a  cinq  ou 
six  petits,  hommes  tout  nouveaux ,  qui  dansent  comme 
Faure  :  cela  seul  m'y  ferait  aller  ;  et  cependant  on  aime 
encore  mieux  Alceste  :  vous  en  jugerez,  car  vous  y  vien- 
drez pour  l'amour  de  moi,  quoique  vous  ne  soyez  pas  cu- 
rieuse. Il  est  vrai  que  c'est  une  belle  chose  de  n'avoir  pas  vu 
Trianon;  après  cela  vous  peut-on  proposer  le  pont  du  Gard? 

Vous  trouverez  l'homme  dont  vous  avez  aisément  de- 

'  Voyez  la  scène  H  de  l'acle  II  de  l'opéra  à'Âlceite. 

î  CVsM-dire  le  bien  bon,  qui  élait  l'abbé  de  Coulanges.     (P.) 
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viné  l'aventure,  de  la  même  manière  que  vous  l'avez  tou- 
jours vu  chez  la  belle  :  mais  il  me  paraît  que  le  combat 
finit,  faute  de  combattants.  Les  reproches  étaient  fondés 
sur  la  gloire  plutôt  que  sur  la  jalousie  :  cependant  lors- 
qu'on y  joint  une  sécheresse  qui  était  déjà  sèche,  cela  con- 
firme une  indolence  inséparable  des  longs  attachements. 
Je  trouve  même  quelquefois  des  réponses  brusqiies  et  du- 
res, et  je  crois  voir  que  l'on  sent  la  différence  des  génies; 
mais  tout  cela  n'empêche  point  une  grande  liaison,  et 
même  beaucoup  d'amitié  qui  pourra  durer  encore  vingt 
ans  comme  elle  est  i.  La  dame  est,  en  vérité,  fort  jolie; 
elle  a  des  soins  de  moi  que  j'admire,  et  dont  je  ne  suis 
pas  ingrate.  La  dame  du  Poitron-Jaqtiet  l'est  encoi^ 
moins,  à  ce  que  vous  me  faites  comprendre;  il  est  vrai  que 
les  femmes  valent  leur  pesant  d'or.  La  comtesse  [de  Fies- 
que)  maintenait  l'autre  jour  à  madame  Cornuel  que  Com- 
bourg  n'était  point  fou  ;  madame  Cornuel  lui  dit  :  Bonne 
comtesse,  vous  êtes  comme  (es  gens  qui  ont  mangé  de  l'ail, 
Gelan'est-il  point  plaisant?  M.  de  Pomponne  m'a  mandéqu  'i 
me.priait  de  ne  pasoublier  d'écrire  tous  les  bons  mots  de  ma- 
dame Cornuel  ;  il  me  fait  faire  mille  amitiés  par  mon  fils. 
Nous  partons  lundi  ;  je  ne  veux  point  passer  par  Fontai- 
nebleau, à  cause  de  la  douleur  que  j'y  sentis  en  vous  recon- 
duisant jusque-là  ;  je' n'ai  envie  d'y  retourner  que  pour 
aller  au-devant  de  vous.- Adressez  vos  lettres  pour  moi  et 
pourmon  fils  à  du  But;  je  les  recevrai  encore  mieux  par  là 
que  par  des  traverses  :  je  crois  que  notre  commerce  sera  un 
peu  interrompu,  j'en  suis  fâchée  :  vos  lettres  me  sont  d'un 
grand  amusement  ;  vous  écrivez  comme  Faure  danse*  11  y 
a  des  applications  sur  des  airs  de  l'opéra,  mais  vous  ne  les 
savez  point.  Qte  je  vous  plains,  ma  très  belle,  d'avoir  pris 
une  vilaine  médecine  plus  noire  que  jamais  !  ma  petite 
poudre  d'antimoine  est  la  plus  jolie  «hose  du  monde  ;  c'est 

i  Ceci  doit  s'entendre  de  TintimlK^  de  madame  de  Coulangcs  avec  le  mar- 
quis de  La  Trousse.    (A.  (j.) 
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le  bon  pain,  comme  dit  le  vieux  âe  Lorme.  Je  lui  désobéis 
un  peu,  car  il  m'envoie  à  Bourbon  ;  mais  rexpérlence  de 
mille  gens,  et  le  bon  air,  et  point  tant  de  monde,  tout  cela 
m'envoie  àVichi.  La  bonne  d*Ëscars  vient  avec  moi,  jeu 
suis  fort  aise.  Mes  mains  ne  §e  ferment  point  ;  j'ai  mal  aux 
genoux,  aux  épaulés,  et  je  me  sens  encore  si  pleine  de  séro- 
sités, que  je  crois  qu'il  faut  sécher  ces  marécages,  et  que 
dans  le  temps  où  je  suis  il  faut  extrêmement  se  purger; 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  prenant  des  eaux  chau- 
des. Je  prendrai  aussi  une  légère  douche  à  tous  les  endroits 
encore  affligés  du  rbumatfsme  ;  après  cela  il  me  semble  que 
je  me  porterai  fort  bien . 

Le  voyage  d'Aigues-Mortes  est  fort  joti;  vous  êtes  une 
vraie  paresseuse  de  n'avoir  pas  voulu  être  de  cette  partie. 
J'ai  bonne  opinion  de  vos  conversations  avec  l'abbé  de  La 
.  Vergne,  puisque  vous  n'y  mêlez  point  M.  de  Marseille.  La 
dévotion  de  madame  de  firissac  était  une  fort  belle  pièce  ; 
je  vous  manderai  de  ses  nouvelles  de  Vichi;  c'est  le  cha- 
mine  i  qui  gouverne  présentement  sa  conscience,  et  qui, 
je  crois,  m'en  parlera  à  cœur  ouvert.  Je  suis  fort  aise  de  la 
parure  qu'on  a  donnée  à  notre  Diane  d'Arles  :  tout  ce  qui 
fôche  Corbinelli,  c'est  qu'il  craint  qu'elle  n'en  soit  pas  plus 
gaie.  J'ai  été  saignée  ce  matin,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit 
au  bas  de  la  consultation  :  en  vérité,  c'est  une  grande  af- 
faire, Maurel  en  était  tout  épouyanté  :  me  voijà  mainte- 
nant préparée  à  partir.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  ne  m'en 
dédis  point,  vous  êtes  digne  de  toute  l'extrême  tendresse 
que  j'ai  pour  vous. 

491.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  8  mai  4€76. 

Je  pars  lundi,  ma  chère  enfant.  Le  chevalier  de  Buous 

t  Madame  de  Longueval,  clianoiiiessr.  Elle  était  s<pur  de  la  maréchale 
d'Estrôes  elde  M.doMatiiramp.     (P.) 
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\  DUS  porte  up  éventail  que  j'ai  trouvé  fort  joli  :  ce  ne  sont 
l>lus  de  petits  amours/»  il  ii*en  est  plus  question  ;  ce  sont  de 
petits  ramoneurs  les  plus  gentils  du  monde.  Madame  de  Vins 
a  gagné  un  grand  morceau  de  son  procès,  malgré  M.  d*Am- 
boile,  qui  s'était  signalé  contre  elle.  La  bonne  Tarente  est 
au  désespoir  contre  M.  dIOrmesson,  qui  gouverne  les  affai- 
res de  M.  de  La  Trémouille,  et  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui 
fasse  de  certains  suppléments  au  préjudice  des  anciens 
créanciers.  Elle  pleurait  fort  bien,  tantôt,  et  me  contait 
aussi  les  incivilités  de  madame  de  Monaco  pour  elle.  Ma^ 
DAMB  aime  assez  cette  tante,  elle  baragouine  de  Tallemand 
avec  elle;  cela  importune  la  Monaco  i.  Mon  Dieu!  est-il 
vrai  que  la  Simiane  se  sépare  de  son  mari,  sous  prétexte  de 
ses  galanteries?  Quelle  folie  I  je  loi  aurais  conseillé  de  faire 
quitte  h  quitte  avec  lui.  On  dit  qu'elle  vient  ici,  et  qu'elle 
veut  aller  en  Bretagne  :  tout  cela  est-il  vrai?  Je  vous  em- 
brasse, ma  obère  enfant  ;  je  ne  vous  écrirai  pas  davantage 
aujourd'bui,  et  ce  n'est  pas  le  jour  de  la  grande  dépêche  : 
la  poste  est  haïssable  ;  les  lettres  sont  à  Paris,  et  on  ne  veut 
les  distribuer  que  demain  :  ainsi  on  fait  réponse  à  deux  à  la 
fois.  J'oubliais  de  vous  dire,  tant  je  me  porte  bien,  qu%- 
près  avoir  été  saignée,  j'ai  pris  de  la  poudre  du  bonhomme 
{He  torme),  dont  je  suis  très  coutente;  de  sorte  que  me 
voilà  toute  prête  à  partir. 

492.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  dimanche  au  soir,  iQ  mai  4676. 

Je  pars  demain  à  la  pointe  du  jour,  et  je  donne  ce  soir  à 
souper  à  madame  de  Coulanges,  son  mari,  madame  de  La 
Troche,  M.  de  la  Trousse,  mademoiselle  de  Montgeron  et 
(^orbinelli,  qui  viendront  me  dire  adieu  en  mangeant  une 
tourte  de  pigeons.  La  bonne  d'Ëscars  part  avec  moi  ;  et 

I  Sitrin^endanle  de  la  maison  de  Mjki>AM«. 
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comme  le  bien  bon  a  vu  qu*il  pouvait  mettre  ma  santé 
entre  ses  mains,  il  a  pris  le  parti  d*«pargner  la  fatigue  de 
ce  voyage,  et  de  m'attendre  ici,  où  il  a  mille  affaires;  il 
m'y  attendra  avec  impatience  ;  car  je  vous  assure  que 
cette  séparation,  quoique  petite,  lui  coûte  beaucoup,  et  je 
crains  pour  sa  santé;  les  serrements  de  cœur  ne  sont  pas 
bons,  quand  on  est  vieux.  Je  ferai  mon  devoir  pour  le  re- 
tour, puisque  c'est  la  seule  occasion  dans  ma  vie  où  je 
puisse  lui  témoigner  mon  amitié,  en  lui  sacrifiant  jusqu'à 
la  pensée  seulement  d'aller  à  Grignan.  Voilà  précisément 
l'un  de  ces  cas  où  l'on  fait  céder  ses  plus  tendres  senti- 
ments à  la  reconnaissance. 

Il  vous  Fcviendra  cinq  ou  six  cents  pistoles  de  la  succes- 
sion de  notre  oncle  de.  Sévigné,  que  je  voudrais  que  vous 
eussiez  tout  prêts  pour  cet  hiver.  Je  ne  comprends  que 
trop  les  embari'as  que  vous  pouvez  trouver  par  les  dépen- 
ses que  vous  êt.es  obligés  der  faire  ;  et  je  ne  pousse' rien  sur 
le  voyage  de  Paris,  persuadée  que  vous  m'aimez  assez,  et 
que  vous  souhaitez  assez  de  me  voir  pour  y  faire  au  monde 
tout  ce  que  vous  pourrez.  Voif s  connaissez  d'ailleurs  tous 
mis  sentiments  sur  votre  sujet,  et  combien  la  vie  me  paraît 
triste  sans  voir  une  personne  que  j'aime  si  tendrement.  Ce 
sera  une  chose  fâcheuse,  si  M.  de  Grignan  est  obligé  de 
passer  l'été  à  Aix,  et  une  grande  dépense,  de  la  manière 
dont  on  m'a  parlé,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  jeu,  qui  fait  un 
article  de  la  vôtre  assez  considérable.  J'admire  la  fortune  ; 
c'est  le  jeu  qui  soutient  M.  de  La  Trousse.  .Vous  avez  donc 
cru  être  obhgée  de  vous  faire  saigner?  la  petite  main  trem- 
blante de  votre  chirurgien  me  fait  trembler.  M.  le  prince 
disait  une  fois  à  un  nouveau  chirurgien  :  «  Ne  tremblez- 
a  vous  point  de  me  saigner?  Pardi,  Monseigneur,  c'est  à 
a  vous  de  trembler;  »  il  disait  vrai.  Vous  voiJà  donc  bien 
revenue  du  café  ;  mademoiselle  de  Méri  l'a  aussi  chassé  de 
chez  elle  assez  honteuseument  :  après  de  telles  disgrâces, 
peut-on  compter  sur  la  fortune?  Je  suis  persuadée  que  ce 
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qui  échauffe  est  plus  sujet  à  ces  sortes  de  revers  que  ce  qui 
rafraîchit  :  il  en  faut  toujours  revenir  là;  et  afin  que  vous 
le  sachiez,  toutes  mes  sérosités  viennent  si  droit  de  la  chaleur 
de  mes  entrailles,  qu'après  que  Vichi  les  aura  consumées, 
on  va  me  rafraîchir  plus  que  jamais  par  des  eaux,  par  des 
fruits,  et  par  tous  mes  lavages  que  vous  connaissez.  Prenez 
ce  régime  plutôt  que  de  vous  brûler,  et  conservez  votre  santé 
d'une  manière  que  ce  ne  soit  point  par  là  que  vous  puissiez 
être  empêchée  de  venir  me  voir.  Je  vous  demande  cette 
conduite  pour  Tamour  de  votre  vie,  et  pour  que  rien  ne 
traverse  la  satisfaction  de  la  mienne. 

Je  vais  me  coucher,  ma  fille,  voilà  ma  petite  compagnie 
qui  vient  de  partir.  Mesdames  de  Pomponne,  de  Vins,  de» 
Villars  et  de  Sainl-Géran  ont  été  ici  ;  j'ai  tout  embrassé 
pour  vous.  Madame  de  Villars  a  fort  ri  de  ce  que  vous  lui 
mandez  :  j'ai  un  mot  à  lui  dire;  cela  ne  se  peut  payer.  Je 
pars  demain  à  cinq  heures  ;  je  vous  écrirai  de  tous  les  lieux 
où  je  passerai.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  :.  je 
suis  fâchée  que  l'on  ait  profané  cette  façon  de  parler  ;  sans 
cela,  elle  serait  digne  d'expliquer  de  quelle  façon  je  vous 
aime. 

493.  —  A  LA  MÊME. 

A  Montargis, 'mardi  42  mai  1676. 

.  Je  vous  écrivis  avant-hier  au  soir,  ma  chère  enfant,  et 
vous  recevrez  deux  de  mes  lettres  par  la  même  poste  ;  de 
sorte  que  si  vous  dites,  après  avoir  lu  la  première,  j'en  vou- 
drais bien  une  autre ,  la  voici  qui  se  présentera,  et  vous 
dira  que  je  suis  à  Montargis  avec  la  bonne  d'Escars,  en 
très  bonne  santé,  hormis  ces  mains  et  ces  genoux.  Vous 
connaissez  cette  route-ci  :  j'ai  évité  Fontainebleau;  je  né 
veux  le  revoir  que  pour  aller  au-devant  de  vous.  J'ai  cou- 
ché à  Courance  S  où  je  me  serais  bien 'promenée,  si  je  n'é- 

i  Château  situé  à  quelques  liencs  de  Fontainebleau. 
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tais  point  encore  une  sotte  poule  mouillée  ;  c'est  mouitiée^ 
au  pied  de  la  lettre,  car  je  sue  tout  le  jour.  J'ai  encore  des 
peaux  de  lièvre,  parceque  le  frais  du  matin,  qui  donne  la 
vie  à  tout  le  monde,  me  parait  un  hiver  glacé  ;  de  sorte  que 
j'aime  mieux  avoir  trop  chaud  dix  heures  durant .  que 
d'avoir  froid  une  demi-heure.  Que  dites-vous  de  ces  agréa- 
bles restes  de  rhumatisme?  Ne  croyez-vous  pas  que  j'aie 
besoin  des  eaux  chaudes ,  sauf  à  me  rafraîchir  à  mou  re- 
tour?  car  mes  entrailles  ne  sont  pas  à  la  glace.  Enfin,  me 
voilà  en  chemin,  et  même  dans  votre  chemin.  Nous  par- 
lons souvent  de  vous,  madame  d'Ëscars  et  moi,  et  j'y  pense 
sans  cesse.  Il  faudrait  être  »pensierata,  dit-on,  pour  bien 
,  prendre  des  eaux  :  il  est  difficile  que  je  sois  dans  cet  état  bien- 
heureux, étant  si  loin  du  bon  abbé  ;  il  me  semble  toujours 
qu'il  va  tomber  malade.  Savez-vous  comme  je  l'ai  laissé? 
Avec  un  seul  laquais.  Il  a  voulu  me  donner  son  cocher  et 
BeatUieu  avec  ses  deux  chevaux  pour  m'en  faire  six  :  je  ne 
vois  que  l'ingratitude  qui  puisse  me  tirer  d'affaire.  Adieu, 
ma  très  chère  ;  hélas  1  à  quoi  me  sert  de  m'approeher  de 
vous?  Je  vous  plains  de  ne  m'avoirplus  à  Paris  pour  vous 
mander  dès  nouvelles  de  la  Brinvilliers  ^ 

494.  —  A  LA  MÊME. 

A  Ne  vers,  vendfredi  45  mai  1676. 

Voici  une  route  où  l'on  serait  tentée  de  vous  écrire, 
quand  on  ne  le  Voudrait  pas  ;  jugez  ce  que  c'est  quand  on 
y  est  d'ailleurs  aussi  bien  disposée  que  je  le  suis.  Le  temps 
est  admirable,  cette  grosse  chaleur  s'est  dissipée  sans  orage; 

t  Elle  fui  condamnée  le  46  juillet  4B76,  à  avoir  la  tête  tranchée,  son  corp» 
brûlé,  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Sainte-Croix,  son  complice  et  sop 
amant,  était  mort  étouffé  par  la  vapeur  d'un  poison  qu'il  préparait.  Les  dé- 
marches trop  inquiètes  qu'elle  avait  faites  pour  retirer  une  cassette  qui  se 
trouvait  sous  les  scellés,  éveillèrent  les  soupçons  :  la  cassette  fut  ouverte , 
«MIc  était  pleine  de  poisono  ;  ainsi  furent  découverts  ses  forfaits.     (A.  G.) 
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je  u'ai  plus  de  ces  crises  dont  je  vous  avais  parlé  ;  je  tix)uve 
I  le  pays  très  beau ,  et  ma  rivière  de  Loire  m'a  paru  quaâi 
aussi  belle  qu'à  Orléans  :  c'est  un  plaisir  de  trouver  en  che- 
inJQ  d'anciennes  amies.  J'ai  amené  tnon  grand  carrosse, 
(le  sorte  que  nous  ne  sommes  nullement  pressées,  et  nous 
jouissons  avec  plaisir  des  belles  vues  dont  nous  sommes 
surprises  à  tout  momdit.  Tout  mon  déplaisir,  c'est  que, 
I  hiver,  les  chemins  sont  bien  différents,  et  que  vous  aurez 
iiutant  de  fatigue  que  nous  en  avons  peu.  Nous  suivons 
les  pas  de  madame  de  Montespan  ;  nous  nous  faisons  con- 
ter partout  ce  qu'elle  dit,  ce  qu'elle  fait,  ce  qu'elle  mande, 
ce  qu'elle  dort.  £lle  est  dans  une  calèche  à  six  chevaux, 
a\ec  la  petite  de  Thiauges  ;  elle  a  un  carrosse  derrière,  at- 
telé de  même,  slv^c  six  femmes;  elle  a  deux  fourgons,  six 
mulets,  et  dix  ou  douze  hommes  à  cheval,  sans  ses  ofIQ- 
ciecs  ;  son  train  est  de  quarante-cinq  personnes.  Elle  trouve 
su  chambre  et  son  lit  tout  prêts,  elle  se  couche  en  arrivant, 
et  mange  très  bien.  Elle  fut  ici  au  château  où  M.  de  Ne- 
\ ers  était  venu  donner  ses  ordres,  et  ne  demeura  point 
iwur  la  recevoir.  On  vient  lui  demander  des  charités  pour 
les  églises  et  pour  les  pauvres  ;  elle  donne  partout  beaucoup 
d'argent,  .et  de  fort  bonne  grâce.  Elle  a  tous  les  jours  du 
inonde  un  courrier  de  l'armée  :  elle  est  présentement  à 
lk)urbon.  La  princesse  de  Tarente^,  qui  doit  y  être  dans 
lieux  jours,  me  mandera  le  reste,  et  je  vous  l'écrirai.  Vous 
ai-je  mandé  que  ce  favori  du  roi  de  Danemarck,  amoureux 
romaneisquement  de  la  princesse,  est  prisonnier,  et  qu'on 
lui  fait  son  procès  ?  Il  avait  un  petit  dessein  seulement , 
c'était  de  se  faire  roi,  et  de  détrôner  son  maître  et  son  bien- 
faiteur^. Vous  voyez  que  cet  homme  n'avait  pas  de  mé- 

»  Charlolle- Amélie  de  La  Trémouille,  fille  de  la  princesse  de  Tarenlc, 
mariée  le  29  raai  KMJO  à  Antoine  d'AUembourg,  comte  d'Oldembourg. 

*  Il  s'agit  de  Grifrenreld,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Madame  de  Sévigné 
•  lail  mal  informée.  Ce  ministre  ne  fut  pas  accusé  d'avoir  voulu  détrôner 
son  mailre,  mais  de  l'avoir  iralii  on  recevant  des  sommes  considérables  de 
France  pl  d'Angleterre. 
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diocres  pensées  :  M.  de  Pomponne  m'en  parlait  l'autre  jour 
comme  d'un  Cromwell.  Le  bel  abbé 'vous  aura  mandé 
comme  le  chevalier  a  obtenu  de  Sa  Majesté,  sans  nulle 
peine,  les  lods  et  ventes  d'Entrccasteaux,  pour  M.  de  Gri- 
gnau  :  nous  ayons  été  étonnés  que  ce  dernier  ait  consenti 
d*envoyer  votre  belle  gorge,  par  la  poste,  à  Tabbé  de  Gri- 
gnan  ;  nous  dimes  l'autre  jour  beaucoup  de  sottises  sur  ce 
ton,  dignes  de  Monceaux  et  de  Rochecourbières^.  Au  reste, 
ma  chère  enfant,  je  sens  que  je  ne  passerai  point  ma  vie, 
à  moins  que  Je  ne  meure  bientôt,  sans  revoir  votre  château, 
avec  toutes  ses  circonstances  et  dépendances  ;  je  conservé 
cette  espérance,  et  je  voudrais  bien  en  avoir  une  plus  pro- 
chaine de  vous  avoir  cet  hiver  avec  moi  ;  pour  vous  dire 
le  vrai,  mes  désirs  là-dessus  ne  sont  pas  médiocres  ;  je  sou- 
haite que  voijs  en  jugiez  par  les  vôtres,  et  que  nulle  impos- 
sibilité ne  nous  vienne  traverser.  Adieu,  ma  très  chère  ;  je 
suis  assurée  que  je  vous  écrirai  à  Moulins,  où  j*espère  trou- 
ver de  vos  lettres,  qui  doivent  m'être  envoyées  de  Paris. 
Je  suis  dans  une  entière  ignorance  de  toutes  nouvelles; 
celles  de  la  guerre  me  tiennent  fort  au  cœur;  cela  ne  v^ut 
rien  pour  prendre  des  eaux  ;  mais  que  faire  quand  on  a 
quelqu'un  à  Tarmée?  Il  faudrait  donc  ne  les  prendre  qu'au 
mois  de  janvier.  Je  lis  dans  le  carrosse  une  petite  histoire 
des  Vizirs,  et  des  intrigues  des  sultanes  et  du  sérail,  qui  se 
laisse  lire  assez  agréablement  ;  c'est  une  mode  que  ce  livre. 
Bonsoir,  foa  très  aimable  ;  je  baise  le  Grignan,  et  fais  mille 
amitiés  à  M.  de  La  Garde  :  contez  à  ce  dernier  par  quel 
guignon  la  vente  de  notre  guidon  est  allée  à  vau-Teau; 
vous  êtes  bien  heureux  de  vous  avoir  tous  deux. 

.  1  Grotte  située  près  de  Grtgiian. 


DE.  MADAME    DE   SEVIGINE. 


495.  —  A  LA  MÊME. 


A  Moulins,  à  la  Visitation,  dans  la  chambre  où  ma  grand'mère  i 
est  morte  ;  ce  dimanche  après  vêpres,  i7  mai  1676,  entourée 
des  deux  petites  de  Valençai. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  chère  enfant,  en  six  jours, 
très  agréablement.  Madame  Fouquet,  sou  beau-frère  et  son 
fils  vinrent  au-devant  de  moi  ;  ils  m*ont  logée  chez  eux. 
J'ai  dîné  ici^  et  je  pars  demain  pour  Vichi.  J'ai  trouvé  le 
mausolée  admirable  ^  ;  le  bon  abbé  aurait  été  bien  ravi  de 
le  voir.  Les  petites  filles  que  voilà  sont  belles  et  aimables  ; 
vous  les  avez  vues  :  elles  se  souviennent  que  vous  faisiez 
de  grands  soupirs  dans  cette  église  ;  je  pense  que  j'y  avais 
quelque  part,  du  moins  sais-je  bien  qu'en  (je  temps  j'en 
faisais  de  bien  douloureux  de  mon  côté.  Est -il  vrai  que 
madame  de  Guénégaud  vous  disait  :  «  Soupirez,  Madame, 
«  soupirez  ;  j'ai  accoutumé  Moulins  aux  soupirs  qu'on  ap- 
«  porte  de  Paris.  »  Je  vous  admire  d'avoir  pensé  à  marier 
votre  frère;  vous  avez  pris  la  chose  par  un  très  bon  côté, 
et  j'estime  le  négociateur.  Je  suivrai  ce  chemin,  quand  je  . 
serai  retournée  à  Paris  :  écrivez-en  à  d'Hàcqueville.  On 
juge  très  justement  du  bien  de  mon  fils  par  celui  de  ma 
fille  ;  ce  serait  une  chose  digne  de  vous  de  faire  ce  mariage  :^ 
j'y  travaillerai  de  mon  côté.  Vous  croyez  donc  ne  pas  avoir 
été  assez  affligée  de  ma  maladie  ;  eh,  bon  Dieul  qu'auriez- 
vous  pu  faire?  Vous  avez  été  plus  en  peine  que  je  n'ai  été 
en  péril.  Comme  la  fièvre  que  j'ai  eue  vingt-deux  jours 
était  causée  par  la  douleur,  elle  ne  faisait  peur  à  personne.* 

1  Jeanne-Françoise  Frémiot,  baronne  de  Chantai,  fondatrice  de  l'ordre 
de  la  Visitation,  morte  le  43  décembre^  1641,  sur  les  sept  heures  du  soir, 
Agée  de  soixante-neuf  ans ,  béatifiée  par  un  bref  de  Benoit  XIV,  du  43  no- 
vembre 4751,  et  canonisée  par  Clément  XUl  en  4767.    (P.) 

<  Le  tombeau  que  Marie-Félice  des  Ursins  fit  élever  dans  l'église  de  la 
Visitation,  pour  son  mari,  Henri,  duc  d«  Montmorency,  décapité  à  Tou- 
louse par  arrêt  du  parlement. 


56  LEïTflES 

Pour  mes  rêveries,  elles  venaient  de  ce  que  je  ne  prenait 
que  quatre  bouillons  par  jour,  et  qu'il  y  a  des  gens  qui 
rêvent  toujours  pendant  la  fièvre.  Votre  frère  m'en  a  fait 
des  farces  à  mourir  de  rire,  il  a  retenu  toutes  mes  extrava- 
gances, et  vous  en  réjouira.  Ayez  donc  l'esprit  en  repos, 
ma  belle  ;  vous  n'avez  été  que  trop  inquiète  et  trop  af^igée 
de  mon  mal. 

Il  faut  que  M.  de  La  Garde  ait  de  bonnes  raisons  pour 
se  porter  à  l'extrémité  de  s'atteler  avec  quelqu'un  :  je  fc 
croyais  libre ,  et  sautant  <  et  courant  dans  un  pré  :  mail 
enfin  il  faut  venir  au  timon ,  et  se  mettre  sous  le  joog 
comme  les  autres.  J'ai  le  cœur  serré  de  ma  chère  petite; 
la  pauvre  enfant,  la  voilà  donc  placée  !  Elle  a  bien  dissi- 
mulé sa  petite  douleur  ;  je  la  plains ,  si  vous  l'aimez  ,  et  si 
elle  vous  aiipe  autan^t  que  nous  nous  aimions  :  mais  vous 
avez  un  courage  qui  vous  sert  toujours  dans  les  occa- 
sions :  Dieu  m'eût  bien  favorisée  de  m'en  donner  un  ftt- 
reil. 

Madame  de  Montespan  est  à  Bourbon ,  où  M.  de  U 
Vallière  avait  donné  ordre  qu'on  la  vînt  haranguer  dç 
toutes  les  villes  de  son  gouvernement  :  elle  ne  l'a  poiot 
voulu.  Elle  a  fait  douze  lits  à  l'hôpital  ;  elle  a  donné  beau- 
coup d'argent  ;  elle  a  enrichi  les  capucins  ;  elle  souffre  le» 
^  visites  avec  civilité.  M.  Fouquet  et  sa  nièce,  qui  buvaieat 
à  Bourbon,  l'ont  été  voir  ;  elle  causa  une  heure  avec  loi 
sur  les  chapitres  les  plus  délicats.  Madame  Fouquet  s'y 
rendit  le  lendemain  ;  madame  dé  Montespan  la  reçut  très 
honnêtement ,  et  l' écouta  avec  douceur  et  avec  une  appa- 
rence de  compassion  admirable.  Dieu  fit  dire  à  ma- 
dame Fouquet  tout  ce  qui  se  peut  au  monde  imaginer  de 
mieux,  et  sur  l'instante  prière  de  s'enfermer  avec  sob 
mari ,  et  sur  l'espérance  qu'elle  avait  que  la  Providence 
donnerait  à  madame  de  Montespan  ,  dans  les  occasions, 
quelque  souvenir  et  quelque  pitié  de  ses  malheurs.  Enfin, 
sans  rien  demander  de  positif,  elle  lui  fit  voir  les  horreurs 
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de  son  état ,  et  la  confiance  qu'elle  avait  en  sa  bonté ,  et 
mit  à  tout  cela  un  air  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu  ^  :  ses 
paroles  m'ont  paru  toutes  choisies  pour  toucher  un  cœur , 
sans  bassesse  et  sans  importunité  :  je  vous  assure  que  le 
récit  vous  en  aurait  touchée.  Le  fils  ^  de  M.  de  Montespan 
est  chez  madame  Fouquet  à  la  campagne,  d'où  elle  est  ve- 
nue pour  me  voir.  Il  a  dix  ans  ;  il  est  beau  et  spirituel  :  son 
père  Ta  laissé  chez  ces  dames  en  venant  à  Pari^.  La  bonne 
d'Escars  se  porte  très  bien ,  et  prend  un  soin  extrême  de 
ma  santé.  Gontez-moi  les  sorcelleries  de  madame  de  Rus. 
Adieu  y  ma  très  aimable;  je  vous  embrasse  mille  fois,  et 
je  vous  aime  dorame  il  faudrait  aimer  son  salut.       .    . 

496.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  mardi  19  mai  1676. 

Je  commence  aujourd'hui  à  vous  écrire;  ma  lettre  par- 
tira quand  elle  pourra;  je  veux  causer  avec  vbus.  J'arri- 
vai ici  hier  au  soir.  Madame  de  Brissac  avec  le  chanoine}^, 
madame  de  Saint-Hérem  et  deux  ou  trois  autres  me  vin- 
rent recevoir  au  bord  de  la  jolie  rivière  d'Allier  ;  je  crois 
que  slpn  y  regardait  bien,  on  y  trouverait  encore  des  ber- 
gers de  l'Astrée.  M.  de  Saint-Hérem,  M.  de  La  Fayette , 
Fabbé  Dorât ,  Planci  et  d'autres  encore ,  suivaient  dans  un, 
second  carrosse,  ou  à  cheval.  Je  fus  reçue  avec  une  grande 
joie<  Madame  de  Brissac  me  mena  souper  chez  elle;  je 
crois  avoir  déjà  vu  que  le  chanoine  en  a  jusque  là  de  la  du- 
chesse :  vous  voyez  bien  où  je  mets,  la  main.  Je  me  suis 
reposée  aujourd'hui ,  et  demain  je  commencerai  à  boire. 
If.  de  SaintrHérem  m'est  venu  prendre  ce  matin  pour  la: 
messe  et  pour  dîner  chez  lui.  Madame  de  Brissac  y  esl 

1  U  est  probable  que  ces  prières  si  touchantes  ne  furent  pas  sans  elTet, 
puisque  ce  Tut  à  cette  époque  que  Fouquet  eut  enfln  la  consolation  df! 
voirsafeiftme.  [Mémoires  de  Saint' Simony  tome  X,  p.  401.) 

»  Louis-Antoine  de  Pardaillon,  depuis  duc  d'Antin. 

*  Madame  de  Longueval,  ehanoinessp. 
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venue ,  on  a  joué  :  pour  raoi ,'  je  ne  saurais  me  fatiguera 
mêler  des  cartes.  Nous  nous  sommes  promenés  ce  soir  dans 
les  plus  beaux  endroits  du  monde;  et  à  sept  heures,  k 
poule  mouillée  vient  manger  son  poulet ,  et  causer  un  peu 
avec  sa  chère  enfant  :  on  vous  en  aime  mieux  quand  (m 
en  voit  d'autres.  J'ai  bien  pe.nsé  à  cette  dévotion  que  l'on 
avait  ébauchée  avec  M.  de  La  Vergue  ;  Tai  cru  voir  tau- 
tôt  des  restes  de  cette  fabuleuse  conversion  ;  ce  que  vous 
m'en  disiez  l'autre  jour  est  à  imprimer.  Je  suis  fort  aise  dei 
n'avoir  point  ici  mon  bien  bon  ;  il  y  eût  fait  un  mauvais 
personnage  :  quand  on  ne  boit  pas,  on  s'ennuie;  c'est  \m 
biltehaude  ^  qui  n'est  pas  agréable ,  et  moins  pour  lui  que 
pour  un  autre. 

On  a  mandé  ici  que  Bouchain  était  pris  aussi  heureuse- 
ment que  Condé  ;  et  qu'encore  que  le  prince  d'Orange  eût 
fait  mine  d'en  vouloir  découdre,  on  est  fort  persuadé  qu'il 
n'en  fera  rien  :  cela  donne  quelque  repos  ^.  La  bonne 
Saint-Gérah  m'a  envoyé  un  compliment  de  là  Palisse.  J'ri 
prié  qu'on  ne  me  parlât  plus  du  peu  de  chemin  qu'il  y  i 
d'ici  à  Lyon  ;  cela  me  fait  de  la  peine  ;  et  comme  je  Kj 
veux  point  mettre  ma  vertu  à  l'épreuve  la  plus  dange- 
reuse où  elle  puisse  être ,  je  ne  veux  point  recevoir  cette 
pensée ,  quelque  chose  que  mon  cœur ,  malgré  cette 
résolution,  me  fasse  sentir.  J'attends  ici  de  vos  lettres  avee 
bien  de  l'impati^ce  ;  et  pour  vous  écrire ,  ma  chère  en- 
fant, c'est  mon  unique  plaisir,  quand  je  suis  loin  de  voiis;| 
et  si  les  médecins,  dont  je  me  moque  extrêmement ,  nael 
défendaient  de  vous  écrire,  je  leur  défendrais  de  manger! 
et  de  respirer,  pour  voir  comme  ils  se  trouveraient  de  ce] 
régime.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  ma  petite,  et  si  ellei 

1  Pour  désordre^  vieux  mot  qui  n'est  plus  dVusage. 

s  On  a  regardé  comme  une  grande  Taute  que  les  Français  n'eussent  ps 
donné  la  bataille.  Louvois  Tempécha  :  ses  ennemis  dirent  qu'il  voulait  pro- 
longer la  guerre.  La  vérité  est  que  Louis  XIV  voulait  des  succès  certaini 
Celui-ci  ne  l'était  pas,  puisque  le  prince  d'Orange  lui-même  eut  envie  d'aï- 
laquer,  et  ne  Tut  retenu  que  par  les  Espagnols.    (A.  G.} 
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8  accoutume  à  son  couvent  ;  mandez-moi  bien  des  vôtres 
et  de  celles  de  M.  de  La  Garde  :  dites-moi  s'il  ne  reviendra 
point  cet  hiver  à  Paris.  Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je 
serais  sensiblement  affligée ,  si,  par  ces  malheurs  et  ces 
impossibilités  qui  peuvent  arriver ,  j'étais  privée  de  vous 
voir.  Le  mot  de  peste,  que  vous  nommez  dans  votre  lettre, 
me  fait  frémir  :  je  la  craindrais  fort  de  Provence.  Je  prie 
Dieu,  ma  fille,  qu'il  détourne  ce  fléau  d'un  lieu  où  il  vous 
a  mise.  Quelle  douleur  que  nous  passions  notre  \\e  si  loin 
l'une  de  l'autre,  quand  notre  amitié  nous  en  approche  si 
tendrement! 

Mercredi  20  mai. 

J'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin ,  ma  très  chère  ;  ali  ! 
qu'elles  sont  mauvaises!  J'ai  été  prendre  le  chanoine,  qui 
ne  loge  point  avec  madame  de  Brissac.  On  va  à  six  heures 
à  la  fontaînje  :  tout  le  monde  s'y  trouve ,  on  boit,  et  l'on 
&it  une  fort  vilaine  mine  ;  car ,  imaginez-vous  qu'elles 
sont  bouillantes,  et  d'un  goût  de  salpêtre  fort  désagréable. 
On  tourne ,  on  va ,  on  vient ,  oh  se  promène ,  on  entend  la 
messe ,  on  rend  ses  eaux ,  on  parle  confidemment  de  la 
manière  dont  on  les  rend  :  il  n'est  question  que  de  cela 
jusqu'à  midi.  Enfin,  on  dîne;  après  diner,  on  va  chez 
quelqu'un  :  c'était  aujourd'hui  chez  moi.  Madame  de 
Brissac  a  joué  à  l'ombre  avec'  Saint-Héropti  ^  et  Planci^; 
le  chanoine  et  moi,  nous  lisons  l'Arioste;  elle  a  l'italien 
dans  la  tête,  elle  me  trouve  bonne.  Il  est  venu  des  demoi- 
selles du  pays  avec  une  flûte,  qui  ont  dansé  la  bourrée 
dans  la  perfection.  C'est  ici  où  les  Bohémiennes  poussent 
leurs  agréments  ;  elles  font  des  dégognades ,  où  les  curés 
trouvent  un  peu  à  redire  :  mais  enfin,  à  cinq  heures  on  va 
se  promener  dans  des  pays  délicieux;  à  sept  heures,. on 

1  François  Gaspard  de  Montmorin,  marquis  de  Saint-Hérem. 
1  Henri  du  Plessis-Guénégaud ,  marquis  de  Pianci ,  fils  du  secrétaire 
d'étal.    (M.)  .  . 
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soupe  légèrement,  on  se  couche  à  dix.  Vous  en  savez  pré- 
sentement autant  que  moi.  Je  me  suis  assez  bien  trouvée' 
de  mes  eaux ,  j*en  ai  bu  douze  verres  ;  elles  m^ont  un  pe« 
purgée,  c*est  tout  ce  qu'on  désire.  Je  prendrai  la  douche 
dans  quelques  jours.  Je  vous  écrirai  tous  les  soirs;  ce 
m'est  une  consolation ,  et  ma  lettre  partira  quand  il  plaira 
à  un  petit  messager  qui  apporte  les  lettres ,  .et  qui  veot 
partir  un  quart  d'heure  après  :  la  mienne  ser^  toujoun 
prête.  L'abbé  Bayard  vient  d'arriver  de  sa  jolie  maison  ', 
pour  me  voir  :  c'est  Je  A  druide  damas  de  cette  contrée. 

Jeudi  21  mai. 

Notre  petit  messager  crotté  vient  d'arriver;  il  ne  ra.i 
point  apporté  de  vos  lettres  ;  j'en  ai  eu  de  M.  de  Ck)ulan- 
ges,  du  bon  d'Hacqueville,  et  de  la  princesse  (  de  Tàrentt 
qui  est  à  Bourbon.  On  lui  a  permis  de  faire  sa  cour  ^  seule- 
ment un  petit  quart  d'heure,  elle  avancera  bien  là  ses  af- 
faires; elle  m'y  souhaite,  et  moi  je  me  trouve  bien  ici.  Mes 
eaux  m'ont  fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  bien  ;  il 
n'y  a  que  la  douche  que  je' crains.  Madame  de  Brissac  avait' 
aujourd'hui  la  colique  ;  elle  était  au  lit,  belle  et  coifTée  à 
coiffer  tout  le  monde  :  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  l'u- 
sagé qu'elle  faisait  de  ses  douleurs,  et  de  ses  yeux,  et  des' 
criS)  et  desrbras,  et  des  mains  qui  traînaient  sur  sa  couver- 
ture, et  les  situ^ions ,  et  la  compassion  qu'elle  voulait 
qu'on  eût  :  chamarrée  de  tendresse  et  d'admiration,  je' 
regardais  cette  pièce,  et  je  la  trouvais  si  belle,  que  mon' 
attention  a  dû  paraître  un  saisissement  dont  je  crois  qu'on' 
me  saufa  fort  bon  gré,  et  songez  qÛQ  c'était  pour  Tabbé 
Bayard,  Saint^Hérem,  Montjeu  3  et  Planci,  que  la  scène' 
était  ouverte.  En  vérité,  vous  êtes  une  vreAepitaude,  quand 
jepfinseavec  quelle  simplicité  vow^  êtes  malade;  le  repos' 

1  Sa  maison  de  Langlar. 

«  A  madame  de  Montespan. 

;<  Gaspard  Jeannin  de  Castillc,  marquis  do  Monijeii.  ^ 
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que  VOUS  donnez  à  votre  joli  visage  ;  et  enfin  quelle  diffé- 
renee;  cela  me  paraît  plaisant.  Au  reste,  je  mange  mon 
petit  potage  lie  lamaii)  gauche,  c'est  uiie  nouveauté.  On 
me  mande  toutes  les  prospérités  de  Bouchain,  et  que  le  roi 
revient  incessamment  :  il  ne  sera  pas  seul  par  les  chemins. 
Vous  me  parliez  l'autre  jour  de  M.  Courtin  ;  il  est  parti 
pour  l'Angleterre.  Tl  me  paraît  qu'il  n'est  resté  d'autre 
emploi  à  son  camarade*,  que  d'adorer  la  belle  que  vous 
savez,  sans  envieux  et  sans  rivaux.  Je  vous  embrasse  assu- 
rément de  tout  mon  cœur,  et  souhaite  fort  de  vos  nou- 
velles. Bonsoir,  Comte  ;  ne  me  l'amènerez-vous  point  cet 
hiver?  voulez-vous  que  je  meure  sans  la  voir  ? 

497    —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  dimanche  24  mai  1676, 

Je  suis  ravie,  en  vérité,  quand  je  reçois  de  vos  lettres, 
ma  chère  enfant;  elles  sont  si  aimables,  que  je  ne  puis 
me  résoudre  à  jouir  toute  seule  du  plaisir  de  les  lire  ; 
mais  ne  craignez  rien,  je  ne  fais  rien  de  ridicule;  j'en  fais 
voir  une  petite  ligne  à  Bayard,  une  autre  au  chanoine  t 
lih!  que  ce  serait  bien  votre  fiait  que  ce  chanoine  [madame 
ie  Longueval)  !  et  en  vérité  on  est  charmé  de  votre  ma- 
nière d'écrire.  Je  ne  fais  voir  que  ce  qui  convient  ;  et  vous 
îroyez  bien  que  je  me  rends  maîtresse  de  la  lettre,  pour 
}a'on  ne  lise  pas  sur  mon  épaule  ce  que  je  ne  veux  pas  qui 
witvu. 

Je  vous  ai  écrit  plusieurs  fois,  et  sur  les  chemins,  et  ici. 
Tous  aurez  vu  tout  ce  que  je  fais,  tout  ce  que  je  dis,  tout 
^eque  je  pense,  et  même  la  conformité  de  nos  pensées  sur 
e  mariage  de  M.  de  La  Garde.  J'admire  comme  notre  es-- 
Ht  est  véritablement  la  dupe  de  notre  cœur,  et  les  raisons 

»  Lecamarado  remplacé  par  M.  Courtin  est  Charles  Colberl,  marquis  de 
111.  4 
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((lie  nous  trouvons  pour  appuyer  nos  changements.  Celu 
de  M.  le  coadjuteur  me  parait  admirable  »  mais  la  manière 
dont  vous  le  dites  Test  encore  plus  ;  quand  tous  lui  de- 
mandez  des  nouvelles  du  lundi,  vous  paraissez  bien  per- 
suadée de  sa  fragilité.  Je  suis  fort  aise  qu*il  ait  conservé 
sa  gaieté  et  son  visage  de  jubilation.  J'ai  toujours  envie 
de  rire  quand  vous  me  parlez  du  bonhomme  du  Parc  ;  je 
ne  trouve  rien  de  si  plaisant  que  de  le  voir  seul  persuadé 
qu'il  fait  des  miracle^  :  je  suis  bien  de  votre  avis,  que  le 
plus  grand  de  tous  serait  de  vous  le  persuader.  Je  suis  fort 
aise  que  ma  petite  soit  gaie  et  contente  ;  c'était  la  tristesse 
de  son  petit  cœur  qui  me  faisait  de  la  peine.  Il  est  vrai  que 
le  voyage  d'ici  à Grignan  n'est  rien;  j'en  détourne  ma 
pensée  avec  soin,  parcequ'elle  me  fait  mal  :  mais  vous  ne 
me  ferez  pas  croire,  ma  belle,  que  celui  de  Grignan  à  Lyon 
soit  peu  considérable  ;  il  est  tout  des  plus  Fudes,  et  je  se- 
rais très  fâchée  que  vous  le  fissiez  pour  retourner  sur  vos 
pas  :  je  ne.  change  point  d'avis  là-dessus.  Si  vous  étiez  de 
ces  personnes  qu'on  enlève  et  qu'on  dérange,  et  qui  se  lais- 
sent entraîner,  j'aurais  espéré  de  vous  emmener  avec  moi 
malgré  vous  ;  mais  vous  êtes  d'un  caractère  dont  on  ne 
peut  se  promettre  de  pareilles  complaisances.  Je  connais 
vos  tons  et  yos  résolutions  ;  et  cela  étant  ainsi,  j'aime  bien 
mieux  que  vous  gardiez  toute  votre  amitié  et  tout  votre 
argent,  pour  venir  cet  hiver  me  donner  la  joie  et  la  conso- 
lation de  vous  embrasser.  Je  vous  promets  seulement  une 
chose,  c'est  que  si  je  tombais  malade  ici,  ce  que  je  ne  croit 
pas  du  tout  assurément,  je  vous  prierais  d'y  venir  en  ( 
ligence  ;  mais,  ma  chère,  je  me  porte  fort  bien;  je  bo 
tous  les  matins,  je  suis  un  peu  comme  Nouveau,  qui  de 
mandait  :  Ai^je  bien  du  plaisir  ?  Je  demande  aussi  :  Reni 
je  bien  mes  eaux?  la  quantité  y  la  qualité  y  tout  va-t-ilbien 
On  m'assure  que  ce  sont  des  merveilles,  et  je  le  crois,  i 
même  je  le  sens;  car,  à  mes  mains  et  à  mes  genoux  pf 
qui  ne  sont  point  guéris,  parceque  je  n'ai  encore  pris 
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lé  bain  ni  lu  douche,  je  me  porte  tout  aussi  bien  que  j'aie 
jamais  fait. 

La  beauté  des  promenades  est  au-dessus  de  ce  que  je 
puis  vous  en  dire;  cela  seul  nie  redonnerait  la  santé.  On 
est  tout  le  jour  ensemble.  Madame  de  Brisée  et  le  chanoine 
dînent  ici  fort  familièrement  :  comme  on  ne  mange  que  des 
viandes  simples,  on  ne  fait  nulle  façon  de  donner  à  man- 
ger. Vous  aurez  vu,  par  ce  que  je  vous  mandai  avant-hier, 
combien  je  suis  prête  à  aimer  quelqu'un  plus  que  vous. 
Après  la  pièce  admirable  de  la  colique,  on  nous  a  donné 
d'une  convalescence  pleine  de  langueur,  qui  est,  en  vérité, 
fort  bien  accommodée  au  théâtre  :  il  faudrait  des  volumes 
pour  dire  tout  ce  que  je  découvre  dans  ce  chef-d'œuvre  des 
cieux.  Je  passe  légèrement  sur  bien  des  choses,  pour  ne 
point  trop  écrire. 

Vous  me  parlez  fort  plaisamment  de  ce  saint  qui  vous 
est  tombé  à  Aix,-  et  qu'on  dépouille  à  tout  moment  ;  il  fau- 
drait avoir  à  point  nommé  son  reliquaire;  ces  poux  que 
vous  appelez  des  reliques  vivantes ,  m'ont  choquée;  car, 
comme  on  m'a  toujours  appelée  de  ce  nom  à  Sainte-Marie  ^ , 
je  me  suis  vue  en  même  temps  comme  votrie  M.  Ribon. 
On  m'accable  ici  de  présents  ;  c'est  la  mode  du  pays,  ou 
d'ailleurs  la  vie  ne  coûte  rien  du  tout  :  enfin,  trois  sous 
deux  poulets,  et  tout  à  proportion.  Il  y  a  trois  hommes 
qui  ne  sont  occupés  que  de  me  rendre  service,  Bayard, 
Saint-Hérem  et  La  Fayette  ;  comme  je  vous  fais  souvent 
payer  pour  moi,  n'oubliez  pas  de  m' écrire  quelque  mot  qui 
les  regarde.  Adieu,  mon  ange  ;  aimez-moi  bien  toujours; 
je  vous  assure  que  vous  n'aimez  pas  une  ingrate. 

i  Madame  de  Sévigné  élait  appelée  uae  relique  nivanté  à  Sainle-Maric, 
a  cause  de  madame  de  <^hantal ,  sa  grand'mére,  qui  était  dès  lors  regardée 
comme  une  sainte  par  les  flllcs  delà  Visitation,  qu'elle  avait  fondées.  (P.) 
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498.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 

A  Chaseu,  ce  6  mai  4676. 

Puisque  vous  ne  vous  réjouissez  pas,  Madame,  de  la  pe- 
tite grâce  que  le  roi  vient  de  me  faire,  en  me  permettant 
d'aller  à  Paris,  il  faut  que  vous  ne  le  sachiez  pas  :  car, 
bien  que  ce  soit  peu  de  chose,  en  comparaison  des  mauî 
qu'il  m'a  faits,  c'est  une  faveur  qui  me  distingue  des  autres 
exilés;  il  n'en  a  fa,it  de  pareilles  qu'à  moi.  Je  vous  verrai 
donc  cet  été  à  Paris,  ma  chère  cousine ,  mais  le  masque 
levé  ;  et  pourvu  que  je  vous  trouve  en  bonne  santé,  vous 
me  trouverez  aussi  content  que  de  plus  heureux  que  moi, 
et  aussi  gai,  non  pas  qu'un  homme  de  vingt-<;inq  ans,  mais 
qu'un  honnête  homme  qui  en  a  plus  d'une  fois  autant  le 
peut  être.  Nous  parlerons  de  la  belle  Madelonne  i,  et  nous 
lui  écrirons  ensembfe  ;  adieu. 

499.  ^  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Vichi,  ce  25  maHGTe. 

Quand  j'appris  votre  permission  d'aller  à  Paris,  j'en  sen- 
tis toute  la  joie  imaginable,  et  je  courus  avec  Corbinelii 
pour  m'en  réjouir  avec  madame  votre  femme.  Nous  trou- 
vâmes qu'elle  était  délogée  ;  je  crus  que  vous  viendriez  à 
l'instant,  et  que  je  vous  verrais  un  matin  entrer  dans  ma 
chambre  :  cependant  vous  ne  vîntes  pas,. et  moi  je  partis 
pour  venir  ici  tâcher  de  recouvrer  cette  belle  santé  dont  la 
perte  m'afflige  et  vous  aussi.  J'y  ai  reçu  votre  lettre.  Vous 
faites  bien  de  me  faire  des  compliments  sur  votre  retour; 
car  je  crois  que  je  serai  plus  aise  de  vous  revoir,  que  vous 
ne  sauriez  être  de  me  retrouver.  Dans  cette  espérance,  je 
vais  avaler  mes  verres  d'eau  deux  à  deux,  afin  d'être  bien- 

•  Madame  de  Grignan. 
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tôt  à  Paris,  où  je  vous  embrasse  par  avance.  Je  supplie  ma 
nièce  de  Coligny  de  croire  que  je  l'aime  et  que  je  l'estime. 
On  n'ose  écrire  ici,  cela  fait  mourir;  c'est  pourquoi  je 
finis ,  afin  (le  vous  conserver  une  cousine  qui  vous  aime 
fort.  • 

500.  —  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  VicliK  mardi  36  mai  1676. 

Je  dois  encore  recevoir  quelques-unes  de  vos  lettres  de 
Paris,  elles  seront  toutes  les  bienvenues.^  ma  très  chère  ; 
elles  sont  trop  aimables.  Vous  avez  une  idée  de  ma  santé, 
qui  n'est  pas  juste  ;  ne  savez-vons  pas  que  j'ai  conservé 
mes  belles  jambes?  ainsi  je  marche  fort  bien.  J*ai  mal  aux 
mains,  aux  genoux,  aux  épaules,  on  m'assure  que  la 
douche  me  guérira  :  j'ai  très  lx)n  visage ,  je  dors  et  je 
.mange  bien  ;  j'ai  même  M  peu  d'humeurs,  que  je  ne  pren- 
drai des  eaux  que  quinze  jours,  crainte  de  me  trop  échauf- 
fer. Je  commencerai  demain  la  douche,  et  vous  manderai 
sans  cesse  de  mes  nouvelles  :  le  commerce  de  Lyon  va 
bien.  Ne  me  grondez  point  de  vous  écrire,  c'est  mon  uni- 
que plaisir,  et  je  prends  mon  temps  d'une  manière  qui  ne 
me  peut  nuii'e.  Ne  me  retranchez  rien  de  tout  ce  qui 
vous  regarde;  vous  me  dites  des  choses  si  tendres,  si 
bonnes,  si  vraies ,  que  je  ne  puis  y  répondre  que  par  ce 
que  je  sens.  Je  ne  me  repens  point  de  ne  vous  avoir  point 
laissée  venir  ici;  mon  cœur  en  souffre;  mais  quand  je 
pense  à  cette  peine ,  pour  n'être  que  huit  ou  dix  jours 
avec  moi ,  je  trouve  que  je  vous  aime  mieux  cet  hiver. 
Je  suis  si  attachée  à  vous,  que  je  sens  plus  que  les  autres 
la  peine  de  la  séparation;  ainsi,  ma  très  chère,  je  me  suis 
gouvernée  selon  mes  faiblesses,  et  n'ai  pas  écouté  Tenvie 
et  la  joie  que  j'aurais  eues  de  vous  avoir.  Je  ne  crois  pas 
être  ici  dans  dix  jours.  La-duchesse  {de  Jhissac)  s  eu  va 
plus  tôt,  et  le  joli  chanoine  :  elle  s'en  va  chez  Barard, 
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parceque  j'y  dois  aller  :  il  s'en  passerait  fort  bien  ;  il  y  aura 
une  petite  troupe  â'infelici  amanli.  Ma  fille,  vous  perdez 
trop,  c'est  cela  cpie  vous  devriez  regretter;  il  faudrait  voir 
comme  on  tire  sur  tout,  sans  distinction  et  saiys  choix.  Je 
vis*rautre  jour,  de  mes  propres  yeux,  flamber  un  pauvre 
célestin  :  jugez  comme  cela  me  parait  à  moi ,  qui  suis  ac- 
coutumée à  vous.  Il  y  a  ici  des  femmes  fort  jolies  :  elles 
dansèrent  hier  des  bourrées  du  pays,  qui  sont,  en  vérité, 
les  plus  plaisantes  du  monde  :  il  y  a  beaucoup  de  mouve- 
ment, et  les  dégognades  n'y  sont  point  épargnées  ;  mais  si 
on  avait  à  YersaUle^s  de  ces  sortes  de  danseuses  en  masca- 
rades, on  en  serait  ravi  par  la  nouveauté  ;  car  cela  passe 
encore  les  Bohémiennes.  Il  y  avait  un  grand  garçon  dé- 
guisé en  femme,  qui  me  divertit  fort  ;  car  sa  jupe  était  tou- 
jours en  l'air,  et  l'on  voyait  dessous  de  fort  belles  jambes. 
Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  Paris ,  sur  lequel  je 
vous  conjure  de  ne  me  point  dirfe  le  contraire;  c'est,  ma 
fllle,  que  je  veux,  pour  ma  joie  et  ma  commodité,  que 
vous  repreniez  tout  bonnement  votre  chambre  et  votre 
alcôve,  qui  ne  sont  à  personne  :  je  couche  par  choix  dans 
ma  petite  chambre;  ainsi,  voilà  qui  est  tout  réglé,  tout 
établi,  c'est  mon  plaisir,  c'est  ma  joie;  toute  autre  chose 
me  choque  et  me  déplaît. 

Je  me  suis  fait  valoir  ici  des  nouvelles  du  combat  na- 
val ^.  Comme  nous  pleurâmes  le  chevalier  Tambonneau, 
quand  il  fut  tué  l'autre  fois,  je  m'en  tiens  quitte.  Adieu, 
mon  enfant  ;  reposez-vous  bien  dans  votre  beau  château  ; 
c'est  1^  où  j'aimerais  bien  à  être  cet  été  ;  mais  ne  m'en  par- 
lez point,  je  n'ai  jamais  cru  avoir  de  la  vertu  que  dans  cette 
occasion. 

1  C'est  le  second  combat  entre  Ruyter  et  Duquéne.  11  se  donna  le  22  mars 
au  nord-est  de  r£lna.  Le  succès  fut  douteux.  Chaque  nation  s'attribua  la 
victoire  ;  mais  la  Hollande  y  perdit  un  homme  irréparable.  Uuylcr  fui  tur- 
Louis  XIV  s'honora  de  regretter  publiquement  le  sort  de  cet  illustre  en- 
nemi.   (A.  G.) 
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501.  -  A  LA  MÊME. 

A  Viclii,  jeudi  28  mai  1676. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  ;  i^iine  me  vient  du  côté  de 
Paris,  et  l'autre  de  Lyon.  Vous  êtes  privée  d'un  grand 
plaisir,  de  ne  faire  jamais  de  pareilles  lectures  :  je  ne  sais 
où  vous  prenez  tout  ce  que  vous  dites  ;  mais  cela  est  d'un 
agrément  et  d'une  justesse  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume 
point.  Vous  avez  raison  de  croire  que  j'écris  sans  effort, 
et  que  mes  mains  se-  portent  mieux  :  elles  ne  se  ferment 
point  encore,  et  le  dedans  des  mains  est  fort  enflé,  et  les 
doigts  aussi.  Gela  me  fait  trembloter,  et  me  fait,  de  la 
plus  méchante  grâce  du  monde,  dans  le  bon  air  des  br^s 
et  des  mains  :  mais  je  tiens  très  bien  une  plume,  et  c'est 
ce  qui  me  fait  prendre  patience.  J'ai  commencé  aujourd'hui 
la  douche;  c'est  une  assez  bonne  répétition  du  purgatoire. 
Ou  est  toute  nue  dans  un  petit  lieu  souterrain,  où  l'on 
trouve  un  tuyau  de  cette  eau  chaude,  qu'une  femme  vous 
fait  aller  où  vous  voulez.  Cet  état,  où  l'on  conserve  à  peine 
une  feuille  de  figuier  pour  tout  habillement,  est  une  chose 
assez  humiliante.  J'avais  voulu  mes  deux  femraes-de-cham- 
bre,  pour  voir  encore  quelqu'un  de  connaissance.  Derrière 
un  rideau  se  met  quelqu'un  qui  vous  soutient  le  courage 
pendant  une  demi-heure  ;  c'était  pour  moi  un  médecin  de 
Ganaat,.que  madanle  de  Noailles  a  mené  à  toutes  ses  eaux, 
qu'elle  aime  fort,  qui  est  un  fort  honnête  garçon ,  point 
charlatan  ni  préoccupé  de  rien,  qu'elle  m'a  envoyé  par 
pure  et  bonne  amitié.  Je  le  retiens,  m'en  dût-il  coûter 
mon  bonnet  ;  car  ceux  d'ici  me  sont  entièrement  insuppor- 
tables, et  cet  homme  m'amuse.  Il  ne  ressemble  point  à  un 
vilain  médecin,  il  ne  ressemble  point  aussi  à  celui  de 
Chelles;  il  a  de  l'esprit,  de  l'honnêteté;  il  connaît  Je 
monde;  enfin  j'en  suis  contente.  Il  me  parlait  donc  pen- 
dant que  j'étais  au  supplice.  Représ(»ntez-vous  un  jet  d'eau 
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contre  quelqu'une  de  vos  pauvres  paities,  toute  la  plus 
bouillante  que  vous  puissiez, vous  imaginer.  On  met  d'a- 
bord Talarme  partout,  pour  mettre  en  mouvement  tous  les 
esprits  ;  et  puis  on  s'attache  aux  jointures  qui  ont  été  af- 
fligées: mais  quand  on  vient  à  la  nuque  du  cou,  c*est 
une  sorte  de  feu  et  de  surprise  qui  ne  se  peut  comprendre; 
c'est  là  cependant  le  nœud  de  l'affaire.  Il  faut  tout  souf- 
frir, et  l'on  souffre  tout,  et  l'on  n'est  point  brûlée,  et  on 
se  met  ensuite  dans  un  lit  chaud ,  où  l'on  sue  abondani- 
ment,  et  voilà  ce  qui  guérit.  Voici  encore  où  mon  méde- 
cin est  bon  ;  car  au  lieu  de  m'abandonner  à  deux  heur» 
d'un  ennui  qui  ne  peut  se  séparer  de  la  sueur,  je  le  fais 
lire,  et  cela  me  divertit.  Enfin  je  ferai  cette  vie  sept  ou 
huit  jours,  pendant  lesquels  je  croyais  boire  ;  mais  on  ne 
veut  pas,  ce  serait  trop  de  choses  ;  de  sorte  que  c'est  une 
petite  allongé  à  mon  voys^e.  C'est  principalement  pour 
finir  cet  adieu,  et  faire  une  dernière  lessive ,  que  Ton  m'a 
envoya  ici,  et  je  trouve  qu'il  y  a  de  la  raison  :  c'est  comnae 
si  je  renouvelais  un  bail  de  vie  et  de  santé;  et  si  je  puis 
vous  revoir,  ma  chère,  et  vous  embrasser  encore  d'un  cœur 
comblé  de  tendresse  et  de  joie,  vous  pourrez  peut— être  en- 
core m' appeler  votre  bellissima  madré,  et  je  ne  renoncerai 
pas  à  la  qualité  de  mère-4)eauté,  dont  M.  de  Goulanges  m'a 
honorée.  Enfin,  ma  chère  enfant,  il  dépendra  de  vous  de 
me  ressusciter  de  cette  manière.  Je  ne  vous  dis  point  que 
votre  absence  ait  causé  mon  mal  ;  au'contraire,  il  parait 
que  je  n'ai  pas  assez  pleuréj  puisqu'il  me  reste  tant  d'eau; 
mais  il  est  vrai  que  de  passer  ma  vie  sans  vous  voir  y 
jette  une  tristesse  et  une  amertume  à  quoi  je  ne  puis  m'ac- 
coutumer. 

J'ai  senti  douloureusement  le  24  de  ce  mois^;  je  l'ai 
marqué,  ma  très  chère,  par  un  souvenir  trop  tendre  ;  ces 
jours-là  ne  s'oublient  pas  facilement  ;  mais  il  y  aurait  bien 

<  Lv  24  (lu  mois  dr  mai  de  l'aiinéfi  1675,  jour  où  madame  dv  Sévij^iif  si» 
bépara  de  sa  fille  à  Fontainchfcaii.     [V.) 
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I  de  la  cruauté  à  pren({re  ce  prétexte  pour  ne  vouloir  plus 
!  rae  voir,  et  à  me  refuser  la  satisfaction  d'être  avec  vous, 
'  pour  m' épargner  le  déplaisir  d'un  adieu.  Je  vous  conjure, 
ma  fille,  de  raisonner  dune  autre  manière,  et  de  trouver 
bon  que  d'Hacqueville  et  moi  nous  ménagions  si  bien  le 
temps  de  votre  congé,  que  vous  puissiez  être  à  Grignan 
assez  longtemps,  et  en  avoir  encore  pour  revenir.  ^Quelle 
obligation  ne  vous  aurais-je  point,  si  vous  songez  à  me 
redonner  dans  Tété  qui  vient  ce  que  vous  m'avez  refusé 
dans  celui-ci  ?  Il  est  vrai  que  de  vou3  voir  pour  quinze 
'  jours  m'a  paru  une  peine,  et  pour  vous,  et  pour  moi  ;  et 
j'ai  trouvé  plus  raisonnable  de  vous  laisser  garder  toutes 
vos  forces  pour  cet  hiver,  puisqu'il  est  certain  que  la  dé- 
pense de  Provence  étant  supprimée,  vous  n'en  faites  pas 
plus  à  Paris  :  si  au  lieu  de  tant  philosopher,  vous  m'eus- 
siez, franchement  et  de  bonne  grâce,  donné  le  temps 
que  je  vous  demandais,  c'eût  été  une  marque  de  vôtre 
amitié  très  bien  placée  ;  mais  je  n'insiste  sur" rien,  car  vous 
savez  vos  affaires,  et  je  comprends  qu'elles  peuvent  avoir 
besoin  de  votre  présence.  Voilà  comme  j'ai  raisonné,  mais 
sans  quitter  en  aucune  manière  du  monde  l'espérance  de 
I  vous  voir  ;  car  je  vous  avoue  que  je  la  sens  nécessaire  à 
la  conservation  de  ma  santé  et  de  ma  vie.  Parlez-moi  du 
Pichon^;  est-il  encore  timide?  N'avez-vous  point  compris 
ce  que  je  vous  ai  mandé  là-dessus?  Le  mien  n'était  point 
à  Bouchain  ;  il  a  été  spectateur  des  deux  armées  rangées  si 
longtemps  en  bataille.  Voilà  la  seconde  fois  qu'il  n'y  manque 
rien  que  la  petite  circonstance  de  se  battre  :  mais,  comme 
deux  procédés  valent  un  combat,  je  crois  que  deux  fois  à 
la  portée  du  mousquet  valen);  une  bataille.  Quoi  qu'il,  en 
soit,  l'espérance  de  revoir  le  pauvre  baron  gai  et  gaillard 
m'a  bien  épargné  de  la  tristesse.  C'est  un  grand  bonheyr 
que  le  prince  d'Orange  n'ait  point  été  touché  du  plaisir  et 

<  l.e  polit  marquis. 
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de  l'honneur  d'être  vaincu  par  un  héros  comme  le  uôtre. 
On  vous  aura  mandé  comme  nos  guerriers,  amis  et  enne- 
mis, se  sont  vus  gaJamment  neW  tino,  neli  altro  campo, 
et  se  sont  fait  des  présents. 

On  me  mande  que  le  maréchal  de  Rochefort  est  très  bien 
mort  à  Nanci,  sans  être  tué  que  de  la  fièvre  double  tierce. 
N'est-if  pas  vrai  que  les  petits  ramoneurs  sont  jolis  ^  ?  On 
était  bien  las  des  amours.  Si  vous  avez  encore  mesdames 
de  Buousv  je  vous  prie  de  leur  faire  mes  compliments,  et 
surtout  à  la  mère;,  les  mères  se  doivent  cette  préférence. 
Madame  de  Brissac  s  en  va  bientôt;  elle  me  fit  Tautre 
jour  de  grandes  plaintes  de  votre  froideur  pour  elle,  et 
que  vous  aviez  négligé  son  cœur  et  son  inclination  qui  ia 
portaient  à  vous.  Nous  depieurerons  ici,  la  bonne  d'Escars 
et  moi,  pour  achever  nos  remèdes.  Dites-lui  toujoui's  quel- 
que chose;  vous  ne  sauriez  comprendre  les  sdins  qu'elle  a 
de  moi.  Je  ne  vous  ai  point  dit  combien  vous  êtes  célébrée 
ici,  et  par  le  bon  Saint-Hérem,  et  par  Bayard,  et  par  mes- 
dames de  Brissac  et  de  Longueval.  D'Hacque ville  nie 
mande  toujours  des  nouvelles  de  la  santé  de  mademoiselle 
deMéri;  on  aurait  peur,  si  elle  avait  la  fièvre,  mais  j'es- 
père que  ce  ne  sera  rien,  et  je  souhaite  qu'elle  s'en  tire 
comme  elle  a  fait  tant  d'autres  fois.  On  me  fait  prendre 
tous  les  jours  de  l'eau  de  poulet;  il  n'y  a  rien  de  plus  sim- 
ple ni  de  plus  rafraîchissant  :  je  voudrais  qiie  vous  en  pris- 
siez pour  vous  empêcher  de  brûler  à  Grignan.  Vous  me 
dites  de  plaisantes  choses  sur  le  beau  médecin  de  Chelles.  j 
Le  conte  des  deux  grands  coups  d'épée  pour  affaiblir  son  I 
homme  est  fort  bien  appliqué.  Je  suis  toujours  en  peine  de 
la  santé  de  notre  cardinal;  il  s'est  épuisé  à  lire  :  hé,  moo 
Dieu  1  ri'avait-il  pas  tout  lu  ?  Je  suis  ravie,  ma  fille,  quand 
vous  parlez  avec  confiance  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous: 
je  vous  assure  que  vous  ne  sauriez  trop  ci*oire  combien 

1  n  s'agissait  d'un  papier  d'éventail  que  madame  de  Sévigné  avait  cn\0T'' 
à  niadauic  de  Grignan  par  le  cbevalier  de  Buous.     {V.) 
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VOUS  faite»  toute  la  joie,  tout  le  plaisir  et  toute  la  tristesse 
de  ma  vie,  ni  enfui  tout  ce  que  vous  m'êtes. 

*  502.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  lundi  au  soir  <er  juin  1670. 

Allez  vous  promener,  madame  la  Comtesse,  de  venir 
iTie  proposer  de  ne  vous  point  écrire  ;  apprenez  que  c'est 
ma  joie,  et  le  plus  grand  plaisir  que  j'aie  ici.  Voilà  un  plai- 
sant régime  que  vous  me  proposez;  laissez-moi  conduire 
cette  envie  en  toute  liberté,  puisque  je  suis  si  contrainte 
sur  les  autres  choses  que  je  voudrais  faire  pour  vous  ;  et 
ne  vous  avisez  pas  de  rien  retrancher  de  vos  lettres  :  je 
prends  mon  temps  ;  et  la  manière  dont  vous  vous  intéres- 
sez à  ma  santé  m'empêche  bien  de  vouloir  y  faire  la  moin- 
dre altération.  Vos  réflexions  sur  les  sacrifices  que  Ton  fait 
à  la  raison  sont  fort  justes  dans  fétat  où  nous  sommes  :  il 
est  bien  vrai  que  le  seul  amour  de  Dieu  peut  nous  rendre 
heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre;  il  y  a  très  long- 
temps qu'on  le  dit  :  mais  vous  y  avez  donné  un  tour  qui 
m'a  frappée. 

C'est  un  beau  sujet  de  méditation  que  la  mort  du  maré- 
chal de  Rochefort;  un  ambitieux  dont  l'ambition  est  satis- 
faite, mourir  à  quarante  ans  î  c'est  quelque  chose  de  bien 
déplorable.  Il  a  prié,  en  mourant,  la  comtesse  de  Guiche 
de  venir  reprendre  sa  femme  à  Nanci,  et  lui  laisse  le  soin 
de  la  consoler.  Je  trouve  qu'elle  perd  par  tant  de  côtés, 
que  je  ne  crois  pas  que^e  soit  une  chose  aisée.  Voilà  une 
lettre  de  madame  de  La  Fayette,  qui  vous  divertira.  Ma- 
dame de  Brissac  était  venue  ici  pour  une  certaine  colique; 
elle  ne  s'en  est  pas  bien  trouvée  :  e41e  est  partie  aujour- 
d'hui de  chez  Bayard,  après  y  avoir  brillé,  et  dansé,  etfri- 
cassé  chair  et  poisson.  Le  chanoine  [madame  de  Longmval) 
m'a  écrit  ;  il  me  semble  que  j'avais  échauffé  sa  froideur 
par  la  mienne;  je  .la  connais,  et  le  moyen  de  lui  plaire. 
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'c'est  de  ne  lut  rien  demander.  Madame  de  Brissae  et  elle 
forment  le  plus  bel  assortiment  de  feu  et  d'eau  que  j'are 
jamais  vu.  Je  voudrais  voir  cette  duchesse  faire  main-basse 
dans  votre  place  des  Prêcheurs  ^  sans  aucune  considéra- 
tion de  qualité  ni  d'âge  :  cela  passe  tout  ce  que  l'on  peut 
croire.  Vous  êtes  une  plaisante  idole;  sachez  qu'elle  trou- 
verait fort  bien  à  vivre  où  vous  mourriez  de  faim. 

Mais  parlons  de  la  charmante  douche;  je  vous  en  ai  fait 
la  description  ;  j'en  suis  à  la  quatrième  ;  j'irai  jusqu'à  huit. 
Mes  sueurs  sont  si  extrêmes,  que  je  perce  jusqu'à  mes  ma- 
telas ;  je  pense  que  c'est  toute  l'eau  que  j'ai  bue  depuis  que 
je  suis  au  monde.  Quand  on  entre  dans  ce  lit,  il  est  vrai 
qu'on  n'en  peut  plus  ;  la  tête  et  tout  le  corps  sont  en  mou- 
vement, tous  les  esprits  en  campagne,  des  battements  par- 
tout. Je  suis  une  heure  sans  ouvrir  la  bouche,  pendant  la- 
quelle la  sueur  commence,  et  continue  deux  heures  durant; 
et  de  peur  de  m'impatienter,  je  fais  lire  mon  médecin,  qui 
me  platt;  il  vous  plairait  aussi.  Je  lui  mets  dans  la  tête 
d'apprendre  k. philosophie  de  votre  père  Descartes;  je  ra- 
illasse des  mots  que  je  vous  ai  oui  dire.  Il  sait  vivre  ;  il 
n'est  point  charlatan;  il  traite  la  médecine  .en  galant 
homme;  enfin  il  m'amuse.  Je  vais  être  seule,  et  j'en  suis 
fort  aise  :  pourvu  qu'on  ne  m'ôte  pas  le  pays  charmant,  la 
rivière  d* Allier,-  mille  petits  bois,  des  ruisseaux,  des  prai- 
ries, des  moutons,  des  chèvres,  des  paysannes  qui  dansent 
la  bourrée  dans  les  champs,  je  consens  de  dire  adieu  à  tout 
le  reste  ;  le  pays  seul  me  guérirait.  Les  sueurs  qui  affai- 
blissent tout  le  monde  me  donnent  de  la  forte,  et  me  font 
voir  que  ma  faiblesse  venait  des  superfluités  que  j'avais  en- 
core dans  le  corps.  Mes  genoux  se  portent  J)ien  mieux  ;  mes 
mains  ne  veulent  pas  encore,  mais  elles  le  voudront  avec  le 
temps.  Je  boirai  encore  huit  jours,  du  jour  de  la  Fête-Dieu, 
et  puis  je  penserai  avec  douleur  à  m'éloigner  de  vous.  Il  est 

>  Place  publique  à  Alx.  .     . 
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vrai  que  ce  m* eût  été  une  joie  bien  sensible  de  vous  avoir 
ici  uniquement  à  moi;  vous  y  avez  mis  une  clause  de  re- 
tourner chacun  chez  soi,  qui  m-'a  fait  transir  :  n'en  parlons 
piusy  ma  chère  enfant ,  voilà  qui  est  fait.  Songez  à  faire  vos 
efforts  pour  venir  me  voir  cet  hiver  :  en  vérité,  je  crois  que 
vous  devez  en  avoir  quelque  envie,  et  que  M.  de  Grignan 
doit  souhaiter  que  vous  me  donniez  cette  satisfaction.  J'ai  à 
vous  dire  que  vous  faites  tort  à  ces  eaux  de  les  croii^e  noi- 
res ;  pour  noires,  non  ;  pour  chaudes,  oui.  Les  Provençaux 
j' accommoderaient  mal  de  cette  boisson  :  mais  qu^on  mette 
iine  herbe  ou  une  fleur  dans  cette  eau  bouillante,  elle  ei^  ' 
(ort  aussi  fraîche  que  lorsqu'on  la  cueille;  et  au  lieu  de 
griller  et  de  rendre  la  peau  rude,  cette  eau  la  rend  douce  et 
inie  :  raisonnez  là  dessus.  Adieu,  ma  chère  enfant;  s'il 
àut,  pour  profiter  des  eaux,  ne  guère  aimer  sa  fille,  j'y  re- 
lonee.  Vous  me  mandez  des  choses  trop  aimables,  et  vous 
'êtes  trop  aussi  quand  vous  voulez.  N'est-il  pas  vrai,  M.  le 
iOmte,  que  vous  êtes  heureux  de  l'avoir?  et  quel  présent 
ou  s  ai-je  fait  ! 

503.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  jeudi  k  juin  1676. 

J'ai  enfin  achevé  aujourd'hui  ma  douche  et  ma  suerie  ; 
*  crois  qu'en  huit  jours  il  est  sorti  de  mon  pauvre  corps 
[us  de  vingt  pintes  d'eau.  Je  suis  persuadée  que  rien  ne 
le  pouvait  faire  plus  de  bien  ;  et  je  me  crois  à  couvert  des 
lumatismes  pour  le  reste  de  ma  vie.  La  douche  et  la  sueur 
mt  assurément  des  états  pénibles  ;  mais  il  y  a  une  certaine 
emi-heure  où  Ton  se  trouve  à  sec  et  fraîchement,  et  où  l'on 
3it  de  l'eau  de  poulet  fraîche;  je  ne  mets  point  ce  temps 
a  rang  des  plaisirs  innocents;  c'est  un  endroit  délicieux. 
[on  médecin  m'empêchait  de  mourir  d'ennui  ;  je  me  diver- 
gsais  à  lui  parler  de  vous^*  il  en  est  digne.  Il  s'en  est  allé 
jjoiird'hui  ;  il  reviendra,  car  il  aime  la  bonne  compagnie  ; 
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tranquillité  qu'on  ordonne  en  ce  pays.  Je  vous  conjure  donc 
une  bonne  fois  de  \ou8  tenir  pour  toute  rangée  chez  moi, 
comme  vous  y  étiez,  et  de  croire  encore  que  voilà  précisé- 
ment la  chose  que  je  souhaite  le  plus  fortement.  Vous  êtes 
en  peine  de  ma  douche,  ma  très  chère;  je  l'ai  prise  huit 
matins,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  elle  m'a  fait  suer  abon- 
damment ;  c'est  tout  ce  qu'on  en  souhaite ,  et  bien  loin  de 
m'en  trouver  plus  faible ,  je  m'en  trouve  plus  forte.  Il  est 
vrai  que  vous  m'auriez  été  d'une  grande  consolation  :  je 
doute  cependant  que  j'eusse  voulu  vous  souffrir  dans  cette 
fumée  :  pour  ma  sueur,  elle  vous  aurait  fait  un  peu  de 
pitié  :  mais  enfin,  je  suis  le  prodige  de  Yichi ,  pour  avoir 
soutenu  la  douche  courageusement.  Mes  jarrets  en  sont 
guéris;  si  je  fermais  mes  mains,  il  n'y  paraîtrait  plus.  Poai 
les  eaux ,  j'en  prendrai  jusqu'à  samedi;. c'est  mon  seizième 
jour  ;  elles  me  purgent  et  me  font  beaucoup  de  bien. 

Tout  mon  déplaisir,  c'est  que  vous  ne  voyiez  point  dan- 
ser les  bourrées  de  ce  pays  ;  c'est  la  plus^surprenante  chose 
du  monde  ;  des  paysans,  des  paysannes,  une  oreille  aussi 
juste  que  vous ,  une  légèreté ,  une  disposition  ;  enfin  j'en 
suis  folle.  Je  donne  tous  les  soirs  un  violon  avec  un  tam- 
bour de  basque,  à  très  petits  frais;  et  dans  ces  prés  et  co 
jolis  bocages,  c'est  une  joie  que  de  voir  danser  les  resto 
des  bergers  et  des  bergères  du  Lignon  i.  Il  m'est  impossi- 
ble de  ne  vous  pas  souhaiter,  toute  sage  que  vous  êtes,  à 
ces  sortes  de  folies. 

Nous  avons  Sifty^/e  Cumée  ^  toute  parée,  tout  habillée  ea 
jeune  personne  ;  elle  croit  guérir,  elle  me  fait  pitié.  Je  croiï 
que  ce  serait  une  chose  possible ,  si  c'était  ici  la  fontaine 
de  Jouvence.  Ce  que  vous  dites  sur  la  liberté  que  prend  la 
mort  d'interrompre  la  fortune  est  incomparable  :  c'est  ee 
qui  doit  consoler  de  ne  pas  être  au  nombre  de  ses  favorisa 
• 

1  Petite  rivière  à  laquelle  le  roman  de  VAttrée  a  donné  de   la  cet 
bhlé.    (P.) 
>  Madame  de  Pc^quigny. 
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nous  en  trouverons  la  mort  moins  amèra.  Vous  me  deman- 
dez si  je  suis  dévote;  hélas  !  no» ,  dont  je  suis  très  fâchée; 
rtuiis  il  me  semble  que  je  me  détache  en  quelque  sorte  de 
ce  qui  s'appelle  le  monde.  La  vieillesse  et  un  peu  dé  ma- 
ladie donnent  le  temps  de  faire  de  grandes  réflexions;  mais 
ce  que  je  retranche  sur  le  public,  il  me  semble  que  je  vous 
le  redonne  :  ainsi  je  n'avance  guère  dans  le  pays  du  déta- 
chement ;  et  vous  savez  que  le  droit  du  jeu  serait  de  com- 
mencer par  effacer  un  peu  ce  qui  tient  le  plus  au  cœur. 

Madame  de  Montespan  partit  jeudi  de  Moulins  dans  un 
bateau  peint  et  doré,  meublé  de  damas  rouge,  que  lui  avait 
fait  préparer  M.  Tintendant,  avec  mille  chiffres,  mille  ban- 
deroles de  France  et  de  Navarre  :  jamais  il  n'y  eut  rien  de 
plus  galant  ;  cette  dépense  va  à  plus  de  mille  écus;  mais  il 
en  fut  payé  tout  comptant  par  la  lettre;  que  la  belle  écrivit 
au  roi  ;  elle  n'y  parlait,  à  ce  qu'elle  lui  dit,  que  de  cette 
magnificence.  Elle  ne  voulut  point  se  montrer  aux  femmes  ; 
mais  les  hommes  la  virent  à  Tombée. de  M.  l'intendant  ^. 
Elle  s'est  embarquée  sur  l'Allier,  pour  trouver  la  Loire  à 
Nevers,  qui  doit  la  mener  à  Tours,  et  puis  à  Fontevrauld, 
où  elle  attendra  le  retour  du  roi,  qui  est  différé  par  le  plai- 
sir qu'il  prend  au  métier  de  la  guerre.  Je  ne  sais  si  on  aime 
cette  préférence.  Je  me  consolerai  facilement  de  Ruyter, 
par  la  facilité  qu'il  me  parait  que  cet  événement  donne  à 
votre  voyage.  N'est-il  pas  vrai,  mon  cher  Comte,  vous  me 
priez  de  vous  aimer  tous  deux  ?  hé  !  que  fais-je  autre  chose? 
Soyez-ea  donc  bien  persuadés.  Je  vous  ai  mandé  ce  que 
dit  notre  petite Goulanges  de  la  guérison  de  la  duchesse  [de 
Briêêae)y  qui  consiste  à  ne  point  rendre  les  eaux  deVichi  : 
cela  est  plaisant.  Vous  avez  vu  comme  je  suis  instruite  de 
Guenani  ^  dans  le  temps  que  vous  m'en  parlez.  Je  viens 

I  n  s'appelait  M.  Moran,  si  Ton  en  doit  croire  une  note  de  l'édition 
«l«  1754, 

S  FiUe  naturelle  de  Henri  de  Bourbon  ,  duc  d'Anguien ,  cl  de  Françoise 
«le  Montalais,  comte  de  Maran.  Son  nom  de  Guenani  est  l'anagraramo 
d'Angnien. 
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de  prendre  et  de  reiKli'e  mes  eaux  à  niofitié  :  il  est  mardi,  à 
dix  heures  du  matin.  Comme  je  suis  bien  assurée  que, 
pour  vous  plaire^  il  faut  qu^  je  quitte  ma  plume  ,  je  finis 
en  vous  embrassant  de  toute  ma  tendresse. 

505.  —  A  E\  MÊME. 

A  Vifchi,  jeudi  au  soir  îi  juin  1676. 

Vous  seriez  la  bien  venue,  ma  fille  y  devenir  me  dire 
qu'à  cinq  heures  du  soir  je  ne  dois  pas  vous  écrire;  c'est 
ma  seule  joie,  c'est  ce  qui  m'empêche  de  dormir.  Si  j'avais 
envie  de  faire  un  doux  sommeil ,  je  n'aurais  qu'à  prendre 
des  cartes,  rien  ne  m'endort  plus  sûrement.  Si  je  veux  être 
éveillée,  comme  on  l'ordonne,  je  n'ai  qu'à  penser  à  vous, 
à  vous  écrire,  à  causer  avec  vous  des  nouvelles  de  Vichi  : 
voilà  le  moyen  de  m'ôter  toute  sorte  d'assoupissement.  J'ai 
trouvé  ce  matin  à  la  fontaine  un  bon  capucin  ;  il  m'a  hum- 
blement saluée;  j'ai  fait  aussi  la  révérence  de  mon  côté, 
car  j'honore  la  livrée  qu'il  porte.  Il  a  commencé  par  me 
parler  de  la  Provence,  de  vous,  de  M.  de  Boquesante,  de 
m'avoir  vue  à  Aix,  de  la  douleur  que  vous  aviez  eue  de  ma 
maladie.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  ce  que  m'est  de- 
venu ce  bon  père ,  dès  le  nioment  qu'il  m'a  paru  si  bien 
instruit  :  je  crois  que  vous  ne  Tavez  jamais  ni  vu,  ni  remar- 
qué ;  mais  c'est  assez  de  vous  savoir  nommer.  Le  méde- 
cin que  je  tiens  ici  pour  causer  avec  moi  ne  pouvait  se  las- 
ser de  voir  comme  naturellement  je  m* étais  attachée  à  ce  ' 
père.  Je  l'ai  assuré  que  s'il  allait  en  Provence,  et  qu'il  vous 
fit  dire  qu'il  a  toujours  été  avec  moi  à  Vichi,  il  serait  pow 
le  moins  aussi  bien  reçu.  Il  m'a  paru  qu'il  mourait  d'envie 
de  partir  pour  vous  aller  dire  des  nouvelles  de  ma  santé: 
hors  mes  mains,  elle  est  parfaite;  et  je  suis  assurée  que  vous 
auriez  quelque  Joie  de  me  voir  et  de  m'erabrasser  en  l'état 
où  je  suis,  surtout  après  avoir  su  dans  quel  état  j'étaiis  au- 
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paravant.  Nous  verrons  si  vous  continuerez  à  \ous  passer 
de  ceux  que  vous  aimez,  ou  si  vous  voudrez  bien  leur  don> 
ner  la  joie  de  vous  voir  :  c'est  où  d'Hacqueville  et  raoi  nous 
vous  attendons. 

La  bonne  Péquigny  est  survenue  à  la  fontaine  ;  c'^t 
une  machine  étrange,  elle  veut  faire  tout  comme  moi, 
afin  de  se  porter  comme  moi.  Les  médecins  d'ici  lui  di- 
sent que  oui,  «tle  mien  se  moque  d'eux.  Elle  a  pour- 
tant bien  de  Fesprit  avec  ses  folies  et  ses  faiblesses;  elle 
a  dit  cinq  ou  six  choses  très  plaisantes.  Cest  la  seule  per- 
sonne que  j'aie  vue,  qui  exerce  sans  contrainte  la  vertu 
de  libéralité  :  elle  a  deux  mille  cinq  cents  louis  ^  qu'elle  a 
résolu  de  laisser  dans  le  pays;  elle  donne,  elle  jette ,  elle 
habille,  elle  nourrit  les  pauvres  :  si  on  lui  demande  une 
pistole,  elle  en  donne  deux;  je  n'avais  fait  qu'imaginer 
ce  que  je  vois  en  elle.  Il  est  vrai  qu'elle  a  vingt-cinq  mille 
;écus  de  rente,  et  qu'à  Paris  elle  n'en  dépense  pas  dix  mille. 
Voilà  ce  qui  fonde  sa  magnificence;  pour  moi,  je  trouve 
qu'elle  doit  être  louée  d'avoir  la  volonté  avec  le  pouvoir  ; 
car  ces  deux  choses  sont  quasi  toujours  séparées. 

La  bonne  d'Ësçars  m'a  fait  souvenir  de  ce  que  j'avais  dit 
à  la  duchesse  (de  Brissac)  le  jour  de  l'embrasement  du  ce- 
jlestin  ;  elle  en  rit  beaucoup  ;  et  comme  vous  vous  attendez 
{toujours  à  quelque  sincérité  de  moi  dans  ces  occasions,  la 
voici.  Je  lui  dis  :  «  Vraiment,  madame,  vous  avez  tiré  de 
i«  bien  près  ce  bon  père  ;  vous  aviez  peur  de  le  manquer.  » 
[Ble  fit  semblant  de  ne  pas  m'entendre,  et  je  lui  dis  comme 
M'avais  vu  brûler  le  célestin  :  elle  le  savait  bien ,  et  ne  se 
I  corrigea  pas  pour  cela  du  plaisir  de  faire  des  meurtres.    • 

Vendredi  à  midi. 
Je  Viens  de  la  fontaine ,  c'est-à-dire,  à  neuf  heures,  et 

1  Le  louis  valait  10  livres,  qui  étaient  alors  la  même  somme  que  30  d'au- 
jourd'hui, le  «arc  éUnt  i  26  livres.    (M.) 

5. 
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j  ai  rendu  mes  eaux  :  ainsi,  ma  très  aimable  belle,  ne 
soyez  point  fâchée  que  je  fasse  une  légère  réponse  à  votre 
lettre;  an  nom  de  Dieu ,  fiez-vous  à  moi,  et  riez,  riez  sur 
ma  parole  ;  je  ris  aussi  quand  je  puis.  Je  suis  un  peu  trou- 
blée de  Tenvie  d'aller  à  Grignan,  où  je  n'irai  pas.  Vous  me 
faites  un  plan  de  cet  été  et  de  cet  automne,  qui  me  plaît  et 
(|ui  me  convient.  Je  serais  aux  noces  de  M.  de  La  Garde, 
j'y  tiendrais  ma  place ,  j'aiderais  à  vous\pngerde  Livry; 
je  chanterais  :  l.e  plus  sage  senléie  et  ^'engage  sans  savmr 
comment.  Enfin,  Grignan  et  tous  ses  habitants  me  tiennent 
au  cœur.  Je  vous  assure  que  Je  fais  un  acte  généreux  et 
très  généreux  de  m'éloigner  de  vous. 

Que  je  vous  aime  de  vous  souvenir  si  à  propos  de  nos 
Essais  de  marale  !  je  les  estime  et  les  admire.  Il  est  vrai 
que  le  moi  de  M.  de  La  Garde  va  se  multiplier,  tant  mieux, 
tout  en  est  bon.  Je  le  trouve  toujours  à  mon  gré,  comme 
à  Paris.  Je  n'ai  point  eu  de  curiosité  de  questionner  sur  le 
sujet  de  sa  femme  ^  Vous  souvient-il  de  ce  que  je  contais 
un  jour  à  Gorbinelli,  qu'un  certain  homme  épousait  une 
femme?  Voilà,  me  dit-il,  un  beau  détail.  Je  m'en  suis  con- 
tentée en  cette  occasion,  persuadée  que,  si  j'avais  connu 
son  nom,  vous  me  l'auriez  nommée.  Vos  dames  de  Mon- 
télimart  sont  assez  bonnes  à  moufler  avec  leur  carton 
doré  2.  Je  reviens  à  ma  santé;  elle  est  très  admirable  ;  le» 
eaux  et  la  douche  m'ont  extrêmement  purgée  ;  et  au  lieu 
de  m'affaiblir,  elles  m'ont  fortifiée.  Je  marche  tout  comme 
une  autre;  je  crains  de  i^ngraisser,  voilà  mon  inquiétude; 
car  j'aime  à  être  comme  Je  suis.  Mes  mains  ne  se  ferment 
^as,  voilà  tout,  le  chaud  fera  mon  affaire.  On  veut  m' en- 
voyer au  Mont-d'Or,  je  ne  veux  pas.  Je  mange  présente- 
ment de  tout,  c'est-à-dire.  Je  le  pourrai,  quand  je  ne  pren- 

1  Le  mariage  dont  il  s'agissait  ne  se  fit  point,  quoiqu'il  fût  1res  avancé. 
M.  de  La  Garde  était  fils  de  Louis  £scalin  des  Aimars,  baron  de  La  Garde» 
et  de  Jeanne  Adhéfnar  de  Monteil ,  tante  de  M.  de  Grignan.    (P.) 

s  11  s'agit  apparemment  de  coiffures  en  carton  doré  qui  le  conserTCRt 
encore  dans  quelques  cantons  de  rAuv<>rgne. 
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draiplus  leseaux.  Je  me  suis  mieux  trouvée  de  Vichi  que 
personne,  et  bien  des  gens  pourraient  dire  :  - 

Ce  bain  si  chaud,  tant  de  fois  éprouvé»     .  . 
M'a  laissé  comme  il  m'a  trouvé. 

Pour  moi,  je  mentirais  ;  car  il  s*en  faut  si  peu  que  je  ne 
fosse  de  mes  mains  comme  les  autres,  qu'en  vérité  ce  n'est 
pas  la  peine  de  se  plaindre.  Passez  donc  votre  été  gaiement, 
ma  très  eh^e  ;  je  voudrais  bien  vous  envoyer  pour  la  noce 
deux  (illes  et  deux  garçons  qui  sont  ici,  avec  le  tambour 
de  basque,  pour  vous  faire  voir  cette  bourrée.  Enfin  les 
Bohémiens  sont  fades  en  comparaison.  Je  suis  sensible  à  la 
parfaite  bonne  grâce  :  vous  sonvient-il  quand  vous  me 
faisiez  rougir  les  yeux,  à  force  de  bien  danser?  Je  vous 
assure  que  cette  bourrée  dansée,  sautée,  coulée  naturelle- 
ineBt,  et  dans  une  justesse  surprenante,  vous  divertirait. 
Je  m'en  vais  penser  à  ma  lettre  pour  M.  de  La  Garde.  Je 
pars  demain  d'ici  ;  j'irai  me  purger  et  me  reposer  un  peu 
chez  Bayard,  et  puis  à  Moulins,  et  puis  m'éloigner  toujours 
de  ce  que  j'aime  passionnément,  jusqu'à  ce  que  vous 
fassiez  les  pas  nécessaires  pour  redonner  la  joie  et  la  santé 
à  mon  cœur  et  à  mon  corps,  qui  prennent  beaucoup  de 
part,  comme  vous  savez ,  à  ce  qui  touche  l'un  ou  l'autre. 
Parlez-moi  de  vos  bakons,  de  votre  terrasse,  des  meubles 
de  ma  chambre,  et  enfin  toujours  de  vous  ;  ce  vous  m*est 
plus  cher  qu€  mon  moi,  et  cela  revient  toujours  à  la  même 
chose. 

506.  —  A  LA  MÊMK. 
A  Langlar,  chez  M.  Tabbé  Bayard,  lundi  15  juin  4676. 

J'arrivai  ici  samedi,  comme  je  vous  l'avais  mandé.  Je  me 
purgeai  hier  pour  m'acquitter  du  cérémonial  de  Vichi , 
comme  vous  vous  acquittiez  l'autre  jour  des  compliments 
de  province  à  vos  dames  de  carton.  Je  me  porte  fort  bien, 
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le  chaud  achèvera  mes  mains  ;  je  jouis  avec  plaisir  et  mo- 
dération de  la  bride  qu'on  m*a  mise  sur  le  cou  ;  je  me  pro- 
mène un  peu  tard;  je  reprends  mon  heure  de  me  coucher: 
mon  sommeil  se  raccoutume  avec  le  matin  ;  je  ne  suis  plus 
une  sotte  poule  mouillée;  je  conduis  pourtant  toujours  ma 
barque  avec  sagesse  ;  et  si  je  m'égarais,  il  n*y  aurait  qu'à 
me  crier  rhumatisme;  c'est  un  mot  qui  me  ferait  bien  vite 
rentrer  dans  mon  devoir.  'Plût  à  Dieu,  ma  fille,  que,  par 
un  effet  de  magie  blanche  ou  noire,  vous  puissiez  être  id  ; 
vous  aimeriez  premièrement  les  solides  vertus  du  maître 
du  logis  ;  la  lil>erté  qu'on  y  trouve  plus  grande  qu'à  Frêne  * , 
et  vous  admireriez  le  courage  et  la  hardiesse  qu*il  a  eue  de 
rendre  une  affreuse  montagne,  la  plus  belle,  la  plus  déli- 
cieuse, et  la  plus  extraordinaire  chose  du  monde.  Je  suis 
assurée  que  vous  seriez  frappée  de  cette  nouveauté.  Si  cette 
montagne  était  à  Versailles,  je  ne  doute  point  qu'elle  n'eôt 
ses  parieurs  contre  les  violences  dont  l'art  opprime  la  pau- 
vre nature  dans  l'effet  court  et  violent  de  toutes  les  fon- 
taines. Les  hautbois  et  les  musettes  font  danser  la  bourrée 
d'Auvergne  aux  Faunes  d'un  bois  odoriférant,  qui  fait 
souvenir  de  vos  parfun^s  de  Provence;  enfin,  on  y  parle 
de  vous,  ou  y  boit  à  votre  santé  ;  ce  repos  m'a  été  agréable 
et  nécessaire. 

Je  serai  mercredi  à  Moulins,  où  j'aurai  une  de  vos  let- 
tres, sans  préjudice  de  celle  que  j'attends  après  diner.  Il  y 
a  dans  ce  voisinage  des  gens  plus  raisonnables  et  d'un 
meilleur  air  que  je  n'en  ai  vu  en  nulle  autre  pix)vince: 
aussi  ont-ils  vu  le  monde  et  ne  l'ont  pas  oublié*  L'abbé 
Bayard  me  parait  heureux,  et  parcequ'il  l'est,  et  parce- 
qu'il  veut  l'être.  Pour  moi,  ma  chère  Comtesse,  je  ne  puis 
l'être  sans  vous  ;  mon  ame  est  toujours  agitée  de  crainte, 
d'espérance,  et  surtout  de  voir,  tous  les  jours,  écouler  ma 
vie  loin  de  vous  :  je  ne  puis  m' accoutumer  à  la  tristesse  de 

1  Chez  madame  du  Plessis-Guénégaud. 
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cette  pensée  ;  je  vois  le  temps  qui  court  et  qui  vole,  et  je  ne 
sais  où  vous  reprendre.  Je  veux  sortir  de  cette  tristesse 
par  un  souvenir  qui  me  revient  d'un  liomme  qui  me  par- 
lait en  Bretagne  de  l'avarice  d'un  certain  prêtre  :  il.  me 
disait  fort  naturellement  :  «  Enfin,  madame,  c'est  un 
«  homme  qui  mange  de  la  merluche  toute  sa  vie,  pour 
i(  manger  du  poisson  après  sa  mort.  »  Je  trouvai  cela  plai- 
sant, et  j'en  fais  l'application  à  toute  heure.  Les  devoirs, 
les  considératiçns  nous  font  manger  de  la  merluche  toute 
notre  vie,  pour  manger  du  poisson  après  notre  mort. 

Je  n'ai  plus  les  mains  enflées  ;  mais  je  ne  les  ferme  pas; 
et  comme  j'ai  toujours  espéré  que  le  chaud  les  remettrait, 
j'avais  fondé  mon  voyage  de  Vichi  sur  cette  lessive  dont 
je  vous  ai  parlé;  et  sur  les  sueurs  de  la  douche,  pouf  m'ôter 
à  jamais  la  crainte.du  rhumatisme  :  voilà  ce  que  je  voulais, 
et  ce  que  j*ai  trouvé.  Je  me  sens  bien  honorée  du  goût 
qu'a  M.  de  Grignan  pour  rues  lettres  :  je  ne  les  crois  ja- 
mais bonnes  ;  mais  puisque  vous  les  approuvez,  je  ne  leur 
en  demande  pas  davantage.  Je  vous  remercie  dç  l'espé- 
rance que  vous  me  donnez  de  vous  voir  cet  hiver  ;  je  n'ai 
jamais  eu  plus  d'envie  de  vous  embrasser.  J'aime  l'abbé 
de  vous  avoir  écrit  si  paternellement  ;  lui  qui  souffre  avec 
peine  d'être  six  semaines  sans  me  voir,  ne  doit-il  pas  en- 
trer dans  la  douleur  que  j'ai  de  passer  ma  vie  sans  vous, 
et  dans  l'extrême  désir  que  j'ai  de  vous  avoir? 

On  dit  que  madame  de  Rochefort  est  inconsolable.  Ma- 
dame de  Yaubrun  est  toujours  dans  son  premier  désespoir. 
Je  vous  écrirai  de  Moulins.  Je  ne  fais  pas  réponse  à  la  moitié 
de  votre  aimable  lettre,  je  n'en  ai  pas  le  temps. 

507.  —  A  LA  MÊME. 

A  Moulins,  jeudi  48  juin  4076. 

Puisque  vous  m'envoyez  vous  écrire  plus  loin,  et  qu'une 
réponse  de  quatre  jours  vous  incommode,  hélas  !  je  vais 
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donc  m'élojgner,  mais  ce  ne  peut  être  sans  douleur,  ni 
sans  faire  toutes  les  réflexions  que  nous  avons  déjà  faites 
sur  les  lois  que  l'on  s'impose,  et  sur  le  martyre  que  Ton 
se.  fait  souffrir,  en  préférant  si  souvent  son  devoir  à  son 
inclination  :  en  voici  un  bel  exempl/s.  Pour  m'ôter  cette 
tristesse,  j'avoue,  ma  très  chère,  que  j'emporte  l'espérance 
de  vous  voir  cet  hiver. 

Ruyter  est  mort;  je  laisse  aux  Hollandais  le  soin  de  le 
regretter  :  vous  m'en  paraissez  plus  libre  cle  quitter  votre 
Provence.  Les  voyages  sur  la  côte  sont  tiàcheux  ;  celui  que 
M.  de  Grignan  doit  faire  encore  n'est  pas  commode.  ISous 
tâcherons  de  vous  laisser  respirer  à  Grignan  jusqu'au  mois 
d'octobre  :  c'est  pour  ne  pas  interrompre  ce  sommeil,  que 
je  n'ai  pas  voulu  que  vous  vinssiez  à  Vichi,  et  pour  d|au- 
tres  raisons  encore  que  je  vous  ai  mandées.  Je  crois  donc 
que  vous  voudrez  bien  me  donner  cette  preuve  d'une  ami- 
tié que  je  crois  vive  et  sincère,  et  qui  serait  un  peu  trop 
rude,  si  vous  ne  m'en  donniez  cette  marque. 

Je  partis  hier  de  Langlar*  La  bonne  princesse  [de  Ta- 
rente)  m'avait  envoyé  un  laquais,  pour  me  dire  qu'elle  se- 
rait* mardi  16  ici.  Bayard,  avec  sa  parfaite  vertu,  ne  voulut 
jamais  comprendre  cette  nécessité  de  partir  ;  il  retînt  le  la- 
quais, et  m'assura  si  bien  qu'elle  m'attendrait  jusqu'au 
mercredi,  qui  était  hier,  et  que  même  il  viendrait  avec  raoi, 
que  je  cédai  à  son  raisonnement.  Nous  arrivâmes  donc  hm 
ici;  la  princesse  était  partie  dès  la  pointe  du  jour,  et  m'a- 
vait écrit  toutes  les  lamentations  de  Jérémie  ;  elle  s'en  re- 
tourne à  Vitré,  dont  elle  est  inconsolable  ;  elle  eût  été» 
dit-elle,  consolée,  si  elle  m'avait  parlé;  je  fus  très  fâchée 
de  ce  contre-temps  :  je  voulus  battre  Bayard  ;  et  vous  savez 
ce  que*  l'on  dit. 

Nous  avons  couché  chez  madame  Fouquet,  où  une  fort 
jolie  femme  de  ses  amies  nous  vint  faire  les  hooneurs.  Ces 
pauvres  femmes  sont,  à  Pomé,  dans  une  petite  maison 
qu'elles  ont  achetée,  où  nous  allons  les  voir  après  dîner. 
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Je  vais  diner  à  Sainte-Marie,  avec  le  tombeau  de  M.  de 
Montmorency,  et  les  petites  de  Valençai.  Je  vous  écrirai  de 
Pomé  de  grandes  particularités  de  Quant o,  qui  vous  sur- 
prendront :  ce  qui  vous  paraîtra  bon,  c*est  que  ce  seront 
des  vérités,  et  toutes  des  plus  mystérieuses.  Bayardest  de 
ce  voyage;  c'est  un  d*HacquevilIe  pour  la  probité,  les  ar- 
bitrages et  les  bons  conseils  ;  mais  fort  mitigé  sur  la  joie, 
la  confiance  et  les  plaisirs.  Il  vous  révère,  et  vous  supplie 
de  le  lui  permettre,  en  faveur  de  Tamitié  quMl  a  pour 
nnoi* 

Si  vous  recevez  une  réponse  de  M.  de  Lorges,  pour  sa- 
voir si  on  est  bien  aise  quand  on  est  content,  je  vous  prie 
de  m'en  faire  part  :  en  attendant,  je  vous  dirai  que  celui- 
ci  a  trouvé  par  sa  modération  ce  que  Tautre  ne  trouvera* 
peut-être  jamais  avec  toutes  les  grâces  de  la  fortune.  Il  est 
aise,  parcequ'il  est  content,  et  il  est  content,  parcequ'il  a 
Tesprit  bien  fait.  Vous  me  disiez  l'autre  jour  des  choses 
trop  plaisantes  sur  Rochefort,  qui  avait  souhaité  et  obtenu 
tout,  et  qui  avait  seulement  oublié  de  souhaiter  de  ne  pas 
mourir  si  tôt.  C'était  une  tirade  qui  valait  trop  ;  mais  on 
•  ne  finirait  point,  si  on  voulait  relever  tout  ce  qui  est  de 
re  goût-là. 

Vous  me  demandiez  s'il  était  vrai  que  la  duchesse  de 
Sanlt  fût  un  page  ;  non,  ce  n'est  point  un  page  ;  mais  il 
est  vrai  qu'elle  est  si  aise  de  n'être  plus  à  MachecouU  à 
mourir  d'ennui  avec  sa  mère,  et  qu'elle  se  trouve  si  bien 
d'être  la  duchesse  de  Sault,  qu'elle  a  peine  à  contenir  sa  joie, 
et  c'est  précisément  ce  que  disent  les  Italiens,  non^uo  ca- 
pire.  Elle  est  fort  aise  d'être  contente,  et  cela  répand  une  joie 
un  peu  excessive  sur  toutes  ses  actions,  et  qui  n'est  plus  à 
la  mode  de  la  cour,  où  chacun  a  ses  tribulations,  et  où  l'on 
ne  rit  plus  depuis  plusieurs  années.  Pour  sa  personne,  elle 
vous  plairait  sans  beauté,  parcequ'elle  est  d'une  taille 

1  Ghiteau  du  duché  de  Rptz,.i  quatre  lieues  de  Nanteit. 
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parfaite  et  d'une  très  bonne  grâce  à  tout  ce  qu'elle  fait.  Je 
suis  toujours  en  peine  de  notre  cardinal  ;  il  me  cache  ses 
maux  par  l'intérêt  qu'il  sait  que  j'y  prends  ;  mais  la  conti- 
nuation de  ce  mal  de  tête  me  déplaît.  Je  me  porte  fort 
bien;  j'attends  ^u  chaud  la  liberté  de  mes  mains;  elles  me 
servent  quasi  comme  si  de' rien  n'était;  j'y  suis  accoutu- 
mée, et  je  trouve  que  ce  n'est  point  une  chose  si  nécessaire 
de  fermer  les  mains  ;  à  quoi  sert  cela?  C'est  une  vision, 
quand  il  n'y  a  personne  à  qui  l'on  veuille  serrer  la  main. 
Ce  m'est  un  petit  reste  de  souvenir  de  ce  mal  que  j*honore 
tant,  et  dont  le  nom  seul  me  fait  trembler.  ^Ënôn,  mon 
ange,  ne  soyez  plus  en  peine  de  moi,  ce  qui  reste  pour  ma 
consolation  dépend  de  vous.  Je  vous  écrirai  encore  d'id 
une  lettre  que  je  vous  annonce,  et  que  vous  aimerez;  je 
vous  embrasse  avec  la  dernière  tendresse.  Bonjour,  mon- 
sieur de  Grignan. 

508.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pomé ,  samedi  30  juia  1676. 

Vous  me  parlez  encore  de  la  rigueur  que  j'ai  eue  de  ne 
vous  avoir  pas  voulue  à  Vichi  ;  croyez,  ma  fille,  que  j'en 
ai  plus  souffert  que  vous;  mais  la  Providence  n'avait  pas 
rangé  les  choses  pour  me  donner  cette  parfaite  joie.  J'ai 
eu  peur  de  la  peine  que  vous  donnerait  ce  voyage,  qui  est 
long  et  dangereux  ;  et  par  le  chaud,  c'était  une  affaire. 
J'avais  peur  que  ce  mouvement  n'en  empêchât  un  autre; 
j'avais  peur  de  vous  quitter,  j'avais  peur  de  vous  suivre; 
enfin  je  craignais  tout  de  ma  tendresse  et  de  ma  faiblesse, 
je  ne  pouvais  qu'en  votre  absence  préférer  mon  oncle  l'abbé 
à  vous.  Je  n'ai  été  que  trop  occupée  de  notre  voisinage; 
cette  pensée  m'a  fait  pour  le  moins  autant  de  mal  qu'à  vous, 
et  quelquefois  jusqu'aux  larmes.  Ne  vous  moquez  point 
de  moi,  je  vous  en  conjure,  et  comptez  à  Montgobert  mes 
tristes  raisons,  alui  qu'elle  les  comprenne,  qu'elle  me  plai- 
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gne,  et  qu'elle  ne  me  gronde  plus.  Voilà  ce  que  je  voulais 
eDCore  vous  dire  pour  faire  honneur  à  la  vérité  :  faites-en, 
ma  chère  enfant,  à  Taniitié  que  vous  avez  pour  mol,  en  me 
venant  voir  cet  hiver.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

Je  suis  ici  de  jeudi,  comme  ^je  vous  Tai  mandé;  je  m'en 
\ais  demain  à  Moulins,  d'où  je  ferai  partir  cette  lettre,  et 
j'en  partirai  moi-même  pour  Nevers  et  Paris.  Toute  la  sain- 
teté du  monde  est  ici  ;  cette  maison  est  agréable  ;  la  cha- 
pelle est  ornée.  Si  mes  pauvres  mains  me  faisaient  quel- 
que jour  retourner  à  Vjchi,  je  vous  assure  que  je  ne  me 
ferais  pas  de3  cruautés  comme  cette  fois.  Corbinelli  me 
trouve  un  peu  enrôlée  dans  la  sacrée  paresse  ;  mais  je  ne 
sais  si  ma  santé  ne  me  rendra  point  ma  rustauderie  :  je 
vous  le  manderai,  afin  que  vous  ne  m'aimiez  pas  plus  que 
je  ne  le  mérite.  Je  vous  loue  extrêmement  de  l'envie  que 
vous  avez  d'établir  le  pauvre  baron  ^  Quand  je  serai  à 
Paris,  nous  tâcherons  de  seconder  vos  bons  commence- 
'  ments.  Ne  sommes-nous  pas  trop  heureuses  que  la  cam- 
pagne soit  si  douce  jusqu'ici?  Je  crains  bien  un  détache- 
ment pour  TAllemagne.  Vous  n'êtes  pas  actuellement  dans 
l'ignorance  de  la  mort  de  Ruyter,  ni  de  la  prison  du  pau- 
vre Penautier  ^.  J'arriverai  assez  tôt  pour  vous  iastruire 
de  toutes  ces  tragiques  histoires.  Je  souhaite,  ma  fille,  que 
>otre  petite  rivière  puisse  vous  fournir  de  l'eau  pour  vous 
baigner  fraîchement ,  car  il  y  a  d'étranges  manières  de  se 
baigner  à  Vichi.- 

A  Moulins,  dimanche  au  8eir  21  juin. 

Quel  bonheur,  ma  très  chère,  de  recevoir  votre  lettre  du 
17,  en  arrivant  de  Pomé,  où  j'ai  laissé  les  deux  saintes 
[mesdames  Fouquet)  !  J'ai  amené  mademoiselle  Fouqnet, 


1  M.  de  Se  vigne,  son  flU. 

«  Penauiier,  receveur-général  du  clergé  ,  amant  de  madame  de  Brinvil- 
liers,  fut  accusé  d'avoir  usé  des  secrets  de  cette  femme.  Il  lui  en  coûta  la 
moitié  de  son  .bien  pour  supprimer  les  accusations.  {Siècle  de  Louit  Xi  Y.) 
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t[ui  me  fait  ici  les  lionneurs  de  chez  sa  mère;  elle  s'en  re- 
tournera demain  matin,  quand  je  partirai  pour  aller  cou- 
cher à  Nevers.  Je  crois  que,  quelque  joie  que  l'on  puisse 
avoir  en  recevant  vos  lettres,  et  quelque  estime  qu'on  ait 
pour  elles,  rien  n'approche  de  ce  qu'elles  me  sont. 

Vous  jugez  très  juste  du  moi  des  Essais  de  morale.  Il  est- 
vrai  qu'il  y  a,  comme  disait  le  vieux  Chapelain,  teinture 
de  ridiculité  dans  cette  expression  :  le  reste  est  trop  grave 
pour  cette  bigarrure,  mais  nous  en  faisons  un  très  bon 
usage.  Vous  me  peignez  Grignan  d'une  beauté  surpre- 
nante ;  hé  bien,  ai-je  tort  quand  je  dis  que  M.  de  Grignan, 
avçc  sa  douceur,  fait  toujours  précisément  tout  ce  qu'il 
veut?  Nous  avons  eu  beau  crier  misère,  les  meubles,  les 
peintures,  les  cheminées  de  marbre  n'ont-ils  pas  été  leur 
train  ?  Je  ne  doute  point  que  tout  cela  ne  soit  parfaitement 
bien;  ce  n'était  pas  là  notre  difficulté  ;  mais  où  a-t-il  pris 
tant  d'argent?  Mon  enfant,  c'est  la  magie  noire.  Je  vous 
conjure  de  ne  me  pas  manquer  cet  hiver;  je  ne  puis  avoir 
nulle  sorte  d'incommodité  que  celle  de  ne  vous  avoir  pas. 
Voilà  où  mon  courage  m'abandonnerait.  Ma  chère  enfant, 
ne  laissez  pas  finir  ma  vie  sans  me  donner  la  joie  de  vo«s 
embrasser  tendrement.  Pour  mes  mains,  elles  ne  me  fcMit 
point  de  mal  ;  elles  sont  encore  infermables;  mais  je  mange, 
et  je  m'en  sers  assez  pour  n'être  quasi  plus  incommodée  : 
je  n'ai  plus  l'air  malade,  je  suis  votre  bellissima,  vous  ne 
le  voulez  pas  croire. 

Vous  ne  gagnez  que  des  victoires  sur  votre  mer  :  je  suis 
assurée  que  d'Hacqueville  vous  renverra  votre  relation  ; 
car  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  souffrir  qu'il  soit  dit  qu'un 
autre  lui  ait  appris  quelque  chose.  On  ne  peut  rien  de  plus 
plaisant  que  ce  que  vous  dites  sur  le  maréchal  de  Vivonne, 
et  la  prévision  qui  lui  a  fait  avoir  cette  dignité.  Voilà  Cor- 
binelli  bien  ravi  de  ces  heureux  succès.  Je  reçois  une  let- 
tre du  bon  abbé  qui  se  moque  de  vous,  et  dit  que  vous 
pensiez  qu'il  logeait  dans  votre  appartement  ;  vous  aviez 


I  DE    MADAMS    DE    SÉVIGJNË.  91 

là  une  belle  pensée  I  Non,  ma  fille,  il  n'y  a  que  vous  qui  * 
puissiez  me  plaire  dans  un  tel  voisinage  ;  aussi  n'est-il  fait 
que  pour  vous ,  et  vous  seule  y  pouvez  être  souhaitée 
comme  vous  Tètes.  J*ai  encore  ici  l'abbé  Bayard,  qui  ne 
me  quitte  que  le  plus  tard  qu'il  peut.  Il  est  bien  épris  de 
votre  mérite  ;  c'est  un  ami  de  grande  conséquence  :  il  vous 
baise  les  mains  mille  fois.  Mesdames  Fouquet  m'ont  char- 
gée de  leurs  saints  compliments  pour  vous.  Adieu,  belle  et 
charmante,  je  vous  quitte  pour  entretenir  ma  compagnie. 
•Je  vous  écrirai  des  chemins.  Je  vous  aime,  en  vérité,  de 
tout  ce  que  mon  cœur  est  capable  d'aimer.  ' 

509.  —  A  LA  MÊME. 

A  Briare,  mercredi  M  ^uin  1676. 

Je  m'ennuie ,  ma  très  ehère ,  d'être  si  longtemps  sans 
vous  écrire.  Je  vous  ai  écrit  deux  fois  de  Moulins;  mais  il 
y  a  déjà  bien  loin  d'ici  à  Moulins.  Je  commence  à  dater 
mes  lettres  de  la  distance  que  vous  voulez.  Nous  partîmes 
donc  lundi  de  cette  bonne  ville  :  nous  avons  eu  des  cha- 
leurs extrêmes.  Je  suis  bien  assurée  que  vous  n'avez  pas 
trouvé  d'eau  dans  votre  petite  rivière,  puisque  notre  belle 
Loire  est  entièrement  à  sec  en  plusieurs  endroits.  Je  ne 
comprends  pas  comme  auront  fait  madame  de  Montespan 
et  madame  de  Tarente  ;  elles  auront  glissé  sur  le  sable. 
Nous  partons  à  quatre  heures  du  matin  ;  nous  nous  repo- 
sons longtemps  à  la  dînée  ;  nous  dormons  sur  la  paille  et 
sur  les  coussins  de  notre  carrosse ,  pour  éviter  les  incom- 
modités de  l'été.  Je  suis  d'une  paresse  digne  de  la  vôtre  ; 
par  le  chaud,  je  vous  tiendrais  compagnie  à  causer  sur  un 
lit,  tant  que  terre  nous  pourrait  porter.  J'ai  dans  la  tête 
la  beauté  de  vos  appartements  ;  vous  avez  été  trop  long- 
temps à  me  les  dépeindre. 

Je  crois  que  sur  ce  lit  vous  m'expliqueriez  ces  ridicules 
qui  viennent  des  défauts  de  lame ,  et  dont  je  me  doutt 
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*à  peu  près.  Je  suis  toujours  d'accord  de  mettre  au  pre- 
mier rang  de  ce  qui  est  bon  ^  ou  mauvais ,  tout  ce  qui  vient 
de  ce  côtè-ià  :  le  reste  me  parait  supportable ,  et  quelque- 
fois excusable  :  les  sentiments  du  cœur  me  paraissent 
seuls  dignes  de  considération  ;  c'est  en  leur  faveur  que  l'oi 
pardonne  tout  :  c'est  un  fonds  qui  nous  console ,  et  qui 
nous  paie  de  tout;  et  ce  n'est  donc  que  par  la  crainte  q«f 
ce  fonds  ne  soit  altéré ,  qu'on  est  blessé  de  la  part  des 
choses. 

Nous  parlerons  encore  de  vos  beaux  tableaux,  et  de  la 
mort  extraordinaire  de  Raphaël  d'Urbin  ^  ;  je  ne  Vemst 
pas  imaginée ,  non  plus  que  le  chaud  de  la  Saint- Jean  :  il 
y  a  plus  de  dix  ans  que  j'avais  remarqué  qu'on  se  chauf- 
fait fort  bien  aux  feux  qu'on  y  fait,  c'est  sur  cela  que  je 
m'étais  reposée ,  et  que  je  me  suis  mécomptée.  Les  méde- 
cins appellent  l'opiniâtreté  de  mes  mains,  un  reste  de  rhu- 
matisme un  peu  dîfQcile  à  persuader  :  mais  voici  un  cband 
qui  doit  convaincre  de  tout.  Je  suis  tellement  en  train  de 
suer,  que  je  sue  toujours  ;  et  la  bonne  d'Escars  n'ose  me 
proposer  d'ôter  des  habits ,  parcequ'elle  dit  que  j'aime  à 
suer.  Il  est  vrai  qu'il  me  reste  encore  la  fantaisie  de  croire 
que  j'ai  froid,  quand  je  n'ai  pas  extrêmement  chaud;  celi 
s'en  ira  avec  la  poule  mouillée ,  qui  prend  tous  les  jonn 
congé  de  moi.  Nous  pensions  être  vendredi  à  Vaux, et 
passer  une  soirée  divine;  mais  je  crains  que  nous  n'y 
soyons  que  samedi.  Je  vous  écrirai  encore,  car  c'est na 
seule  joie. 

Madame  de  La  Fayette  m'a  mandé  que  Guenani  est  re- 
tournée à  Maubuisson,  et  qu'elle  est  aimable,  sans  être 
belle.:  elle  est  vive,  douce,  complaisante,  glorieuse  et  folle; 
ne  la  reconnaissez-vous  pas,  vous  qui  êtes  une  de  ses  plw 


1  Ce  peintre,  le  premier  de  l'Italie,  mourut  par  suite  de  ses  excès aftf 
sa  maîtresse  en  1520,  âgé  de  trente-sept  ans  ;  il  cacha  ses  excès  aux  médecioSi 
qui  le  tuèrent  en  le  saignant.  L'espérance  d'être  fait  cardinal  le  lit  peni^ 
dans  cette  funeste  dissimulation.    (A.  G.) 


DE    MAD4MË    DE    SÉVIGNE.  93 

anciennes  connaissances?  Si  vous  eussiez- cru  qu'elle  eut 
été  en  tiers,  vous  auriez  augmenté  votre  pitié.  Je  ne  sais 
pourquoi  vous  dites  que  cette  iiistoire  est  répandue,  je  ne 
le  trouve  point  ;  c'est  que  je  ne  trouve  personne  qui  m'en 
parle  ;  cela  deviendra  peut-être  faux ,  comme  mille  autres 
choses.  Le  goût  que  Sa  Majesté  prend  au  métier  de  la  guerre 
pourrait  bien  faire  cet  effet.  La  pauvre  bonne  amitié  est 
bien  plus  durable  ;  il  est  vrai  que  ce  mot  de  passion  éter- 
nelle faisait  peur  à  une  certaine  beauté  du  temps  passé  ;  et 
eomme  un  pauvre  .amant  lui  protestait,  croyant  dire  des 
merveilles ,  quMI  l'aimerait  toute  sa  vie ,  elle  Tassura  que 
c'était  pour  cela  seul  qu'elle  ne  l'acceptait  pas ,  et  jque  rien 
ne  lui  faisait  tant  d'horreur  que  la  pensée  d'être  aimée 
longtemps  d'une  même  personne.  Vous  voyez  comme  les 
avis  sont  différents. 

Il  y  avait  un  parent  de  Tabbé  Bayard ,  qui  était  avec 
nous  à  Langlar  ;  s'il  y  eût  été  en  même  temps  que  la  du- 
chesse de  Brissac ,  il  eût  été  fort  digne  qu'elle  eût  tiré  des- 
sus :  elle  n'avait  rien  trouvé  de  si  bon  dans  tout  son  voyage  : 
il  ne  dit  et  ne  fait  rien  à  gauche  ;  il  est  jeune  et  joli,  et  danse 
la  bourrée;  il  fait  des  chansons  avec  une  facilité  surpre- 
nante. Il  vint  une  laide  femme  nous  voir,  qu'on  soupçonne 
d'être  coquette  :  voici  ce  qu'il  dit  tout  de  suite  à  Bayard, 
et  qui  me  revint  ensuite  ;  car  le  petit  homme  est  poli ,  et 
craignait  d'offenser  mes  chastes  oreilles  :  je  crains  encore 
plus  celles  de  M.  de  Grignan  ;  mais  on  écrit  à  Briare  tout  ce 
qui  se  présente.  G* est  sur  l'air  : 

C n*est  pas  mal  habile 

Quand  U  s'agit  de  prendre  un  cœur, 
Si  ce  n'est  celui  du  pupille, 
C'est  celui  de  son  gouverneur. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  le  laisser  traîner  de  mon  écriture  : 
Il  en  a  fait  plusieurs  autres  de  cette  vivacité;  mais  je  crois 
que  vous  n'en  savez  pas  l'air.  Voilà  bien  abuser  de  vous, 
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ma  fille;  il  faul  que  je  sois  également  persuadée,  et  de 
\  otre  ^mitié,  et  de  votre  loisir.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle. 
Ce  que  vous  avez  dit  sur  la  prévision  du  roi  à  T^ard  da 
fi-ère  de  Quanlo .(  Vivonne)  est  un  sujet  de  méditation  admi- 
rable. Je  médite  aussi  fort  souvent  sur  la  joie  et  Tespéranee 
-de  vous  voir  â  Paris. 

510.  —  A  LA  MÊME. 

A  Nemours,  vendredi  26  juin  «676. 

Je  défie  votre  Provence  d'être  plus  embrasée  que  ce  pays: 
nous  avons  de  plus  la  désolation  de  ne  point  espérer  de  bise. 
JNous  marchons  quasi  toute  la  nuit ,  et  nous  suons  le  jour 
Mes  chevaux  témoignèrent  hier  qu'ils  seraient  bien  nm 
dfe  se  reposer  à  Montargis  ;  nous  y  fûmes  le  reste  du  joai. 
Nous  y  étions  arrivés  le  matin  à  huit  heures  ;  c'est  un 
plaisir  de  voir  lever  l'aurore,  et  de  dire  dévotement  les  son- 
nets qui  la  représentent  ^  Nous  passâmes  la  soirée  chez 
madame  de  Tiennes,  qui  est  gouvernante  de  la  ville  et  de 
son  mari  2,  qu'on  appelle  pourtant  M.  le  gouverneur  :  elle 
me  vint  prendre  à  mon  hôtellerie,  et  se  souvient  fort  du 
temps  qu'elle  vous  honorait  de  ses  approbations  :  vobs 
connaissez  son  air  et  son  ton  décisif.  Elle  est  divinement 
bien  logée.  Cet  établissement  est  fort  joli  ;  elle  y  règne  tro» 
ou  quatre  mois ,  et  puis  elle  se  va  traîner  aux  pieds  de 
toutes  les  grandeurs,  comme  vous  savez.  Elle  me  dit  qu'elle; 
attendait  mademoiselle  de  Fiennes ,  et  qu'on  lui  niandail{ 
que  la  Brinvilliers  mettait  bien  du  monde  en  jeu  et  nom-i 
mait  le  chevalier  de  B....,  mesdames  de  Cl...  et  de  G..m| 
pour  avoir  empoisonné  Madame,  pas  davantage  3.  Je  croiil 

t  Le  sonnet  de  la  belle  maiineuse,  de  Malleville,  alors  très  admiVé. 

<  Ce  mari,  qui  se  nommait  Deschapelles,  était  fils  d'une  nourrice (ie 
Monsieur;  la  comtesse  de  Fiennes  était  déjà  vieille  quand  eUe  fit  ce  eu- 
riage ,  et  elle  conserva  toujours  son  prenîer  nom.    (M.) 

3  Ces  lettres  initiales  ne  peuvent  signifier  que  le  chevalier  de  Beavroi 
l'un  des  Tavoris  de  Monsikcr,  madame  de  Clêrarobault,  gouvernante  de  ff 
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le  cela  est  très  faux  ;  mais  il  est  fâcheux  d'avoir  à  se  justi- 
51-  d'une  pareille  fhose.  Cette  diablesse  accuse  vivement 
enautier,  qui  est  en  prison  par  avance  :  cette  affaire  oc- 
ipe  tout  Paris,  au  préjudice  des  nouvelles  de  la  guerre. 
uandge  serai  arrivée,  ma  très  chère,  vous  croyez  bien 
ue  je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer  d'une  chose  si  extraor- 
inaire.  Nous  allons  ce  soir  coucher  à  la  capitainerie  de 
'ontainebleau,  car  je  hais  le  fJon  d'or,  depuis  que  je  tons 
'  ai  quittée  :  j*espère  me  raccommoder  avec  lui  en  vous  y 
liant  reprendre.  J'ai  rêvé  sur  votre  retour  ;  je  vous  pro- 
>oserai  mon  avis,  que  je  serais  ravie  que  vous  voulus- 
iez  suivre  :  nous  avons  du  temps ,  nous  en  parlerons.  Je 
iuis  bien  aise,  à  cause  de  cette  chaleur  excessive,  de  vous 
ivoir  laissée  en  paix  dans  mon  cabinet  à  Grignan  ;  vous 
ieriez  morte  d'avoir  repris  votre  route  du  midi  par  le  temps 
qu'il  fait.  Si  Saint-Hérem  i  est  à  sa  capitainerie ,  et  si  j'y 
apprend!^  quelque  nouvelle,  je  vous  écrirai  peut-être  encore 
ce  soir  :  mais,  dans  l'incertitude,  je  vous  écris  d'ici ,  afin 
de  A'avoir  plus  qu'à  me  coucher  en  arrivant  ;  car  il  sera 
tard ,  et  vous  voulez  que  je  me  porte  bien. 

511.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  1er  juillet  1676. 

i  J'arrivai  ici  dimanche,  ma  très  belle;  j'avais  couché  à 
faux  2,  dans  le  dessein  de  me  rafraîchir  auprès  de  ces 

elles  fontaines,  et  de  manger  deux  œufs  frais.  Voici  ce 
|ue  je  trouvai  ;  le  comte  de  Vaux  3,  qui  avait  su  mon  arri- 
tée,  et  qui  me  donna  un  très  bon  souper  ;  et  toutes  les  fon- 

lines  muettes 9  et  sans  une  goutte  d'eau,  parcequ'on  les 

tarants,  et  madame  de  Grancey  qui  passait  pour  sa  maîtresse.  Aucune  de 
les  trois  personnes  ne  fut  sérieusement  soupçonnée  de  cet  empoisonne- 
ment prétendu.    (A.  6.) 

^  Gouverneur  de  Fontainebleau. 

*  Château  du  surintendant  Fouquet. 

s  Fils  afné  de  M.  Fouquet,  surintendant  des  flnancea.    (P.) 
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raccommodait  :  ce  petit  mécompte  me  fit  rire.  Le  comte  de 
Vaux  a  du  mérite,  et  le  chevalier  (de  Grdgnan)  m*a  dit  qu'il 
ne  connaissait  pas  un  plus  véritablement  brave  homme. 
Les  louanges  du  petit  glorieux  ne  sont  pas  mauvaises  ;  il 
ne  les  jette  pas  à  la  tête.  Nous  parlâmes  fort,  M.  de  Vaux 
et  moi,  de  l'état  de  sa  fortune  présente ,  et  de  ce  qu'elle 
avait  été.  Je  lui  dis,  pour  lé  consoler,  que  la  faveur  n*ayant 
plus  de  part  aux  approbations  qu'il  aurait ,  il  pourrait  les 
mettre  sur  le  compte  de  son  mérite ,  et  qu'étant  purement 
à  lui ,  elles  seraient  bien  plus  sensibles  et  plus  agréables  : 
je  ne  sais  si  ma  rhétorique  lui  parut  bonne. 
,  Enfin  nous  arrivâmes  ici;  je  trouvai  à  ma  porte  mesda- 
mes de  Villars,  de  Saint-Géran,  d'Heudicourt ,  qui  me 
demandèrent  quand  j'arriverais  ;  elles  ne  venaient  que 
pour  le  savoir.  Un  moment  après,  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, madame  de  La  Sablière  par  hasard;  les  Coulanges, 
Sanzei,  d'Hacqueville.  Voilà  qui  est  fait,  nous  suions  tous  à 
grosses  gouttes  ;  jamais  les  thermomètres  ne  se  sont  trou- 
vés à  telle  fête  :  il  y  a  presse  dans  la  rivière  ;  madame  de 
Coulanges  dit  qu'on  ne  s'y  baigne  plus  que  par  billets. 
Pour  moi ,  qui  suis  en  train  de  suer ,  je  ne  finis  pas ,  et  je 
change  fort  bien  trois  fois  de  chemise  en  un  jour.  Le  bien 
bon  fut  ravi  de  me  revoir,  et,  rie  sachant  quelle  chère  rae 
faire,  il  me  témoigna  une  extrême  envie  que  j'eusse  bien- 
tôt une  joie  pareille  à  la  sienne.  J'ai  reçu  bien  des  visites 
ces  deux  jours.  J'ai  célébré  les  eaux  salutaires  de  Vichi; 
et  si  jamais  le  vieux  de  Lorme  prend  congé  de  la  compa- 
gnie, la  maréchale  d'Ëstrées  ^  et  moi,  nous  entreprendrons 
de  confondre  Bourbon. 

Madame  de  La  Fayette  est  à  Chantilly.  J'ai  donné  votre 
lettre  à  Corbinelli.  Il  me  l'a  lue,  elle  est  admirable  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  :  vous  avez,  en  vérité, 
trop  d'esprit  quand  vous  voulez.  Corbinelli  est  hors  de  lui, 

1  Gabrielle  de  LongueyaJ ,  maréchalp  d'Rotrées. 
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de  trouver  une  tête  de  femme  faite  comme  la  vôtre.  Au 
reste,  je  reprends  les  sottes  nouvelles  que  madame  de 
Fîennes  m'avait  'dites  à  Montargis.  On  n'a  point  du  tout 

parlé  de  mesdames  de  Cl ,  de  G ,  ni  du  cheva-  ^ 

lier  B ;  rien  n*est  plus  faux.  Penautier  a  été  neuf  jours 

dans  le  cachot  de  Ravaillac  ;  il  y  mourait;  on  Ta  ôté,  son 
affaire  est  désagréable  ;  il  a  de  grands  protecteurs  ;  M.  de 
Paris  [de  Harlay]  et  M.  Colbert  le  soutiennent  hautement; 
mais  si  la  Brinvilliers  l'embarrasse  davantage,  rien  ne  pourra 
le  secourir.  Madame  d*Hamilton  est  inconsolable ,  et  rui- 
née au-delà  de  toute  ruine;  elle  fait  pitié.  Madame  de 
Rochefort  est  changée  à  ne  pas  être  connaissable,  avec  une 
bonne  fièvre  double-tierce  :  cela  ne  vous  plaît-il  pas 
assez  ? 

Le  retour  du  roi  se  recule  toujours.  Vous  avez  vu  les 
vers  qu'a  faits  Tabbé  Têtu  :  l'exagération  m'y  parait  exa- 
gérée :  la  réponse  en  prose  de  M.  de  Pomponne  vous  plai- 
rait fort.  Il  a  aussi  écrit  (c'est  l'abbé  Têtu)  une  lettre  à 
M.  de  Vivonne  bien  plus  jolie  que  Voiture  et  Balzac  ;  les 
louanges  n'en  sont  point  fades.  Madame  de  Thianges 
[sœur  de  Yivonne]  fit  faire  hier  un  feu  de  joie  devant  sa 
porte,  et  défoncer  trois  tonneaux  de  vin  en  faveur  de 
cette  victoire.  Des  boîtes  qui  cre .  èrent ,  tuèrent  trois  ou 
quatre  personnes.  M.  de  Grignan  h'a-t-il  point  écrit  à 
M.  le  maréchal?  J'ai  vu  Bussy  plus  gai,  plus  content,  plus 
plaisant  que  jamais.  Il  se  trouve  si  distingué  des  autres 
exilés ,  et  sent  si  bien  cette  distinction ,  qu'il  ne  donnerait 
pas  sa  fortune  pour  une  autre.  Il  marie,  je  crois,  la  Rémi- 
remont  i  au  frère  de  madame  de  Calvisson.  Voici  l'année 
d'établissement  pour  ses  filles.  J'ai  trouvé  ici  que  le  ma- 
riage de  M.  de  La  Garde  faisait  grand  bruit. 

Vous  me  comblez  de  joie  en  me  parlant  sans  incertitude 
de  votre  voyage  de  Paris  ;  ce  sera  le  dernier  et  véritable 

1   Marie-Thérèse  de  Rabutin,  dame  de  Remircmont,  épousa  depuis  Louis 
Je  IMadaillan  de  TEsparre,  marquis  de  Montataire.    (P.) 

m.  6. 
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remède  qui  reudra  ma  santé  parfaite.  Pour  moi ,  ma  fille, 
voici  ma  pensée  ;  je  la  propose  à  M.  de  Grignan  et  à  vous. 
Je  ne  voudrais  point  que  vous  allassiez  repasser  la  Durance. 
ni  remonter  à  Lambesc,  cela  vous  jette  trop  loin  dans  l'hi- 
ver ;  et  pour  vous  épargner  cette  peine ,  je  trouverais 
très  bien  que  vous  partissiez  de  Grignan  quand  votre  mari 
partira  pour  l'assemblée  ;  que  vous  prissiez  des  litières: 
que  vous  vinssiez  vous  embarquer  à  Roanne,  et  très  sûre- 
ment vous  trouveriez  nfion  carrosse  à  Briare,  qui  vous  amè- 
nerait ici.  Ce  serait  un  temps  admirable  pour  être  ensemble. 
Vous  y  attendriez  M.  de  Grignan  qui  vous  amènerait  votre 
équipage,  et  que  vous  auriez  le  plaisir  de  recevoir.  Nous 
aurions  cette  petite  avance,  qui  me  donnerait  une  grande 
joie,  et  qui  vous  épargnerait  d'extrêmes  fatigues,  et  à  moi 
toute  l'inquiétude  que  j'en  ressens. 

Répondez-moi,  ma  très  chère,  sur  cette  proposition,  qoi 
doit  vous  paraître  aussi  raisonnable  qu'à  moi,  et  parlons 
cependant  de  Villebrunei  ;  je  n'ai  jamais  été  plus  surprise 
que  d'apprendre  qu'il  était  à  Grignan.  Je  suis  assurée  que 
vous  l'avez  bien  questionné  sur  ma  maladie;  il  a  pu  vous 
la  dire  d'un  bout  à  l'autre.  Il  m'envoie  d'une  poudre  ad- 
mirable, vous  en  a-t-il  dit  la  composition?  je  n'en  pren- 
drai pourtant  qu'au  mois  de  septembre.  Il  se  loue  fort  de 
vos  honnêtetés  ;  je  crois  qu'il  avait  un  bon  passeport  en 
parlant  de  moi.  J'admire  comme  le  hasard  vous  a  envoyé 
cet  homme  pour  figurer  avec  mon  capucin  de  Vichi. 
•  Pour  moi,  je  lui  trouve  bien  de  l'esprit,  et  un  grand  talent 
pour  la  médecine  :  c'est  encore  pour  s'y  perfectionner  qu'il 
est  allé  à  Montpellier.  Il  a  eu  de  grandes  conversations 
avec  M.  de  Vardes  sur  l'or  potable.  Il  est  fort  estimé  dans 
notre  Rretagne  ;  il  y  a  presse  à  qui  l'aura  ;  et  je  ne  sais 
rien  de  mauvais  en  lui  (ôtez-en  quelque  fragilité) ,  qoi 
puisse  le  rendre  indigne  de  votre  protection  :  il  m'a  été 

J  Le  médecin  qui  avait  soigné  madame  d«  Sévigné  aux  Rochers  PhiTer 

précédent.    (M.) 
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d'une  grande  consolation  aux  Rochers.  Je  n*ai  pas  enten- 
du parler  depuis  ce  temps-là  de  ce  que  nous  croyons  qui 
a  causé  tous  mes  maux  ;  j'espère  en  être  entièrement  quitte. 
Je  ne  renonce  pas  à  me  faire  saigner,  quand  on  le  jugera 
à  propos.  La  poudre  du  bon  homme  pourra  aussi  retrouver 
sa  place,  quand  je  me  serai  rendue  digne  de  son  opération; 
car  présentement  les  eaux  et  la  douche  de  Vichi  m'ont  si 
bien  savonnée,  que  je  crois  n'avoir  plus  rien  dans  le  corps; 
et  vous  pouvez  dire,  comme  à  la  comédie,  ma  mère  n'est 
point  impure.  Je  tâterai  de  l'air  de  Livry,  et  croyez,  mon 
enfant,  que  j'userai  sagement  de  cette  bride  qu'on  m'a  mise 
sur  le  cou. 

Il  n'y  a  qu'à  rire  de  l'aventure  de  La  Garde  ;  je  vous  as- 
sure qu'il  dormait";  l'amour  tranquille  s'endort  aisément, 
comme  vous  savez.  Hélas!  à  propos  de  dormir,  M.  de 
Saintes  ^  s'est  endormi  cette  nuit  au  Seigneur  d'un  som- 
meil éternel.  Il  a  été  vingt-cinq  jours  malade,  saigné  treize 
fois,  et  hier  matin  il  était  sans  fièvre,  et  se  croyait  entière- 
ment hors  d'affaire.  11  causa  une  heure  avec  l'abbé  Têtu;  ces 
sortes  de  mieux  sont  quasi  toujours  traîtres,  et  tout  d'un 
coup  il  est  retombé  dans  l'agonie;  et  enfin  nous  l'avons 
perdu.  Comme  il  était  très  aimable ,  il  est  extrêmement 
regretté. 

On  assure  que  Philisbourg  est  assiégé.  La  Gazette  de 
Hollande  dit  qu'ils  ont  perdu  sur  la  mer  ce  que  nous  avons 
perdu  sur  la  terre,  et  que  Ruyter  était  leur  Turenne.  S'ils 
avaient  de  quoi  s'en  consoler,  comme  nous,  je  ne  les  plain- 
drais pas  ;  mais  je  suis  assurée  qu'ils  n'auront  jamais  l'es- 
prit de  faire  huit  amiraux  2  pour  conserver  Messine.  Pour 
moi,  je  suis  ravie  de  leur  misère  ;  cela  rend  la  Méditerra- 
née tranquille  comme  un  lac  ;  et  vous  en  savez  les  consé- 

i  Louis  de  Bassompierre ,  fils  da  maréchal  de  ce  nom ,  évêquc  de 
Sainics.    (P.) 

«  Plaisanterie  fondée  sur  la  promolion  des  huit  maréchaux  de  Franco 
qui  riirrnt  créés  pou  do  jours  après  la  mon  de  M.  do  Turonno.    (P.) 
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quences.  Je  reçois  une  lettre  de  mon  fils, .qui  est  détache 
avec  plusieurs  autres  troupes  pour  aller  en  Allemagne; 
j'en  suis  très  fâchée,  et  quoiqu'il  veuille  m'en  consoler  par 
l'assurance  de  venir  m'embrasser  ici  en  passant,  je  ne  sau- 
rais approuver  cette  double  campagne.  Adieu,  ma  très  ai- 
mable et  très  chère ,  le  bien  bon  vous  embrasse ,  et  vous 
assure  de  la  joie  quMl  aura  de  vous  voir. 

512.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  5  juillet  4676.  • 

Vous  me  dites  que  c'est  à  moi  de  régler  votre  marche; 
je  vous  l'ai  réglée,  et  je  crois  qu'il  y  a  bien  de  la  raison 
dans  ce  que  j'ai  proposé.  M.  de  Grignanmême  ne  doit  pas 
s'y  opposer,  puisque  la  séparation  sera  courte,  et  que  c'est 
bien  épargner  de  la  peine,  et  me  donner  un  temps  d'avance, 
qui  sera,  ce  me  semble,  purement  pour  moi.  J'ai  fait  part 
de  ma  pensée  à  d'Hacqueville,  qui  l'a  fort  approuvée  :  il 
vous  eh  écrira.  Songez -y,  ma  fille,  et  faites,  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi,  le  chef  de  votre  conseil. 

On  dit  que  la  princesse  d'Italie  (madame  de  Monaco] 
n'est  plus  si  bien  auprès  de  sa  maîtresse  (Madame).  Vous 
savez  comme  celle-ci  est  sur  la  galanterie  ;  elle  s'est  imagi- 
né, voyez  quelle  injustice  I  que  cette  favorite  n'avait  plus 
la  même  aversion  qu'elle  pour  cette  bonté  de  cœur.  Cela 
fait  des  dérangements  étranges  :  je  m'instruirai  mieux  sur 
ce  chapitre  ;  je  ne  sais  qu'en  l'air  ce  que  je  vous  dis.  . 

Il  me  semble  que  j'ai  passé  trop  légèrement  sur  Ville- 
bmije  ;  il  est  très  estimé  dans  notre  province  ;  il  prêche 
bien  ^ ,  il  est  savant  ;  il  était  aimé  du  prince  de  Tarente,  et 
avait  servi  à  sa  conversion  et  à  celle  de  son  fils.  Le  prince 
lui  avait  dçnnéà  Laval  un  bénéfice  de  quatre  mille  livres 
de  rente;  quelque  prétendant  parla  d'un  dévolu,  à  cause 

>  Ce  Villebrune  élall  sorti  des  Capucins.    (P.) 
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de  ce  que  vous  savez  ;  l*abbé  du  Plessis  le  préviat  à  Rome,  , 
et  obtint  le  bénéfice  :  ce  fut  contre  le  sentiment  de  toute  sa 
famillequ'il  fit  cette  démarche,  croyant,  disait-il,  faire  un 
partage  de  frère  avec  Villebrune.  Cependant  il  n'en  a  point 
profité,  car  M.  de  La  Trémouille  a  prétendu  que  le  béné- 
fice dépendant  de  lui,  il  fallait  avoir  son  consentement  ;  de 
sorte  qu'il  n'est  rien  arrivé,  sinon  que  Villebrune  n*a  plus 
rien,  que  Tabbé  du  Plessis  n'a  pas  eu  un  bon  procédé,  et 
que  M.  de  La  Trémouille  n'a  pas  osé  redonner  le  bénéfice 
à  Villebrune,  qui  a  toujours  été  depuis  en  Basse-Bretagne, 
fort  estimé  et  vivant  bien.  Si  le  hasard  vous  l'avait  placé 
dans  votre  chapitre  ^  je  vous  trouverais,  assez  heureuse  de 
pouvoir  parler  avec  lui  de  toutes  choses,  et  d'avoir  un  très 
bon  médecin  ;  car  c'est  cette  science  qui  l'a  fait  aller  à 
Montpellier  pour  apprendre  des  secrets  qu'il  ne  croit  ré- 
servés qu'au  soleil  de  Languedoc.  Voilà  ee  que  la  vérité 
m'a  obligée  de  vous  dire.  Je  veux  en  écrire  à  Vardes  pour 
le  lui  recommander,  car  ce  pauvre  homme  me  fait  pitié. 
Voyez  un  peu  comme  je  me  suis  embarquée  dans  cette 
longue  narration. 

L'affaire  de  la  Brinvilliers  va  toujours  son  train  ;  elle 
empoisonnait  de  certaines  tourtes  de  pigeonneaux ,  dont 
plusieurs  mouraient,  qu'elle  n'avait  pas  dessein  de  tuer; 
ce  n'était  pas  qu'elle  eût  des  raisons  pour  s'en  défaire,  c'é- 
taient de  simples  expériences  pour  s'assurer  de  l'effet  de 
ses  poisons'^.  Le  chevalier  du  Guet,  qui  avait  été  de  ces 
jolis  repas,  s'en  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans  :  elle  de- 
mandait l'autre  jour  s'il  était  mort  ;  on  lui  dit  que  non  ; 
elle  dit  en  se  tournant  :  Il  a  la  vie  bien  dure.  M.  de  La 
Rochefoucauld  jure  que  cela  est  vrai. 

Il  vient  de  sortir  d*ici  une  bonne  compagnie,  car  vous 
savez  que  je  garde  ma  maison  huit  jours  après  mon  retour 

1  11  y  a  un  chapitre  à  Grignan  fondé  par  les  ancêtres  de  M.  de  GrU 
gnan.    (P.) 
s  Voltaire  nie  ces  Taits  desquels  d'ailleurs  la  sentence  ne  parle  pas. 

6. 
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de  Vichi,  comme  si  j'étais  bien  malade.  Cette  compagnie 
était  la  maréchale  d'Estrées,  le  chanoine  (madame  de  Lon- 
gueval),  Bussy,  Rou ville  et  Corbinelli.  Tout  a  prospéré; 
vous  n'avez  jamais  rien  vu  de  si  vif  :  comme  nous  étions 
le  plus  en  train,  nous  avons  vu  apparaître  M.  le  Premier 
{BeringheH)y  avec  son  grand  deuil;  nous  sommes  tous  tom- 
bés morts.  Pour  moi,  c'était  de  honte  que  j'étais  morte; 
je  n'avais  rien  fait  dii*e  èrne  Caton  sur  ta  mort  de  sa  femme  ^ 
et  mon  dessein  était  de  l'aller  voir  avec  la  marquise 
d'Uxelles.  Cependant,  au  lieu  d'attendre  ce  devoir,  il  viot 
s'informer  de  mes  nouvelles  et  de  celles  de  mon .  voyage. 
La  maréchale  de  Caçtelnau  et  sa  fille  ont  des  soins  extrêmes 
de  moi.  Je  ne  sais  rien  de  Phiiisbourg  depuis  ce  que  je  vous 
en  ai  mandé.  Mon  fils  n'est  point  encore  passé;  il  ne  va 
point  en  Allemagne,  c'est  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Créqui  ;  cela  me  paraît  une  seconde  campagne  qui  me  dé- 
plaît. Madame  de  Noailles  me  disait  hier  que,  sans  avoir  pu 
se  tromper,  elle  était  accouchée  d'un  fils  à  huit  mois,  qni 
a  très  bien  vécu  ;  il  a  seize  ans. 

513.  —  A  LA  MÊMIi. 

A  Paris ,  lundi  6  Juillet  1676. 

Je  vis  hier  au  soir  le  cardinal  de  fiouillon,  Gaumartio 
et  Barillon;  ils  parlèrent  fort  de  vous;  ils  commencent, 
disent-ils,  à  se  rassembler  en  qualité  de  commensaux  ;  mais 
hélas  I  le  plus  cher  [U  cardinal  de  Retz)  nous  manquera. 
,  M.  de  Louvois  est  parti  pour  voir  ce  que  les  ennemis 
veulent  faire.  On  dit  qu'ils  en  veulent  à  Maestricht  :  M.  le 
prince  ne  le  croit  pas.  Il  a  eu  de  grandes  conférences  avec 
le  roi  ;  on  disait  qu'il  serait  envoyé  ;  mais  il  n'a  pas  pré- 
sume qu'il  dût  s'offrir,  et  l'on  ne  veut  pas  lui  en  parler  : 
ainsi  l'on  attend  les  courriers  de  M.  de  Louvois,  sans  qu'il 

"»  Amie  du  Blé,  lanle  du  maréchal  d'ihelles.     (V.) 


DE    MADAME   DB    SEYIGNK.  .  103 

soit  question  d'autre  chose.  11  est  vrai  que  piusieui*s  victi- 
mes  ont  été  sacrifiées  aux  mânes  des  deux  héros  de  mer  et 
de  terre.  Je  crains  bien  que  la  Flandre  ne  soit  pas  paisible, 
comme  vous  le  pensez.  Le  pauvre  baron  (  J/.  de  Sévigné) 
est  à  Charleville  avec  son  détachement,  attendant  les  or  ^ 
dres  :  c'est  le  duc  de  Villeroi  qui  est  le  général  de  cette 
petite  armée  ;  ils  sont  dans  le  repos  et  les  délices  de  Ca- 
poue  ;  c'est  le  plus  beau  pays  du  monde.  Pour  rAUemagne, 
M.  de  Luxembourg  n'aura  guère  d'autre  chose  à  faire  qu'à 
être  spectateur,  avec  trente  mille  hommes ,  de  la  prise  de 
Philisbourg.  Dieu  veuille  que  nous  ne  voyons  pas  de  même 
celle  de  Maestricht  I  Ce  qu'on  fera ,  à  ce  que  dit  M.  le 
prince ,  c'est  que  nous  prendrons  une  autre  place ,  et  ce 
sera  pièce  pour  pièce.  Il  y  avait  un  fou,  le  temps  passé,  qui 
disait,  dans  un  cas  pareil  :  Changez  vos  villes  de  gré  à  gré, 
vous  épargnerez  vos  hommes.  Il  y  avait  bien  de  la  sagesse 
à  ce  discours. 

L'affliction  de  madame  de  Rochefort  augmente  plutôt 
qu'elle  ne  diminue.  Celle  de  madame  d*Hamilton  fait  pitié 
à  tout  le  monde  ;  elle  demeure  avec  six  enfants  sans  aucun 
bien.  Ma  nièce  de  Bussy,  c'est-à-dire  de  Coligny,  est 
veuve;  son  mari  est  mort  à  l'armée  de  M.  de  Schomherg, 
d'une  horrible  fièvre.  La  maréchale  [de  Schomberg)  veut 
que  je  la  mène  après  diner  chez  cette  affligée  qui  ne  l'est 
point  du  tout  ;  elle  dit  qu'elle  ne  le  connaissait  point,  et 
qu'elle  avait  toujours  souhaité  d'être  veuve.  Son  mari  lui 
laisse  tout  son  bien;  de  sorte  que  cette  femme  aura  quinze 
ou  seize  mille  livres  de  rente.  Elle  aimerait  bien  à  vivre  rè- 
glement, et  à  diner  à  midi  comme  les  autres;  mais  l'atta- 
chement que  son  père  a  pour  elle  la  fera  toujours  déjeuner 
à  quatre  heures  du  soir,  à  son  grand  regret.  Elle  est  grosse 
de  neuf  mois.  Voyez  si  vous  voulez  écrire  un  petit  mot  en 
faveur  du  Rabuiinage  ;  cela  se  mettra  sur  mon  compte. 

Vous  avez  raison  de  vous  fier  à  Corbinelli  pour  m'ai- 
nie.r,  et  pour  avoir  soin  de  ma  santi;  il  s'acquitte  parfaite- 
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inentdei'uii  et  de  l'autre,  et  vous  adore  sur  le  tout.  Il  al 
vrai  qu'il  traite  en  vers  de  petits  sujets  fort  aisés,  comm 
il  prétend  que  les  anciens  ont  fait  ;  il  est  persuadé  que  I 
rime  donne  plus  d'attention,  et  que  cela  revient  à  la  proi 
mesurée  ^  qu'Horace  a  mise  en  crédit  :  voilà  de  gra» 
mots.  Il  a  fait  une  épttre  contre  les  loueurs  excessifs,  q1 
fait  revenir  le  cœur.  Il  a  une  grande  joie  de  votre  retouf 
vous  lui  manquez  à  tout  :  il -est  en  vérité  fort  amusant,  i 
il  a  toujours  quelque  chose  dans  la  tête.  Yillebrune  m' 
vait  dit  que  sa  poudre  ressuscitait  les  morts  ;  il  faut  avoul 
qu'il  y  a  quelque  chose  du  petit  garçon  qui  joue  à  la  foi 
sette  2.  On  peut  juger  de  lui  comme  on  veut  :  c'est 
homme  à  facettes  encore  plus  que  les  autres. 

514.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  S  juillet  I67& 

Vous  avez  raison  de  dire  que  le  sentiment  de  tendreâl 
qui  vous  fait  résoudre  à  venir  ici  tout-à-rheure,  si  je* 
veux  et  si  j'ai  besoin  de  vous,  me  fait  mieux  voir  le  foi 
de  votre  cœur,  que  toutes  les  paroles  bien  rangées  :  je  vo 
rav/)ue,  et  je  ne  puis  vous  dire,  ma  très  chère,  à  quel  exi 
le  mien  est  touché  de  cette  marque  de  votre  amitié  ;  ml 
comme  vous  lui  donnez  pour  conseil  la  raison  de  d'Hi 
queville,  et  que  vous  avez  fait  à  mon  égard,  ainsi  que  pa 
les  régentes,  qui  ne  peuvent  rien  faire  sans  un  coni 
vous  m'avez  donné  un  mattre  en  me  donnant  un  comf 
gnon  t  vous  savez  le  proverbe.  Hé  bien,  ma  fille,  voici 
que  le  grand  d'Hacqueville  me  dit  hier  de  vous  mand( 
il  n'ignore  point  ce  que  c'est  pour  moi  de  vous  voir,  eti 
ne  pas  manger  toute  ma  vie  de  la  merluche  ;  mais  nous 
gardons  la  fatigue  de  venir  par  les  chaleurs  et  par  la  di 
génce  comme  une  chose  terrible,  et  qui  pourrait  vous  fî_ 

»  C'est  le  Sermoni  propiora  (XWoricc.  Voyez  «alir.  IV,  lib.  I,  vere.  4i.  > 
<  AUuMOR  au  lUideein  malgré  lui.  ' 
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malade,  et  nous  demaudons  pourquoi  cette  précipitation 
pour  une  santé  qui  est  beaucoup  meilleure  qu'elle  n'a  en- 
core été?  Je  marche,  je  mange,  et,  hors  mes  mains  qui  me 
donnent  une  médiocre  incommodité,  je  suis  en  état  d'at- 
tendre le  mois  de  septembre,  qui  sera  à  peu  près  le  temps 
où  M.  de  Grignan  se  préparera  pour  rassemblée,  et  où  nous 
trouvons  que  toutes  les  raisons  de  tendresse,  de  commodité 
et  de  bienséance  vous  doivent  engager  à  me  venir  voir.  Si 
vous  fussiez  venue  à  Vichi,  et  de  là  ici,  c'eut  été  une  chose 
toute  naturelle,  et  qui  eût  été  bien  aisée  à  comprendre; 
mais  vt)s  desseins  ne  s' étant  pas  tournés  ainsi,  et  tout  le 
monde  sachant  que  vous  n'arrivez  plus  qu*au  mois  de  sep- 
tembre, cette  raison,  que  vous  me  donnez  pour  gouver- 
ûante,  vous  conseille  de  laisser  revenir  de  l'eau  dans  la  ri- 
vière, et  de  suivre  tous  les  avis  que  nous  vous  avons  donnés 
par  avance.  JNous  vous  prions  seulement  de  ne  pas  nous 
manquer  dans  ce  temps-là.  Ma  santé,  quoique  meilleure 
|ue  vous  ne  pensez,  ne  l'est  pas  assez  pour  ne  pas  avoir 
besoin  de  ce  dernier  remède,  et  je  ne  puis  pas  en  douter 
voyant  les  sentiments  que  vous  me  dites  si  naturellement 
ilans  votre  lettre.  C'est  ainsi  que  vous  donnerez  de  la  joie 
k  tout  le  monde;  vous  êtes  l'ame  de  Grignan,  et  vous  ne 
luitterez  votre  château  et  vos  Pichons  que  quand  vous  se- 
riez prête  de  les  quitter  pour  Lambesc,  et  en  ce  temps  vous 
viendrez  ici  me  redonner  la  vie.  Je  crois,  ma  chère  enfant, 
|ue  vous  approuverez  la  sagesse  de  notre  d'Hacqueville,  et 
pe  vous  comprendrez  très  bien  les  sentiments  de  mon' 
Bœur,  et  la  joie  que  j'ai  de  me  voir  assurée  de  votre  retour, 
et  d'éprouver  cette  marque  de  votre  amitié.  Je  suis  per- 
raadée  que  M.  de  Grignan  approuvera  toutes  nos  résolu- 
tions, et  me  saura  bon  gré  même  de  me  priver  du  plaisir 
àe  vous  voir  tout-à-l'heure,  dans  la  pensée  de  ne  pas  lui 
Merle  plaisir  de  vous  avoir  cet  été  à  Grignan  ;  et  après,  ce 
ïera  son  tour  à  courre,  et  il  courra,  et  nous  le  recevrons 
tvec  plaisir.  Jen'ous  demande  seulement,  et  à  lui  aussi,  de 
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VOUS  laisser  jouir  d'une  santé  qui  sera  le  fondement  de ia 
véritable  joie  de  votre  voyage  ;  car  je  compte  que  sans  elle 
on  ne  peut  avoir  aucun  plaisir. 

Je  crains  que  votre  lettre  du  20  juin  ne  soit  égarée  oi 
perdue  :  vous  savez,  ma  très  chère,  que  tout  ce  qui  yienl 
de  vous  ne  saurait  m'être  indifférent,  et  que  ne  vous  a\^ 
point,  il  me  faut  du  moins  la  consolation  de  vos  lettres. 
Vous  me  paraissez  toujours  en  peine  de  ma  santé  :  vote 
amitié  vous  donne  des  inquiétudes  que  je  ne  mérite  pivs. 
Il  est  vrai  que  je  ne  puis  fermer  les  mains  ;  mais  je  les  w- 
mue,  et  m'en  sers  à  toutes  choses.  Je  ne  saurais  couper  M 
peler  des  fruits,  ni  ouvrir  des  œufs;  mais  je  mange,  j'éer», 
je  me  coiffe,  je  m'habille  ;  on  ne  s'aperçoit  de  rien,  et  je* 
rnéiite  aucune  louange  de  souffrir  patiemment  cette légèii 
incommodité.  Si  l'été  ne  me  guérit  pas,  on  me  fera  mettïi 
(es  mains  dans  une  gorge  de  bœuf  :  mais  comme  ce  nesd 
que  cet  automne,  je  , vous  assure  que.  je  vous  attendra 
pour  ce  vilain  remède  ;  peut-être  n'en  aurai-je  pas  besoaS 
Je  marche  fort  bien,  et  mieux  que  jamais,  car  je  ne  si 
plus  une  grouse  crevée;}  ai  le  dos  d'une |)/a^(5tir  qui  mei»^ 
vit;  je  serais  au  désespoir  d'engraisser,  et  que  vous  oefli 
vissiez  pas  comnie  je  suis.  J'ai  encore  quelque  légèi-e  dw 
leur  aux  genoux;  mais  en  vérité  c'est  si  peu  de  chose qi 
je  ne  m'en  plains  point  du  tout. 

Trouvez-vous,  ma  fille,  que  je  ne  vous  parle  point  i 
moi  ?  en  voilà  par-dessus  les  yeux  :  vous  n*avez  pas  hesâ 
de  questionner  Corbinelli.  Il  est  souvent  avec  moi,  ail 
que  La  Mousse  ;  et  tous  deux  parient  assez  sauvent  i 
votre  père  Descartes  ;  ils  ont  entrepris  de  me  rendre  d 
pable  d*entendre  ce  qu'ils  disent,  j*en  iserai  ravie,  afini 
n'être  point  comme  une  sotte  bête,  quand  ils  vous  tid 
dront  ici.  Je  leur  dis  que  je  veux  apprendre  cette  sciert 
comme  l'ombre  ;  non  pas  pour  jouer,  mais  pour  voir  joui 
Corbinelli  est  ravi  de  ces  deux  volontés,  qu'on  trouve  sibi 
en  soi,  sans  être  obligé  d'aller  les  chercher  î4 loin.  En  vérH 
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K>us  avons  tous  bien  envie  de  vous  avoir,  et  ce  nous  est 
ine  espérance  bien  doupe  que  de  voir  approcher  ce  temps. 
e  vous  trouve  bien  seule,  ma  très  chère  ;  cette  pensée  me 
ut  de  la  peine;  ce  n'est  pas  que  vous  soyez  sur  cela 
omme  une  autre  ;  mais  je  regrette  ce  temps  où  je  pourrais 
tre  avec  vous.  Pour  moi  je  prétends  aller  à  Livry  ;  madame 
e  Coulanges  dit  qu'elle  y  viendra,  mais  la  cour  ne  lui 
ernaettra  pas  cette  retraite. 

Le  roi  arrive  ce  soir  à  Saint-Germain,  et  par  hasard 
ladame  de  Montespan  s'y  trouve  aussi  le  même  jour  ; 
siurais  voulu  donner  un  autre  air  à  ce  retour,  puisque  c'est  ' 
ne  pure  amitié.  Madame  de  La  Fayette  arriva  avant- 
ler  de  Chantilly  en  litière  ;  c'est  une  belle  allure  :  mais 
m  côté  ne  peut  souffrir  le  carrosse.  M.  de  La  Rochçfou- 
luld  nous  remet  sur  pied  ce  voyage  de  Liancourt  et  de 
iiantilly,  dont  on  parle  depuis  dix  ans  :  si  on  veut  m'en- 
ver,  je  les  laisserai  faire.  Madame  est  transportée  du  re- 
ur  de  MoNsiEUB.  Elle  embrasse  tous  les  jours  madame 
5  Monaco,  pour  faire  voir  qu'elles  sont  mieux  que  jamais  : 

vois  trouble  à  cette  cour.  J'ai  fait  'prier  M.  le  premier 
ésident  par  M.  d'Ormesson  de  me  donner  une  audience; 
n'en  peut  donner  qu'après  le  procès  de  la  Brinvilliers  : 
\i  croirait  que  notre  affaire  dût  se  rencontrer  avec  celle- 
?  Celle  de  Penautier  ne  va  qu'avec  celle  de  la  dame  ;  er 
^urquoi  empoisonner  le  pauvre  Matarel?  il  avait  Hiir 
^aine  d'enfants.  Il  me  semble  même  que  sa  maliuli»* 
rien  te  et  point  subite  ne  ressemblait  pas  au  poison  :  r^ri 
!  parle  ici  d'autre  chose.  Il  s'est  trouvé  un  muid  de  \  f  n 
ipoisonné,  qui  a  fait  mourir  six  personnes.  Je  vois  mw- 
Ht  madame  de  Vins,  elle,  me  parait  toute  pleine  d'ami  tj* 
ur  vous.  Je  trouve  que  M.  de  La  Garde  et  vous,  ne  do- 
tez point  vous  quitter;  quelle  folie  de  garder  cljacîin 
Jtre  château,  comme  du  temps  des  guerres  de  Provem  i^  ! 
suis  fort  aise  d'être  estimée  de  lui.  La  marquise  d'Huvtî- 
\  est  en  furie  de  son  mariage;  elle  est  trop  plaisante,  u\h 
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ne  peut  s'en  taire.  Quand  vous  ne  savez  que  me  mander, 
contez-raoi  \os  péioffes  d'Aix.  M.  Marin  attend  son  fils  > 
cet  hiver.  Je  comprends  le  plaisir  que  vous  donne  la 
beauté  et  l'ajustement  du  château-  de  Grignan  :  c'est  une 
nécessité,  dès  que  vous  avez  pris  le  parti  d'y  demeurer 
autant  que  vous  faites.  Le  pauvre  baron  ne  viendra  pas  ici; 
le  roi  l'a  défendu.  Nous  avons  approuvé  les  dernières  paro- 
les de  Ruyter,  et  admiré  la  tranquillité  où  demeure  votre 
mer.  Adieu,  très  belle  et  très  aimable/je  jouis  délicieuse- 
ment de  l'espérance  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser. 
Madame  d'Oppède  est  venue  me  dire  adieu  avec  beaucoup 
de  civilité,  et  toujours  me  disant  fort  modestement  qu'en 
Provence  vous  ne  trouveriez  peut-être  pas  beaucoup  mieux 
qu'elle,  et  qu'elle  se  trouverait  heureuse  d'être  dans  votre 
goût,  dans  votre  commerce,  et  de  pouvoir  contribuer  à 
votre  divertissement.  Je  voudrais  que  cela  pût  être  pour 
l'amour  d'elle  et  de  vous,  et  il  me  semble  que  cela  doit 
être. 

515.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  10  juillet  4676. 

Madame  de  Villars,  qui  entre  fort  bien  dans  la  joie  que 
j'ai  de  vous  attendre,  me  disait  hier  qu'il  lui  semblait  que 
ISL  lettre  que  j'ai  de  vous,  où  vous  me  rendez  maîtresse  de 
votre  marche,  était  justement  comme  une  bonne  lettre-de- 
change,  bien  acceptée,  payable  à  vue,  que  je  toucherais 
quand  il  me  plairait.  Je  trouvai  le  duc  de  Sault  chez  elle, 
pâmant  de  rire  de  la  nouvelle  qui  courait,  et  qui  court  en- 
core, que  le  roi  s'en  retourne  sur  ses  pas,  à  cause  du  siège 
de  Maestricht,  ou  de  quelque  autre  place  :  ce  serait  \\n 
beau  mouvement,  et  bien  commode  pour  les  pauvres  cour- 
tisans qui  reviennent  sans  un  sou  :  c'est  dimanche  que  Sa 

t  Premier  président  du  parlement  d'Aix.  (P.) 
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Majesté  le  déclarera.  Le  bon  ami  de  Quanlo  avait  résolu  de 
n'arriver  que  lorsqu'elle  «arriverait  de  son  côté  ;  de  sorte 
que  si  cela  ne  se  fût  trouvé  juste  le  mêiSe  jour,  il  aurait 
couche  à  trente  lieues. d'ici  :  mais  enfin  tout  alla  à  souhait. 
La  famille*  de  Y  ami  alla  au-devant  de  lui  :  on  donna  du 
temps  aux  bienséances  ;  mais  beaucoup  plus  à  là  pure  et' 
simple  amitié,  qui  occupa  tout  le  soir.  On  fit  hier  unepro- 
menader  ensemble,  accompagnés  de  quelques  dames  ;  on 
hX  bien  aise  d'aller  à  Versailles,  pour  le  visiter  avant  que 
la  cour  y  vienne.  Ce  sera  dans  ^eu  de  jours,  pourvu  qu'il 
û'y  ay;  point  de  kourvaris. 

On  a  confronté  Penautier  à  la  Brinvilliers  ;  cette  entre- 
vue fut  fort  triste  :  ils  c'étaient  vus  autrefois  plus  agréa- 
blement. Elle  a  tant  promis  que  si  elle  mourait  elle  en 
ferait  bien  mourif  d'autres,  qu'on  ne  doute  point  qu'elle 
u'en  dise  assez  pour  entrahier  celui-ci ,  ou  du  moins 
pour  lui  faire  donner  la  question,  qui  est  une  chose  ter-  ^ 
rible.  Cet  homme  a  un  nombre  infmi  d'amis  d'import^ee, 
qu'il  a  obligés  dans  les  deux  emplois  qu'il  avait.  Ils  n'ou- 
blient rien  pour  le  servir;  on  ne  doute  point  que  l'argent 
ne  se  jette  partout;  mais  s'il  est  convaincu,  rien  ne  le  peut 
sauver. 

Je  laisse  là  ma  lettre,  je  m'en  vais  faire  un  tour  de  ville, 
pour  voir  si  je  n'apprendrai  rien  qui  vous  puisse  divertir. 
Mes  mains  sont  toujours  au  même  état;  si  j'en  étais  fort 
incommodée,  je  commencerais  à  faire  tous  les  petits  re- 
mèdes qu'on  me  propose  ;  mais  je  me  sens  un  si  grand  fonds 
de  patience  pour  supporter  cette  incommodité,  que  je  vouî? 
attendrai  pour  me  guérir  de  l'ennui  que  les  remèdes  me 
donneront. 

Je  reviens  de  la  ville;  J'ai  été  chez  niadame  de  Louvois, 
chez  madame  de  Villars,  et  chez  la  maréchale  d'Estrées. 
l'ai  vu  le  grand-ipaitre  S  qui  croit  s'en  cetourner  lundi, 

i  Benri  de  Daiilon,  comte,  puiS'Créé  duc  du  Lude,.par  leltrei  du  81  juil- 
lu.  7    . 
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quand  même  le  roi  ne  partirait  pas;  car  si  MaestriditAl 
assiégé,  comme  ou  l'assure,  il  ne  veut  pas,  dit-il,  mmfm 
cette  occasion  d8  faire  quelque  chose.  Il  est  s\^r  cela  comnif 
un  petit  garçon  ;  et  au  lieu  de  ne  plus  servir,  comme  le  rai 
le  croyait,  ayant  fait  les  autres  marécliaux  de  France,  il 
s'amuse  à  le  vouloir  mériter  par  les  formes,  comme  n» 
cadet  de  Gascogne.  Mais  ce  n*est  point  cela  que  je  veoi| 
dire  ;  ce  sujet  m*a  portée  plus  loin  que  je  nef  voulais  :  e  «t 
qu*il  est  donc  vrai  que  le  roi  croit  partir  ;  il  a  été  longtenp 
enfermé  avec  M.  de  LpuVois.  M.  le  prince  attendait  b 
nouvelles  de  cette  conférence.  Tous  tes  courtisans  sont  ai 
désespoir,  et  ne  savent  où  retrouver  de  l'argent  et  de  l'é- 
quipage ;  la  plupart  ont  vendu  leurs  chevaux  :  tofit  est  n 
mouvement  ;  les  boij^rgeois  de  Paris  disent  qu'on  envem 
M.  le  prince ,  et  que  le  roi  ne  prendra  piyint  la  peine  de  l^ 
tourner.  Le  détaphement  qu*on  envoyait  à  Tarmée  do  m* 
réchal  de  Créqui  revient  en  Fiaiidre.  Enfin  je  ûe  puk  en 
'ce  soir,  ni  personne,  le  dénouement  de  cette  émotkH. 
Vam  de  Quanto  arriva  un  quart  d'heure  avant  Quanir, 
et  eomme  il  causait  .en  famille,  on  le  'vint  avertir  de  l'ar- 
rivée :  il  courut  avec  un  grand  empressement,  et  futloif 
temps  avec  elle.  Il  fut  hier  à  cette  promenade  que  je  toi 
ai  dite,  mais  en  tiers  avec  Quanto  et  son  amie  (  madm 
d€  Maintenon)  :  nulle  autre  personne  n'y  lut  admise, <l 
la  sœur  [madame  de  ITiianges)  en  a  été  très  afftigét; 
voilà  tout  ce  que  je  sais.  La  femme  de  Yamii  (  la  rein6]i 
fort  pleuré.  On  a  dit  sourdement  que  si  son  mari  partsi 
elle  serait  du  voyage  ;  tout  ceci  se  démêlera  dans  pei 
Adieu,  ma  très  chère  et  très  parfaitement  aimée,  je  jouisi 
pleines  voiles  de  l'aimable  espérance.  Ne  faites^  rienqi 
puisse  troubler  notfe  joie,  et  ne  chan^2  point  de  seelé 
ment,  quand  il  est  question  de  me  donner  une  bonne  mar 
que  de  votre  amitié  ;  je  vous  embrassç  tendrement.  U 

tel  1675,  pour  le  dédoramager  de  n'avoir  pas  été  compris  -diuis  la  pron» 
Li«A  q«  1«  roi  fit  de  bqit  maréchftiii  de  France,  le  30  juiftet  4675.    (P., 
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Sàiiit-Géran  a  la  fièvre  ;  elle  en  est  aussi  étonnée  que  Je  le 
Aïs  aux  Rochers  :  elle  n*a  jamais  été  malade,  non  plus  que 
moi  en  ce  temps- ià. 

516.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  vendredi  i7  juillet  4676. 

Enfin  c*en  est  fait,  la  Brinvilliers  est  en  Tair  ;  son  pau- 
vre petit  corps  a  été  jeté,  après  Texécution  ,  dans  un  fort 
grand  feu,  et  ses  cendres  au  vent;  de  ^orte  que  nous  la 
respirerons,  et  que  par  la  communication  des  petits  esprits, 
il  nous  prendra  quelque  humeur  empoisonnante,  dont  nous 
serons  tout  étohtiés*  Elle  fut  jugée  dès  hier  (  ee  matin  on 
lui  a  lu  son  ai'rèt,  qui  était  dé  faire  amende  honorable  à 
Notre-Dame,  et  d'avoir  la  tète  çbupée,  son  corps  brûlé, 
les  cendres  au  vent.  On  Ta  présentée  à  la  question  ;  elle; a 
Bt  qu'il  n'en  était  pas  besoin*  et  qu'elle  dirait  tout;  en 
BflFet,  jusqu'à  cinq  heures  du  soir  elle  a  conté  sa  vie,"  en- 
»re  plus  épouvantable  qu'on  dl  le  pensait.  Elle  a  empoi- 
lonué  dix  fois  de  suite  son  père,  elle  ne  pouvait  en  venir- 
i  bout,  sesTrères et  plusieurs  autres;  et  toujours  l'amour 
It  les  confidences  ipêlés  partout.  Elle  n*a  rien  dit  contre 
Penautier.  On  n'a  pas  laissé,  après  <^tte  confession,  de  lui 
lonner  dès  le  matin  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
taire  ;  elle  n'en  a  pas  dit  davantage  :  elle  a  demandé  à  par- 
er à  M.  le  procureur  général;  elle 'a  été  avec  lui;  on 
le  sait  point  encore  le  sujet  de  cette  conversation.  A  six 
lenres  on  l'a  menée  nue  en  chemise,  la  corde  au  cou,  à 
fotre-Dame,  faire  ramende  honorable  ;  et  puis  on  Ta  re- 
fdse  dans  le  même  tombereau,  où  je  l'ai  vue,  jetée  à  recu- 
t>ns  sur  de  la  paille,  avec  une  cornette  basse  et  sa  qjiemise, 
m  docteur  auprès  d'elle ,  le  bourreau  de  l'autre  cèté  :  en 
mérité,  cela  m'a  fait  frémir.  Ceux  qui  ont  vu  l'exécution 
lisent  qu'elle  est  montée  sur  Téchafaud  avec  bien  du  cou- 
age.  Pour  moi,  j'étais  sur  lé  pont  Notre-Dame,  avec  la 
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bonne  d*Escars  ;  jamais  11  ne  s*est  vu  tant  de  monde  ;  ja- 
mais Paris  n'a  été  si  éipu  ni  si  attentif;  et  qu'on  demande 
ce  que  bien  des  gens  ont\u,  ils  n'ont  vu,  comme  moi, 
qu'une  cornette  ;  mais  enfin  ce  jour  était  consacré  à  cette 
tragédie.  J'en  saurai  demain  davantage,  et  cela  vous  re- 
viendra. *  •       • 

On  dit  que  le  siège  de  Maestricht  est  commencé;  celui 
de  ThîlisbouVg  continue  :  cela  est  triste  pour  les  specta- 
teurs. Notre  petite  amie  [madame  de  Coulanges)  m'a  bien 
fait  rire  ce  m^tin;  elle  dit  que  madame  de  Rochefort,  an 
milieu  de  sa  douleur,  a  toujours  conservé  une  tendresse 
extrême^ pour  madame  de  Montespan,  et  m'a  contrefait 
les  sanglots  au  travers  desquels  elle  lui  dis*ait  qu'elle  avait 
aimé  cette  belle  toute  sa  vie  d'une  véritable  inclination. 
Ètes-vous  assez  méchante  pour  trouver  cela  aussi  plaisast 
que;  moi?  #  j 

Yoici  encore  une  sotti*se;  mais  je  ne  veux  pas  que 
M.  de  Grignan  la  lise.  Le  petit  bon  {M,  de  Fiesque)^  qà 
n'a  pas  l'esprit  d'inveûtefta  moindre  chose,  a  conté  naive- 
ment  qu'étant  couché  l'autre  jour,  familièrement  avec  la 
Souricière  ^  elle  lui  avait  dit,  après  deux  ou  trois  heum 
de  conversation  :  «  Petit  bon,  j'ai  quelque  chose  sur  le 
«  cœur  contre  vous.*»  - —  Et  quoi ,  Madame  ?  —  <c  Yott 
«  n'êtes  point  déVot  à  la  Vierge  ;  ah  !  tous  n'êtes  point 
«  dévot  à  la  Vierge  :  cela  me  fait  une  peine  étrange.  »îe 
souhaite  que  vous  "Ssoyez  plus  sage  que  moi,  et  que  cete 
sottise  ne  vous  frappe  pas,  comme  ellenn'a  frappée. 

On  dit  que  L. .  : . .^  a  trouvé  sa  chère  femme  écrivant  «ne 
lettre  qui  ne  lui  a  pas  plu  ;  le  bruit  a  été  grand.  D'Hacque- 
ville  est  occupé  à  tout  raccommoder  :  vous  croyez  bien 
que  ce  n'est  pas  de  lui  que  je  sais  cette  petite  affaire;  roais 
elle  n'en  est  pas  moins  vraie. 

1  Madame  de  Lionne. 

t  M.  de  LouYigny,  second  fils  du  maréchal  deGramont ,  qui  devinl  dN 
de  Gramonl.    (A.  G.) 
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517.  .—  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  mercredi  S2  Juillet  1676. 

Oui,  raa  fille ,  voilà  justement  ce  que  je  veux  ;  je  suis 
contente  et  consolée  du  temps  que  je  perds ,  par  la  ren- 
contre heureuse  des  sentiments  dô  M.  de  G'rignan  et  des 
miens.  Il  sera  fort  aise  de  vous  avoir  cet  été  à  Grignan  : 
j'ai  considéré  son  intérêt  aux  dépens  de  la  chose  du  monde 
qui  m'est  la  plus  chère,  qui  est  de  vous  voir  ;  et  il  songe  à 
son  tour  à  me  plaire ,  en  vous  empêchant  de  remonter  en 
Provence,  çt  vous  faisant  prendre  un  mois  ou  six  semaines 
d'avance ,  qui  me  font  un  plaisir  sensible ,  et  qui  vous 
ôtent  là  fatigue  de  l'hiver  et  des  mauvais  chemins.  Rien 
n'est  j^lusjusté  qiie  cette  disposition;  elle  me  fait  sentir 
toutes  les  douceur*  de  cette  espérance ,  que  nous  aimons 
et  que  nous  estimons  tant.  Voilà  qui  est  donc  réglé;  nous 
en  parlerons  encore  plus  d'une  fois ,  et  plus  d'une  fois  je 
vous  remercierai  de  cette  complaisance.  Mon  carrosse  né 
vops  manquera  point  à  Briare ,  pourvu  qu'il  puisse  reve- 
nir de  l'eau  dans  la  rivière  :  on  passe  tous  les  jours  à  gué 
notre  rivière  de  Seine,  et  l'on  se  moque  de  tous  les  ponts 
de  nie. 

Je  viens  d'écrire  au  chevalier  (de  Grignan)  qui  s'inquié- 
tait de  ma  santé.  Jç  lui  mande  que  je  me. porte  très  bien, 
hormis  que  je  ne  puis  serrer  la  main  ni  danser  la  bourrée  : 
voilà  deux  choses  dont  la  privation  m'est  bien  rude  ;  mais 
vous  achèverez  de  me  guérir;  et  quoique  j'aie  encore  un 
peu  de  mal  aux  genoux,  cela  ne  m'empêche  point  de  mar- 
cher; au  contraire,  je  souffre  quand  je*suis  trop  longtemps 
assise.  Vous  ai-je  mandé  que  je  fus  diner  l'autre  jour  à 
Sucy ,  chez  la  présidente  Amelot ,  avec  les  d'Hacqueville , 
Corbinèlli,  Colilanges  ?  Je  fus  ravie  de  revoir  cette  maison, 
où  j*ai  passé  ma  belle  jieunesse  :  je  n'avais  point  de  rhu- 
matisme en  ce  temps-là.  Mes  mains  ne  se  ferment  pas 
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txnit-iï-fait  ;  mais  je  m'en  sers  à  toutes  choses,  comme  si  de 
rien  n'était.  J'aime  l'état  où  je  suis;  et  toute  raa  crainte, 
c'est  de  rengraisser,  et  que  vous  ne  me  voyiez  point  le 
dos  plat.  En  un  mot ,  ma  très  chère ,  quittez  vos  inquié- 
tudes, et  ne  songez  qu'à  m«  venir  voir.  Voilà  notre  Cor- 
binelli  qui  va  vous  rendre  compte  de  lui.  Yill^rune  dit 
qu'il  m'a  guérie;  hélas»!  je  suis  biea  aise  que  cela  lui  soit 
bon  :  il  n'est  pas  «n  état  de  négliger  .ce  qui  lui  attire  des 
Vardes  at  des-  Moulceau  ^  in  ogni  modo:  Yardes  mande  à 
Gorbinelli  que,  dans  cette  pensée,  il  le  révère  comme  le 
dieu  de  la  médecine.  Yillebrune  pourrstfort  bien  les  diver- 
tir, et  sur  ce  chapitre,  et  sur  d'autres  :  c'est  un  oiseau 
effarouché  qui  ne  sait  où  se  reppser. 

Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvilliers  ;  elle  est  morte 
comme  elle  a  vécu ,  c'est-à-dire  résolument.  Elle  entra 
daps  le  Heu  où  l'on  devait  lui  donnçr  la  questfon  ;  et 
voyant  trois  seaux  d'eau,  elle  dit  :  «  C'est  assurément 
a  pour  me  noyer  ;  car  de  la  taille  dont  je  suis,  on  ne  pré- 
«  tend  p^s  que  je  boive  tout  cela.  »  Ellç  écouta  son  arrêt, 
dès  le  matin ,  sanâ  frayeur  et  sans  faiblesse  ;'et  sur  la  ûd. 
elle  fit  recommencer ,  disant  que  ce  tombeirau  l'avait 
frappée  d'abord,  et  qu'elle  en  avait  perdu  l'attention  pour 
le  reste.  Elle  dit  à  son  confesseur,  par  le  chemin,  de  (^ 
mettre  le  bourreau  devant  elle ,  d/in,  dit-elle ,  de  ne  poitit 
voir  ce  coquin  de  Desgrais  qui  m* a  prise.  Desgrais  était  a 
cheval  devant  le  tombereau.  Son  confesseur  la  reprit  de 
ce  sentiment;  elle  dit  :  «  Ah,  mon  Dieu  I  je  vous  en  demande 
a  pardon;  qu'on  me  laisse  donc  cette  étrange  vue.  »  Elle 
monta  seule  et  nu-pieds  sur  l'ichelle  et  sur  réchafaud,et 
fut  un  quart  d'heure  mirodée^  rasée,  dressée  et  redressée, 
par  le  bourreau  ;  ce  fut  un  grand  murmure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain  on  cherchait  ses  os ,  pai*ceque  le 
peuple  croyait  qu'elle  était  sainte.  Elle  avait,  disait-elle, 

s  M.   dç  Moulceau  ,  p^ésidenl  de  Ib  chambre  deig  comptes  de  Mont- 
pellier.   (M.) 
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dc^ux  confesseurs;  luu  soutenait  qu'il  fallait  tout  avouer ,  • 
et  l'autre  uou  ;  elle  riait  de  cette  diversité^  disant  :  Je  puis 
faire  ^i  conscience  ôe  qu*îl  me  plaira  :  il  lui  a  plu  de  ne 
rien  dire  du  jtout.  Penautier  sortira  un  peu  plus  blanc  que 
de  la  neige  )  le  public  n'est  point  content ,  on  dit  que  tout 
cela  est  trouble.  Admirez  le  malheur;  cette  créature  a  re- 
fusé d'apprendre  ce  qu'on  voulait ,  et  a  dit  ce  qu'on  ne 
demandait  pas  :  par  exemple ,  elle  a  dit  que  M,  Fouquet 
avait  envoyé Olaser ,  leuf  apothicaire  empoisonneur»  en 
Italie  9  pour  avoir  d'une  herbe  qui  fait* du  poison  :  elle  a 
^tendii.  dire  eette  belle  chose  à  Sainte^roix.  Voyez  quel 
excès  d'accablement ,  et  quel  prétexte  pour  achever  ce 
pauvre  infortuné.  Tout  cela  est  bien  suspect.  On  ajoute 
encore  bien  des  choses;  mais  en  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui. 

On  tient  que  M.  de  Luxembourg  a  dessein  de  tenter  une 
grande  entreprise  pour  secourir  Fhilisbourg  ;  c  est  une  af- 
faire périlleuse.  Le  siège  de  Maestricht  continue  ;  mais  le 
maréchal  d'Huraières  va  s'emparer  d'Aire  ^  pour  jouer  aux 
échecs,  comme  je  disais  l'autre  jour;  *i\  a  pris  toutes  les 
troupes  qu'on  destinait  au' maréchal  de  Gréqui  ;  et  les  offi- 
ciers généraux,  qui  étaient  nommés  pour  cette  armée,  sont 
retournés  en  Allemagne,  comme  La  Trousse,  le  chevalier 
du  Plessis  et  d'autres.  Nos  garçons  sont  denleurés  avec 
M.  de  Schomberg  ;  je  les  aime  bien  mieux  là  qu'avec  le 
marédial  d'Humières.  M.  de  Schomberg  favorisera  notre 
siège  et  les  fortifications  de  Condé,  comme  Villahermosa^ 
favorise  le  siège  de  Maestricht  et  le  prince  d'Orange.  Tout 
ceci  s*échailffe  beaucoup  :  cependant  on  se  réjouit  à  Ver- 
sailles; tous  les  jours* des  plaisirs,  des  comédies,  de($  mu- 
siques, des  soupers  sur  l'eau.  On  joue  tous  les  jours  dans 
l'appartement  du  roi;  c'est  au  reversi.  Le  roi  et  madame 
de  Montespan  tiennent  un  jeu;  la  reine  et  madame  de  Sou- 

«  Cette  place  fut  prise  le  5i  juillet.  (P.) 
2  Le  général  desr  troupes  d'Espagne. .  (P.  ) 
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bise ,  qui  joue  quand  Sa  Majesté  prie  Dieu  ;  elie  est  de 
deux  pistoles  sur  cent.  Monsieub  et  M.  de  Créqui,  Dao- 
geau  et  ses  croupiers,  Laiiglée  et  les  sieus  :  voilà  où  Tod 
voit  perdre  ou  gagner  tous  les  jours  deux  ou  trois  raille 
louis. 

Madame  de  Nevers  ^  est  belle  comihe  le  jour,  et  brille 
fort,  sans  qu'on  en  soit  en  peine.  Mademoiselle  de  Thianges 
[sa  scBur)  est  grande;  elle  a  tout  ce  qui  compose  une  grande 
lille.  L'hôtel  de  Grancey  est  tout  comme  il  était,  rien  ne 
se  change.  Le  chevalier  de  Lorraine  est  très  languissant;  il 
aurait  assez  l'air  d'être  empoisonné,  si  la  Brlnvilliers  eût  été 
son  héritière.  M.  le  duc  fait  son  quartier  d'été  en  ce  quar- 
tier ;  mais  madame  de  Rohan  s'en  va  à  Lorges  :  cela  est 
un  peu  embarrassant.  Ne  voudriez-vous  point  savgir  des 
nouvelles  de  Danemarck?  en  voilà  que  je  reçois  par  la 
bonne  princesse.  Je  crois  que  cette  grâce  du  roi  vous  fera 
plaisir  à  voir;  c'est  ainsi  que  l'on  diminue  les  peines ,  au 
lieu  de  les  augmenter  2-.  . 

Je  reçois  votre  lettre  du  15.  Ce  qui  est  dit,  est  dit  sur 
votre  voyage;  vous 'm'en  parlez  toujours  avec  tant  d'ami- 
tié et  de  tendresse,  que  j'en  suis  touchée  dans  le  milieu  du 
cœur.  Je  suis  étonnée  d'avoir  pu  trouver  en  moi  assez  de 
raison  et  de  considération  pour  vos  Grignan ,  pour  vous 
laisser  encore  à  eux  jusqu'au  mois  4* octobre.  Je  regarde 
avec  tristesse  la  perte  d'un  temps  où  je  ne  vous  vois  point, 
et  où  je  pourrais  vous  voir  :  j'ai  là-dessus  des  repentirs  et 
des  folies,  dont  le  grand  d'Hacqueville  se  moque.  Il  voit 
bien  que  vous  faites  votre  devoir  auprès  de  M.  l'archevê- 
que d'Arles  :  n'ètes-vous  pas  bien  aise  d'être  capable  de 
faire  tout  ce  que  veut  la  raison  ?  Je  vois  que  vous  en  savez 
présentement  plus  que  moi.  Je  disais  hier  de  Penautier  ce 

1  Gabriellc  "de  Damas,  fiile  de  Claude-Léonor,  marquis  de  Thianges ,  ei 
de  Gabrielle  de  Rochechouart-Morlemart.    (P.) 

s  11  s'agit  du  comte  de  Griffetireld,  dont  le  roi  commua  la  peine  de  mort 
en  une  prison  perpétuelle.  Ce  qui  suit  est  un  souvenir  amer  de  la  dureté 
de  louis  XIV,  qui  avait  aggravé  la  peine  de  Fouquet  en  la  commuant 
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que  VOUS  m^n  dites,  sur  le  peu  de  p'resse  que  je  prévois 
qu'il  y  aura  à  sa  table. 

Pour  les  eaux  de  Vichi,  je  ne  puis  que  m'en  louer  ;  elles 
m'ont  redonné  de  la  force,  en  me.purgeant  et  en  me  fai- 
sant suer*  Mon  corps  est  bien  ;  ce  ^ui  me  reste  n'est  pas 
considérable  ;  je  ferai,  quand  vous  serez  ici,  tous  les  remè- 
des que  vous  voudrez  :  pour  cet  été,  je  n'en  ai  aucun  be- 
soin, il  faut  que  je  songe  à  Livry,  car  je  me  trouve  étouf- 
fée ici  ;  j'ai  besoin  d'air  et  de  marcher  :  vous  me  reconnais- 
sez bien  à  ce  discours.  A  ce  que  je  vois,  vous  allez  parler 
avec  une  grande  sincérité  sur  le  mariage  que  vous  savez  i; 
écrivez-moi'  vos  sentiments  afin  de  ne  pas  oublier  l'autre 
style.  Ce  que.vous  dites  de  la  raison  qui  vous  fait  être  ra- 
vie que  M.  ^e  Marseille  2  soît  cardinal ,  est  justement,  la 
mienne  :  il  n'aura  plus  la  joie  ni  l'espérance  de  l'être. 

On  mande  des  merveilles  de  f  Allemagne.  Que  dites- 
vous  dé  ces  Allemands  qui  se  laissent  noyer  par  un  petit 
ruisseau,  qu'ils  n'ont  pas  l'esprit  de  détourner?  Je  suis 
persuadée  que  M.  de  Luxembourg  les  battra,  et  qu'ils  ne 
prendront  point  Philisbourg  :  ce  n'est  point  nôtre  faute  s'ils 
se  rendent  indignes  d'être  nos  ennemis.  Mon  f^s  est  dans 
l'armée  de  M.  de  -Scliomberg;  c'est  présentement  la  plus 
sûre.  Que  me  dites-vous  des  Grignan  qui  viennent  de  vous 
arriver?  J'en  embrasse  tout  autant  qu'il  y  en  aura,  et  sa- 
lue très  respectueusement  M.  Va.rche\èq\ie{d* Arles). 

•518.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN  AU  COMTE  DE  BtSSY. 
^     .         ■  .     AGrignan,ce22juilleH676. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  faire  mes  compliments  à 
madame  votge  fille,  sur  la  mort  de  M.  le  marquis  de  Coli- 

1  11  s'agit  du  mariage  de  M.  de  La  Garde.  • 

>  Toussaint  de  Forbin  de  Janson,  qui  de  l'évéché  de  Marseille  fut  nomme, 
en  1679,  à  celui  de  Beauvais,  ne  fui  cardinal  qu'en  février  4690,  de  la  pro- 
motion que  fit  Alexandre  VIII.    (P.) 

7. 
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.^ny.  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  lui  faut  dire  en 
cette  occasion.  Je  lui  ferais  un  compliment  fort  mauvais  et 
fort  commun,  qui  ne  la  consolerait  point,  M  elle  est  affli- 
gée, et  qui  lui  paraîtrait  impertinent,^  elle  ne  Tegt  pas.  Je 
remets  donc  mes  intérêts  entre  vos  oialns,  pour  assaison- 
ner les  assurances  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  la 
part  que  Je  prends  à  ce  qui  lui  est  arrivé.  St  par  hasad 
elle  était  accouchée,  faites  de  cet  événement  le  second  point 
de  votre  discours.  Mais  je  crois  que  cette  prî^voyance  ne 
me  dispense  de  rien  à  votre  égard  :  il  vous  faudra  une  let- 
tre de  grand^pére.  Mandez-moi  si  vous  êtes  bien  résola  de 
ne  me  point  fairedequartier  làrdessus,  afin  que  je  commeDor 
à  me  préparer  :  car  je  vous  avoue  que  difGeilement  pourrai* 
je  me  résoudre  à  vous  parler  comme  il  Convient  à  un  per- 
sonnage si  vénérable.  Cependant  j*ai  des  exemples  bien  pro- 
ches qui  devraient  m'acooutumer  à  voir  cette  qualité  désas- 
sortie aux*pei!So'nnes  qui  la  portent.  Vous  n*ètes  ni  plot 
jeune,  ni  plus  gai,  que  ma  mère  était  quand  je  lui  fis  Ta^ 
front  de  la  lui  donner.  Je  Vai  priée  de  voui»  dire  la  Joie  que 
j'ai  de  votre  retour  à  Paris.  Quoique  le  mystère  soit  agrét- 
ble  en  mi^e  occasions,  je  crois  que  vous  êtes  fort  content 
de  n*y  être  plus  obligé  pour  vos  amis;  J'espère  profiter  4ij 
cette  liberté  cet  hiver.  En  attendant,  je  vous  recommande 
la  rate  de  ma  mère;  et  je  vous  «demande  toujours  un  pei 
de  part  en  votre  souvenir.  . 

519.  ^  DU  COMTE  DE  BÙSSY  A  MADAME  DE  GRIGNAR.    . 

A  Paris,  .ce  piullleH676. 

Vous  avez  raison,  Madiame,  vous  n'eussioE  rien  écrit  qui 
vaille  à  ma  fille  sur  la  moi*t  de  son  mari  ;  et  ^us  avez  bk» 
plus  d'esprit  avec  moi,  que*  vous  n'auriez  eu  avec  elle.  Je 
lui  ferai  votre  compliment,  et  je  ne  lui  dirai  ni  plus  d' 
moins  que  ce  qu'il  faut  lui  dire.  On  no  connaît  pas  cette 
juste  mesure  d'aussi  loin  que  vous  ^'tes.  Je  lui  dirai  en- 
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cw-e  la  joie  que  vouts  avei!  de  son  heureux  accouchement  ;  . 
mais  je  ne  vous  dispenserai  pas  de  m'écrire  en  cette  ren- 
' contre.  Je  vous  permettrai  seulement  de  badiner  avec  moi; 
c»  pour  rhumeur,  je  suis  plus  loin  du  barbonnage  que 
vous.  Écrives^-moi encore  une  fois  ou  deux,  et  puis  venez 
ra'aider  à  désopiler  la  rate  de  madame  votre  mère  ►Votre  ab- 
sence empêche  l'effet  de  mes  remèdes. 

52a.  '-  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  I^E  GAIGNAN. 

A  Paris.,  ce  vendredi  24  juillet  1676. 

-J'ai  vu-ce  matin  le  plus  beau  des  abbés.  Nous  jouissons 
par  avance  du  plaisir  de  vous  avoir  :  cette  esp^ance  ré- 
pand une  joie  et  une  douceur  sur  toute  ma  vie;  elle  a  dis- 
sipé un  crêpe  noir  que  votre  absence  y  avait  mis.  Je  me 
porte  bien  quand  je  pense  que  vous  vous  préparez  à  me 
venir  voir»  D'Hacqueville  veut  que  je  retourne  à  Vichi  cet 
automne  :  mais,  ma  illle,  je  ne  saurais,  je  suis  fatiguée  de 
voyager.  Mes  mains  ni  mes  genoux  n'ont  pas  besoin  de 
cette  répétition  si  prompte  ;  je  sais  une  recette  qui  me 
guérira  sûrement.  Il  est  vrai  que  j*irai  au-devant  de  vous  ;  • 
mais  il  n'est  pas  besoin  que  je  prenne  cette  peine  pour  vous 
faire  venir  ;  ce  voyage  sera  mieux  placé  une  autre  fois.  Je 
me  repose  un  peu  en  vous  attendant  ;  j'irai  me  rafraîchir  à 
Livry.  M,  le  premier  président  m'a  fait  dire  par  M.  d'Oçr 
messon  que,  puisque  je  savais  présentement  ce  que  c'est 
que  d'être  malade,  je  comprendrais  bien  les  remèdes  et  les 
rafratchissements  qu'il  va  prendre  à  Bâville,  quinze  jours, 
ou  trois  semaines  durant.  Au  reste,  la  reine  de  Pologne  * 
vient  à  Bourbon  ;  je  crois  qu'elle  joindra  fort  agréable- 
ment au  plaisir  de  chercher  la"  santé  celui  d'avoir  le  dessus 
îur  la  reine  de  France;  car,  pendant  qu'elle  sera  en  train, 
je  suis  persuadée  qu'elle  viendra  à  Paris  :  vous  en  aurez 

1  Marie-Casimire  de  La  Grange-rt'Arqiiion,  Temmc  do  Jean  Sobicski ,  élu 
poi  de  Polofi;ne  en  mai  1674.    (P)  ' 
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la  vue,  et  vous  adinii*erez  ce  que  c'est  que  lia  fortune. 
Penautier  est  heureux  :  il  n*y  eut  jamais  un  homme  si 
bien  protégé;  vous  le  verrez  sortir,  mais  sans  être  justifie 
dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Il  y  a  eu  ô^s  choses  extra- 
ordinaires dans  tout  ce  procès;  maison  pepeut  les  dire. Le 
cardinal  de  Bonzi  disait  toujours  eu  riant  que  tous,  ceux 
qui  avaient  des  pensions  sur  ses  bénéfices  ne  vivraient  pas 
longtemps,  et  que  son  étoile  les  huerait.  U  y  a  deux  ou 
trois  mois  que  Tabbé  Foùquet,  ayant  rencontré  cette  Émi- 
nence  datis  le  fond  de  son  carrosse  avec  Penautier,  dit 
tout  haut  :  Je  viens  de  réncotitrer  le  cardinal  de  Bonzi  av(c 
son  étoile.^.  Cela  n'est-il  pas  plaisant?  Tout  le  monde 
croit  comme  vous  qu'il  n'y  aura  pas  de  presse  à  la  table  de 
Penautier.  On  ne  peut  écrire  tout  ce  qu'on  entend  dire  là- 
dessus.  Je  savais  tantôt  mille  choses  très  bonnes  à  vous 
.  endormir  ;  je  ne  m'en  souviens  plus  ;  quand  çlles  reviens 
dront,  je  les  écrirai  vitement.  Adieu,  ma  très  aimable;  il 
est  tard,  je  ne  suis  pas  en  train  de  discouâr.  ,J>i  passe 
tout  le  soir  avec  d'Hacqueville  dans  le  jardin  de  madame  de 
La  Fayette  ;  il  y  a  un  jet  d'eau,  un  petit  cabinet  couvert: 
•  c'est  le  plus  joli  petit  lieu  du  monde  pour  respirer  à  Paris. 
Je  vous  embrasse  mille  fois,  ma  très  chère,  et  vous  remercie 
de  la  joie  que  vous  répandez  dans  mon  coeur,  en  massu 
rant  de  votre  retour  avant  l'hiver. 

524.  —  A  LA  MÊMfi. 

A  Pari?,  mercredi  29  juiilet  4676. 

Voici  un  changement  de  scène  qui  vous  paraîtra  aussi 
agréable  qu'à  tout  le  monde.  Je  fus  .samedi  à  Versailles 
avec  les  Villars  :  v*oiei  comme  cela  va.  Vous  connaissez  la 
toilette  de  la  reine,  la  messe,  le  diner  ;  mais  il  n'est  plus 

1  Le  cardinal  de  Bonzi  était  regardé  comme  un  de  ceux  qui  protégeaieBi 
Penautier  le  plus  ouveriomenl.    (P.) 
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besoin  de.  se  faire  étouffer,  pendant  que  leurs  majestés  sont 
à  table;  car,  à  trois  heures,  le  roi,  la  reine,  Monsieur, 
Madame  ,  Mademoiselle,  tout  ce  qu'il  y  a  de  princes  et 
de  princesses,  madame  de  Montespan,  toute  sa  suite,  tous 
les  courtisant,  toutes  les  dames,  enfin  ce  qui  s'appelle  la  ' 
cour  de  France)  se  trouve  dans  ce  bel  appartement  du  roi 
que  .vous  connaissez.  Tout  est  meublé  divinement,  tout  est 
magnifique.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud; 
►  on  passe  d'un  lieu  à  l'autre  sans  faire  la  presse  nulle  part. 
Un  jeu  de  reversi  donne  la  forme,  et  fixe  tout.  Le  roi  est 
auprès  de  madame  de  Montespan  qui  tient  la  carte  ;  Mon- 
sÏEUB,  la  reine  et  madame  de  Soubise  ;  Dangeau  et  com~ 
pagnie;  Langlée  et  compagnie;  mille.louis  sont  répandus 
sur  le  tapis,  il  n'y  a  point  d'autres  jetons.  Je  voyais  jouer 
Dangéau,  et  j'admirais  Combien  nous  sommes  sots  au  jeu 
auprès  de  lui.  Il  ne  songe  qu'à  son  affaire,  et  gagne  où  les 
autres  perdent;  il  ne  néglige  rien,  il  profite  de  tout,  il  n'est 
point  distrait  :  en  un  mot,  sa  bonne  conduite  défie  la  for- 
tune ;  aussi  les  deux-  cent  mille  francs  en  dix  jours,  les 
cent  mille  écus  en  un  mois,  tout  cela  se  met  sur  le  livre 
de  sa  recette  ^ .  Il  dit  que  je  preiiHs  part  à  son  jeu,  de  sorte  • 
que  je  fus  assise  .très  agréablement  et  très  commodément. 
Je  saluai  le  roi,  ainsi  que  vous  me  l'avez  appris  ;  il  me  ren- 
dit mon  salut,  comme  si  j'avais  été  jeune  et  belle.  La  reine 
me  parla  aussi  longtemps  de  ma  maladie  que  si  c'eût  été 
une  couche.  Elle  me  dit  encore  quelques  mots  de  vous. 
M.  le  duc  me  fit  mille  de  ces  caresses  à  quoi  il  ne  pense 
pas.  Le  maréchal  de  Lorges  m'attaqua  sous  le  nom  du  che- 
valier de  Grignan,  enfin  tutti  quanti.  Vous,  savez  ce  que 

1.  Dans  Y  Éloge  de  Dangeau  ,  FonteneJle  s'arrête  avec  complaisance  sur 
la  singulière  sup«^riorilé  de  ce  courtisan  dans  l'art  des  jeux.  Un  jour  il  de- 
manda au  roi  un-  appartement  au  château  de  Sajnt-Germain.  Le  roi  lui  ac- 
corda cette  faveur,  à  condition  qu'elle  lui  serait  demandée  en  cent  vers 
composés  pendant  la  partie.  Après  le  jeu,  où  il  avait  paru  aussi  peu  occupé 
qu'à  l'ordinaire,  il  récita  au  roi  les  cent  vers  bien  comptés.  La  Bruyère  a* 
peint  Dangeau  sous  le  nom  de  Pampkile  dans  le  chapitre  det  Grands.  (  A .  G.  ) 
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1*  est  que  de  recevoir  uu  mot  de  tout  ce  que  Ton  trouve  en 
son  chemin.  Madame  de.Montespan  me  parla  de  Bourbon, 
.elle  me  pria  de  lui  coûter  Yidii,  et  commeot  je  m'en  étais 
trouvée;  elle  me  dit  queBourboo,  au  lieu  de  guérir  on  ge- 
nou, lui  a  fait  mal  aux  deux.  Je  lui  trouvai  le  dos  bien  plat, 
comme  disait  la  maréchale  de  La  Meilleraië  ;  mais  Mat- 
sèment,  c'est  une  chose. surprenante  que  sa  beauté;  sa 
taille  n'est  pas  de  la  moitié  si  grosefe  qu'elle  était,  sans  que 
son  teint,  m  ses  y^ux,  ni  ses  lèvres,  en  soient  moins  bien. . 
Elle  était  tout  habillée  de  point  de  France;  coiffée  de  mille 
boueles  ;  les  deux  des  tempes  lui  tombent  fort  bas  mr  les 
joues;  des  rubans  noirs  sur  sa  téte,des  p^les  de  la  maréehde 
de  THdpital,  embellies  de  boucles  et  de  pendeloques  de 
diamants  de  la  dernière  beauté,  frois  ou  quatre  poinçoni, 
point  de  coiffe,  en  un  mot,  une  triomphante  beauté  à  faire 
.admirer  à  tous  les  ambassadeurs.  On  a  .su  qu'on  se  plai- 
gnait qu'elle  empêchait  toute  la  Franiîe  de  voir  le  roi  ;  elle 
l'a  redonné,  comme  vous  voyez  ;  et  vous  ne  sawiez  croire 
la  jûie  que  tout  le  monde  en  a,  ni  de  quelle  beauté  cela 
rend  la.  cour.  Cette  agréable  confusion,  sans  confusion,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus#hoisi,  dure  depuis  trois  heures 
jusqu'à  six.  S'il  vient  des  courriers,  le  roi/e  retire  «n  mo- 
ment pour  lire  ses  lettres,  et  puis  revient.  Il  y  a  toujours 
quelque  musique  qu'il  écoute,  et  qui  fait  un  très  bon  effet. 
Il  cause  avec  les  daines  «qui  ont  accoutumé  d'avoir  cet 
honneur.  Enfin  on'quittele  jeu  à  six  heures;  on  n'a  point 
du  tout  de  peine  à  faire  les  comptes  ;  il  n'y  a  point  de  je- 
tons ni  de  marques  ;  les  poules  sont  au  moins  de  cinq,  sii 
ou  sept  cents  }ouis,  les  grosses  de  mille,  de  douze  cents.  On 
tn  met  d'abord  vingt-cinq  .chacun,  c'est  cent;  et  puis  ce- 
lui qui  fait  en  met  dix.  On  donne  chacun  quatre  louis  à  ce- 
lui qui  a  le  quin61a;.on  passe;  et  quand  on  fait  jouer,  et 
qu'on  ne  prend  pas  la  poule,  on  en  met  seize  à  la  poule, 
4)our  apprendre  à  jouer  mal  à  propos.  On  parle  sans  cesse, 
et  rien  ne  demeuré,  sur  le  cœur.  Combien  a^  ez-vous  de 
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cœu)*s?  J'eu  ai  deux,  j*en  ai  trois,  j'en  aiun  ;  j^eii  ai  quatre  : 
il  u'ea  a  donc  ({ue  trois,  que  quatre,  et  Dangeau  est  ravi 
de  tout  ce  caquet  :  il  découvre  le  jeu,  il  tire  ses  eonséquen* 
ces,  il  voit  ^  qui  il  a  affaire  ;  enfin  j'étais  fort  aise  de  voir 
cet  excès  d'habileté  :  vraiment  c*est  bien  lui  qui  sait  le 
dcisoas  des  cartes,  car  il  sait  toutes  les  autres  couleurs.  On 
monte  donc  à  six  heures  en  ealèclie,  le  roi,  madame  de 
Montespan,  Monsibub,  madame  de  Thianges  et  la  bonne 
d'Heudicourt  sur  le  strapontin,  e'est-à-dire,  comme  en  pa- 
radis, ou  dans  la  gloire  de  Niquée  ^ .  Vous  savez  comme  ces 
calèches  sont  faites;  ou  ne  se  regarde  point,  on  «st  tourné 
du  même  côté.  La  reine  était  dans  une  autre  avec  les 
princesses,  et  ensuite  tout  le  monde. attroupé,  selon  sa  fan> 
taisie;  On  va  sur  le  canal  dans  des  gondoles,  on  y  trouve  de 
la  musique,  on  revient  à  dix  heures,  on  trouve  la  comédie, 
minuit  sonne,  on  feit  média  fMche  ;  voilà  comme  se  passa  le 
samedi. 

De  vous  dire  combien  de  fois  on  me  parla  de  vous, 
combien  on  me  demanda  de  vos  nouvelles,  combien  on  me 
^It  de  questions  sans  attendre  la  réponse,  combien  j'en 
épargnai,  combien  on  s'en  souciait  peu,  combien  je  m'en 
souciais  encolle  moins,  vous  reconnaîtriez  aU  naturel  Vini- 
fùa  eorte.  Cependant  elle  ne  fût  jamais  si  agréable,  et  l'on 
souhaite  fort  que  cela  continue.  Madame  de  Nevers  est 
fort  jolie,  fort  modeste,  fort  naïve  ;  sa  beauté  fait  souvenir 
de  vous  ;  M.  de  Nevers  est  toujours  le  même,  sa  femme 
l'aime  de  passion.  Mademoiselle  de  Thianges  est  plus  rér- 
gnlièrement  belle  que  sa  sœur,  et  beaucoup  moins  char- 
mante. M.  du  Maine  est  jncomparabk  ;  son  esprit  étonne, 
et  les  choses  qu'il  dit  ne  se  peuvent  imaginer.  Madame  de 
Maintenon,  madame  de  Thianges,  Guelpheiet  Gihelim'^f 


<  La  gloire  ((e  Niquée  est  une  des  féeries  du  ropian  d<*8  Amadis.  Voffes 
lo  8e  livre  d'Amadû  de  Gaule,  chap.  XXIV. 

3  Deux  rameuses  «factioiis,  itm  dans  le  Xih  sit^cle^doiU  l'une  tenait  le 
parti  des  papes,  et  l'aulrr  celui  d«^s  emprrmrs.  fl».) 


124    *  '  I.ETÏBES 

.  songez  que  tout  est  rassemblé.  Madame  me  ftt  mHlehoo- 
nétetés,  à  cause  de  la  bonne  princesse  de  Tarente.  Madam 
de  Monaco  était  à  Paris. 

M.  le  prince  fut  voir-F autre  jour  madame  de/.a  Fayette; 
ce  pirince,  alV  cui  ifpada  .ogni  viUoria  é  eertc^.  Le  moyen  de 
n'êtrepas  flatté  d'une  telle  estime,  et  d'autant  plus  qf8 
ne  la  jette  pas  à  la  tête  dçs  dames?  ll^arle  de  la  guerre, il 
attétid  des  nouvelles  comme  les  autres.  On  tremble  unpea 
de  «elles  d'AUeitiagne.  On  d;t  pourtant  c(ue  Te  Rhin  eSi 
tellement  enflé  des  neiges  qui  fondent  des  montagnes,  qw 
les  ennemis  sont  plus  embarrassés- que  nous.  Ramburesi 
été  tué  par  un  de  ses  soldats,  qui  déchargeait  trèsinoo- 
cemment^on  mousquet.  Le  si%(B  ^^Àire  continué;  nomj 
avong  perdu  quelques  lieutenants  aux  gardes  et.  quelque 
soldats.  L'armée  de  Schomberg  est  en  pleine  snreté.  Ma- 
dame de  Schomberg  s'est  remise  à  fti'aimer  ;  le  baron  a 
profite  par  les  caresses  excessives  de  son  général.  Le  fti^ 
glorieuœ  n'a  pas  plus  d'affaires  que  les  autres  ;  il  pourR 
s'ennuyer;  mais  s'il  a  besoin  d'une  contusion,  il  fandn 
qu'il  se  la  fasse  lui-même  :  Dieu  les  conserve  dans  cette 
oisiveté  (  Voilà,  ma  très  chère,  d'épouvantables  détails:* 
ils  vous  ennuieront  beaucoup,  ou  ils  vous  amuseront,  ib 
ne  peuvent  point  être  indifférents.  Je  souhaite  que  voui 

•  soyez  dans  cttte  humeur  où  vous  me  dites  quelquefois: 
«  Mais  vous  ne.  voulez  pas  me  parter;  mais  j'admire 
«  mère,  qui  aimerait  mieux  mourir  que  de  me  dire  m 
«  seul  mot.  »  Oh  I  si  vous  n'êtes  pas  contente,  ce  n'est  pas 
ma  fauté  ;  non  plus  que  la  vôtre,  si  je  ne  l'ai  pas  été  de  ta 
mort  de  Ruyter.  Il  y  a  des  endroits  dans  vos  lettres  (p 
sont  divins.  Vous  me  parlez  très  bien  du  mariage  i,  il  nj 
a  rien  de  mieux  ;  le  jugement  domine,  mais  c'est  un  p^" 
tard.  Conservea-moi  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  U 
Garde,  et  toujours  des  amitiés  pour  moi  à  M.  de  Grignafl. 

t.On  a  déjà  dit  <ju*il  élail  alors  question,  pour  M.»de  La  Garde,  d'i» 
mariage  qui  ne  se  fit  point.    (l»J 
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La  justesse  de  nos  pensées  sur  votre  départ  renouvelle 
notre  amitié. 

Vous  trouvez  que  ma  plume  est  toujours  taillée  pour 
dire  des  merveilles  du  grand-maitre  ;  je  ne  le  nie  pas  ab- 
solument :  il  est  vrai  que  je  croyais  m'être  moquéç  de  lui, 
en  vous  disant  l*envie  qu'il  a  de  parvenir,  et  comme  il 
veut  ètrq  maréchal  d^  France  à  la  rigueur,  comme  du 
temps  passé  ;  mais  c'est  que  vous  m'en  voulez  sur  ce  sujet, 
le  monde  est  bien  ii\juste.  *  • 

Il  l'a  bien  été  aussi  pour  la  Brinvillier*  ;  jamais  tant  de 
crimes  n'ont  été  traités  si  doucement,  elle  n'a  pas  eu  la 
question  ;  on  avait  si  peur  qu'elle  ne  parlât,  qu'on  lui  fai- 
sait entrevoir  une  grâce,,  et  si  bien  entrevoir,,  qu'elle  ne 
croyait  point  mourir;  elle  dit  en  montant  sur  l'échafaud  : 
C'eêt  donc  tout  de  bon?  Enfin  elle  est  au  vent,  et  son  con- 
fesseur dit  que  c'est  une  sainte.  M.  le  premier  président 
[de  Lamoignon]  avait  choisi  ce  docteur  ^  comme  une;  mer- 
veille ;  il  fut  trompé  par  les  intéressés,  c'était  celui  qu'on 
voulait  qu'il  prît.  IM'avez-vous  point  vu'ce^  gens  qui  font 
des  tours  de  cartes,  ils  les  mêlent  fort  longtemps,  et  vous 
disent  d'en  prendre  une  telle  tju'il  vous  plaira,  et  qu'ils  ne 
s'en  soucient  pas;  vous  la  prenez,  vous  croyez  l'avoir 
prise,  et  oJest  justement  celle  qu'ils  veulent  :  à  l'applica- 
tion, elle  eât  juste.  Le  maréchal  de  Villeroi  disait  l'autre 
jour  >  Penautier  sera  ruiné  de  cette  affaire-ci  ;  le  maréchal 
de  Gramont  répondit  :  //  faudra  quil  supprime  sa  table  ^  : 
voilà  bien  des  épigrammes.  Je  suppose  que  vous  savez 
qu'on  croit  qu'il  y  a  cent  mille  écus  répandus  pour  faciliter 
toutes  choses  :  l'innocence  ne  fait  guère  de  telles  profu- 
sions. On  ne  peut  écrire  touf  ce  qu'on  ^ait  ;  ce  sera  pour 
une  soirée.  Rien  n'est  si  plaisant  que  tout  ce  que  Vous  dites 

>  N.  Pirol ,  docteur  en  SQr|)on ne.    (P.j 

-  El  ri6n  de  tout  cfila  n'arriva,  car,  après  son  acquittement,  il  rr^iira 
dans  tousses  emplois;  puis,  .étant  allé  aux 'états  de  Languedoc,  les  plus 
grands  seigneurs  lui  .firent  l'honneur  de  venir  s'asseoir  à  sa  table. 
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sur  cette  horrible  femme.  Je  crois  que  vous  avez  coiiteii- 
temeiit  ;  car  il  n'est  pas  possible  qu'elle  soit  en  paradis:  8» 
Vilaine  ame  doit  être  séparée  des  autres.  Assassiner  est  le 
plus  sûr ,'  nous  sommes  de  votre  avis;*  c'est  une  ba^tdle 
en  comparaison  d'être  huit  mois  à  tuer  ^n  père,  et  à  re- 
cevoir toutes  ses  caresses  et  toutes  ses  douceurs,  à  quoi 
die  ne  répondait  qu'en  doublant  toujours  la  dose. 

Contez  à  M.  l'archevêque  (d'Arles)  ce  que  m'a  fait  dire 
M«  le  premier  président  pour  ma  santé.  J'ai  fait  voir  mes 
mains  et  quasi  mes  genoux  à  Langeron,  afin  qu'il  vous  enr 
rende  compte.  J*ai  d'une  manière  de  pommade  qui  me 
guérira,  a  ce  qu'on  m'assure  ;  je  n'aurai  point  la  cruauté 
de  me  plonger  dans'ie  sang  d'un  bœuf,  que  la  canicule  ne 
soit  passée.  Cestvous,  ma  fille,  qui  me  guérirez  de  tous; 
mes  maux.  Si  M.  de  Grignan  pouvait  comprendre  le  plai- 
sir qu'il  me  fait  d'approuver  votre  voyage,  il  serait  console 
par  avance  de  six  semaines  qu'il  sera  sans  vous. 

Madame  de  La  Fayette  n'est  point  mal  avec  madame 
de  Scfaomberg.  Cette  dernière  me  fait  des  merveilles,  el 
son  mari  à  mon  fils.  Madame  de  Villars  songe  tout  de 
bon  à  s'en  aller  en  Savoie;  elle  vous  trouvera  en  chemin. ^ 
Corbinelli  vous  adoré,  il  n'en. faut  rien  rabattre;  il  a  tou- 
jours des  soins  de  moi  admirables.  Le  bien  bon  ^ous  prie 
de  ne  pas  douter  de  la  joie  qu'il  auia  de  vous  ^oii*  ;  il  csl 
persuadé  que  ce  remède  m'est  nécessaire ,  et  vous  savez 
l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  Livry  me  revient  souvent  dans 
la  tête,  et  je  dis  que  je  commence  à  étouffer,  afin  qu'on 
approuve  mon  voyage.  Adieu-,  ma  très  aimable  et  très  ai- 
mée ;  vous  me  priez  de  vous  aimer  ;  ah  I  vraiment  je  le 
veUx  bien;  il  ne  sera  pas  dif  que  je  vous  refuse  quelque 
chose. 
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522.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredis!  juillet  1675. 

Il  est  question  d'une  illumination  ;  c'est  demain^  à  Ver- 
illes.  Madame  de  La  Fayette,  madame  de  Coulange» , 
^nnent  de  partir;  je  voudrais  que  vous  y  fussiez.  Pour 
oi,  après  avoir  vu  les  bonnes  Villars,  et  cliérehé  Inutile- 
«Ht  mademoiselle  de  Méri,  je  suis  revisnue  vous  écrire; 
est  tout  ce  qui  me  peut  plaire  en  attendant  mieux.  Le 
jn  abbé  même  est  à  Livry  ;  de  sorte  que  c  est  avec  vous 
ae  je  passe  la  soirée  très  agréablement.  Celles  qui  ont 
itérét  à  tout  ce  qui  se  passe  en  Flandre  et  eq  AUema- 
fte,  sont  un  peu  troublées.  On  attend  tous  les'jours  que 
f.  de  Luxembourg  batte  les  ennemis  ;  et  vous  savez  ce 
ni  arrive  quelquefois.  On  a  fait  une  sortie  de  Ma^i^richt, 
il  les  ennemis  ont  eu  plus  de  quatre  cents  bommes  de  tués. 
e  siège  d'Aire  va  son  train.  On  à  envoyé  le  dpcde  Vil- 
roi  et  beaucoup  de  cavalerie  dans  Tarmée  du  maréchal 
'Humièreg.  Je  crois  que  mon  fils  çn  est;  mais,  quoiqu'il  ne 
Ht  point  paresseux  de  m'écrire,  je  ne  sais  comment,  cela  se 
dt,  je  n'ai  jamais  de  lettres  comme  les  autres,  et  cela  me 
\et  toujours  m  peine.  Je  retarde  même  quelques  jours 
'aller  à  Livry,  pour  voir  de  quelle  façon  tout  eeei  se  dé- 
lélera.  C'est  M.  de  Louvois  qui  a  fait  avancer,  de  son  au- 
)rité,  l'armée  de  M.  de  Sçhombérg  fort  près  d'Aire,  et  a 
landé  à  Sa  Majesté  qu'il  croyait  que  le  retarderaeXit  d'un 
Durrier  aurait  pu  nuire  aux  affaires.  Méditez  sur  ce  texte. 

Puisque  je  cause  avec  vous ,  il  faut  que  je  vous  parle  de 
ladam'e  la  grand'duchesse  et  de  madame  de  Guise  ^  Elles 
ont  très  mal  ensemble,  et  ne  se  parlent  point,  quoiqu'el- 
?45  soient  toujours  dans  le  même  lieu.  Madame  la  grand'- . 
uchesse  est  fort  agréablement  avec  le  roi  ;  elle  a. un  loge- 

1  Ces  deOx  princesses  étaient  filles  de  Gaston'de  France,  duc  d'Orléans, 
L  de  Marguerite  de  Lorraine.    (P.) 


J28  LETTBES 

ment  à  Versailles  ;  elle  y  fait  d'assez  longs  séjours  ;  ellcal 
à  l'illumination,  et  bientôt  ^a  prison  sera  la  cour,  etTafr 
tachement  entier  à  sa  noble  famille.  On  a  écrit  à  M.  k 
grand  duc  que  cette  ï'etraite  qu'on  lui  avait  promises'ol^ 
servait  mal;  il  a  dit  qu'il  ne  s'en  souciait  point  dutontî 
qu'en  remettant  madame  sa  femme  entre  les  mains  du  roi,i 
avait  6té  de  son  esprit  tout  le  soin  de  sa  conduite.  Le  coqA 
dé  Saint-Maurice  me  dit  hier  que  M.  le  grand  duc,  voyaii 
un  grand  seigneur  de  Savoie  à  sa  cour,  il  lui  avait  ditawj 
un  soupir  :  «  Ah,  Monsieur!  que  vous  êtes  heureux  d'avei 
«  eifune  princesse  de  France,  qui  ne  s'est  point  fait 
((  martyre  de  régner  dans  votre  cour  I  » 

On  commence  à  murmurer  je  ne  sais  quoi  de  Théoba, 
cqmme  si  lés  duels  étant  défendus ,  les  rencontres  étaiai 
permises  :je  vous  dis  cela  extrêmement  en  l'air,  comme! 
m'a  été  dit.  Votre  cousine  d'Harcourt  a  pris  l'habit  i 
Montmai^tre  ;  toute  la  cour  y  était  ;  tous  ses  beaux  cheveil 
étaient  épa^s,  et  une  couronne  de  fleurs  sur  sa  tête,  comni 
une  jolie  victime.  On  dit  que  cela  faisait  pleurer  tout  k 
monde. 
.  Vous,  êtes  trop  aimable  de  parler ,  comme  vous  faitfll 
des  Rabutin;  je  les  désavouerais  bien,  S'ils  ne  noushonfr 
raient  pas  autant  qu'ils  le  doÎA^ent.  M.  d'All^  ^  est  mort;î 
laisse  des  trésors  au  duc  du  Lude.  Hélas  1  comme  notit 
pauvre  M.  de  Saintes  2  a  disposé  saintement  de  sonbia 
au  prix  de. cet  avare!  Voijà  de  beaux  bénéfices  à  donner; 
Alby  vaut  vingt-cinq  mille  écus  de  rente;  on  en  a  fait» 
archevêché  :  mais  vous  savez  avantnous  qu'il  y  enaenct* 
un  plus  beau  à  donner ,  cW  le  souverain  pontificat,  M.i 
Rome  3  est  enfinmort,  comme  dit  M.  de  Noyon  (M.è 

1  Gaspard  de  Daillon ,  oncle  du  duc  du  Lude ,  dernier  évêque  d'Albj,(i 
f  iége  ayant  été  érigé  en  métropole  après  sa  mort.    (P.) 

'  Louis  dç  Bassompières ,  évêque  de  Saintes. 

3  Clément  X  /mort  le  22  juillet.  On  voit  que  Tévéque  de  I^oyon ,  arec> 
morgue  ridicule ,  ayait  la  prétention. de  ne  parler  du  pape  que  comme <r« 
égal.     (A.  G,;  •  • 
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Clermont-Tonnerre),  J'attends  d'Hacqueville  pour  savon- 
ce  que  fera  notre  bon  cardinal  [de.  Retz)  ;  s'il  part,  ma  fille, 
il  faut  que  vous  fassiez  toute  chose  pour  avoir  encore  la 
joie  de  le  voir  en  passant.  Voilà  M.  de  Marseille  bien  reculé, 
car  le  nouveau  pape  fera  la  première  promotion  pour  ses 
créatures,  et  puis  pour  les  couronnes,  et  dans  ces  couron- 
nes il  n'est  pas  sur  que  la  Pologne  en  soit  ;  c'est  selon  le 
pape;  car,,  quand  on  veut  chh^aner,  on  dit  qu'elle  n'a  que 
la  sollicitation,  et  point  du  tout  le  droit  de  nommer,  comme 
la  France  et  l'Espagne;  et  quand  elle  nommerait,  qui  pour- 
rait dire  que  ce  sera  toujours  M.  de  Marseille^?  enfin, 
c'est  bien  du  temp3.  Vous  ai-je  dit  que  madame  de  Savoie  2 
avait  envoyé  cent  aunei^  du  plus  beau  velours  du  monde  à 
madame  de  La  Fayette,  et  cent  aunes  de  satin  pour  le  dou- 
bler ;  et  depuis  deux  jours  encore ,  son  portrait  entouré  de 
diamants,  qui  vaut  bien  trois  ceûts  louis?  Je  ne  trouve  rien 
de  plus^  divin  que  ce  pouvoir  de  donner ,  et  cette  volonté 
de  le  faire  aussi  à  propos  que  Madame  Royhle. 
'  Je  viens.de  causer  avec  d'Hacqueville.  Le  roi  prie  très 
instamment  notre  cardinal  d'aller  à  Rome  :  on  vient  de  lui 
dépêcher  un  courrier  ;  ils  iront  tpus  par  terre,  parceque  le 
roi  n'a  point  de  galères  à  leur  donner  :  ainsi  voVis  ne  ver- 
rez point  cette  chère  Éminence.  Nous  sommes  en  peine  de 
sa  santé,  et  pous  nous  fions  à  sa  prudence,  pour  àccom- 
moder  le  langage  'du  Saint-Esprit  avec  le  service  du  roi. 
Nous  parlerons  plus  d'une  fois  de  ce  voyage. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Schomberg  vous  aime,  vous 
estime,  et  vous  trouve  fort  au-dessus  des  autres  :  ce 
sera  à  vous  cet  hiver  à  ne  pas  détruire  ;  mais  elle  n'ei^t 
pas  contente  de  M.  de  Grignan,  qu'elle  a  toujours  aimé 
tendrement,  à  cause  qu'il  est  aimable,  et  que  son  amie 
Tadorait.  Elle  croyait  que,  la  sachant  si  près  de  Pro- 

1  M.  de  Marseille  avait  la  nominalion  du  roi  de  Pologne.    (P.) 
»  Marie-Jeanne-Baptiste 'de  Savoie-Nemours,  régente  des  étals  de  Viclor- 
Ajpédée-François ,  son  fils.    (  P.  }• 
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veiice,  il  devait  faire  quatre  ou  eiaq  lieues  pour  la  voir, H 
lui  oiïrif  toutes  les  retraites  qui  étaient  en  son  pouvcfif,d 
qu'elle  n'aurait  pas  acceptées.  Cette  plainte  est  amourewc' 

Éeoutez-moi,  ma  belle  :  lorsque  le  gouverneur  de  Maa 
tricht  ^  fit  cette  l>ellè  sortie,  je  prince  d'Orange  coonitiî 
secours  avec  une  valeur  incroyable;' il  repoussa  nos  gai 
répée  à  la  main  jusque  dans  le»  pofrtes  ;  il  fut  blessée 
bras,  et  dit  à  ceux  qui  avalent  mal  fait  :  «  Voilà,  Mesâ 
«  comme  il  fallait  faire;  c'est  vous  qui  êtes  cause  ddl 
((  blessure. dont'voos  faites  semblant  é'éfre  si  toucbés.  *L 
rhhigrave  le  i^aivait,  et  fut  bleâsé  à  l'épaule.  Il  y  a  dcslk» 
où  l'on  craint  tm\  de  louer  cette  aelion,  qu'on  aime  mi<si 
se  taire  de  l'avantage  que  nous*avo&fi  en. 

Voua  avez  oo^vtefstement  iftur  \e  salul  âè  la  BrinvilUeti; 
personne  ne  doute  de  la  justice  de  Dieu,  et  je  reprends  aH 
grand  regret  l'opinion  dc'l'étemîté  des  peines.  Ou  vlÉ 
de  m'assurer  que  rillumination  est  différée  de  plosMI 
jours  :  je  ne  nf  en  soucie  guère;  maia^je  me  soucie eiti^ 
mement  de  vous,  et.  je  vou«  aime,  ma  très  chère,  avec  a 
véritable  tendresse/ 

*       523.  —  A  LÀ  MÊME. 

A  Fâfis,  mercredi  5  août  <Âl 

Je  veux  commencer  aujourd'hui  par  ma  sft&té;  je  0 
porte  très  bien,  ma  chère  enfant.  J'ai  vu  le  bon  hormnfil 
Lorme  à  son  retour  de  Maisons  ;  il  m'a  grondée  de  n  aii 
pas  été  à  Bourbbn,  mais  c'est  une  radolerie  ;  «ar  il  avd* 
que,  pour  boire,  Vichi  est  aussi  bon  :  mais  c'eat  pour  soD 
dit-îl,et  j'ai  sué  jusqu'à  l'excès  :  ainsi  je  n'ai  pas  dtauf 

1  On  croil  qu'il  s'agit  ici  de  la  jcone  maréchale  de  Sctiomberg,  et  noD^ 
Marie  d'Hauteforl  \  veuve  du  duc  d'Hailuin ,  qui  était  d'une  famille  dîfr 
n*nte*.    (M.)    "   ^ 

2  M.  de  Calvo  commandait  à  Maestrichl  pendant  le  siège  »  en  l'abse* 
du  maréchal  d'Estrade ,  qui  en  était  gouverneur. 
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d'avis  sur  lé  choix  que  j'ai  l'ait.  Il  ne  veut  point  de*  eaux 
d'automne,  et  voilà  ce  qui  m*  est  bon;  il  veutqueje|wenne 

'  de  sa  poudre  au  mois  de  septembre.  Il  dit  qu*ll  n'y  a  rien  à 
faire  au  petit,  et  que  le  temps^  lui  fera  un  crâne  tout  comme 
aux  autres;  Bourdelot  m'a  dit  la  même  chose,  et  que  ces  os 
sefont  les  derniers,  Il  m>envoie  promener,  c'est-à-^ire  à  Li- 
vry,  de  peur  que  Thabitude-  de  faire  de  Texercice  dans 
cette  saison  ne  me  regonfle  la  r'ate ,  dioù  viennent  mes  op- 
pressions; il  sera  obéi.  Je  crois  que  vous  devez  être  con- 
tente delà  longueur  de  cet  article.  Il  paraît  bien  que  la  Brin- 
villiers  est  morte ,  puisque  j'ai  tant  de  loisir. 

Il  reste  à  parler  de  Penautier  ;  son  commis  Belleguise 
est  pris  :  on  ne  sait  si  c'est  tant  pis  ou  l;ant  mieux  pour 
lui;  on  est  si  disposé  à  croire  que  tout  esta  son  avantage, 
qHe  je  crois  que  nous  le.  verrions  pendre,  que  nous  y  en- 
tendrions encore  quelque  flnesse.  On  a.  dit  à  la  cour  que 
c'était  le  roi  qui  avait  fait  arrêter  ce  commis  daiis  les  fau- 

,  bourgs.  On  blâme  la  négligence  du  parlement  ;  et  quand 
on  y  a  bien  regardé,  il  se  trouve  que  c'est  à  la  diligence  et 
à  la  libéralité  du  procureur  général  ^  et  que  cette  recher- 
che lui  a  coûté  plus  de  deux  mille  écus.  Je  fus  hier  une 
heiïre  avec  lui  à  causer  agréablement;  il  cache  sous  m 
gravité  un  esprit  aimable  et  très  poli;  IVf.  de  Harlai-Bon- 
neuil  était  avec  moi  :  je  n'ose  vous  dire  à  quel  point  je  fus 
bien  reçue  ;  il  me  parla  fort  de  Voifs  et  de  M.  de  Grignan . 
Cependant  Aire  est  pris.  Mon  filsime  mande  mille  biens 
du  comte  de  Vaux,  qui  s'est  trouvé  le  premier  p(irtout  ; 
mais  ii  dénigre,  fort  les  assiégés,  qui  ont  laissé*  prendre  en 
»ne  nuit  le  chemin  couvert,  la  contrescarpe,  passer  le 
fossé  pieid  d'eau,  et  prendre  les  dehors  du  plu»  bel  ouvrage 
à  corne  qu'on  puisse  voir ,  et  qui  enfin  se  sont  rendus  le 
dernier  jour  du  mois  j  sans  que  personne  ait  combattu.  Ils 
Wété  tellement  épouvantés  de  notre  canon,  que  les  nerls 

«  Aehillc  (te  Mariai,  depuis  premier  président.    (P.  i 
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du  dos  qui  servent  à  se  retourner,  et  ceux  qui  font  rerawr 
les  jambes  pour  s'enfuir,  n'ont  pu  être  arrêtés  par  la  w- 
lonté  d'acquérir  de  la  gloire  ;  et  voilà  ce  qui  fait  que  do» 
prenons  des  villes.  C'est  M.  de  Louvois  qui  en  a  tort 
riionrieur  ;  il  a  lin  plein  pouvoir,  et  fait  avancer  et  recHler 
les  armées ,  comme  il  Je  trouve  «à  pcopos.  Pendant  q» 
tout  cela  se  passait,  il  y  avait  une  illumination  a  Ver- 
sailles, qui  annonçait  la  victoire  :  ce  fut  samedi,  quoiqiï'» 
eût  dit  le  contraire.  On  peut  faire  les  fêtes  et  les  opéras; 
sûrement  le  bonheur  du. roi,  joint  à  la  capacité  de  ceuxq» 
ont  l'honneur  de  le  servir,  remplira  toujours  ce  qu'ils  au- 
ront promis.  J'ai  l'esprit  fort  en  liberté  présentement  du 
côté  de  la  guerre. 

M.  le  cardinal  de  Retz  vient  de  m'écrire ,  et  rae  i 
adieu  pour  Rome.  Il  partit  dimanche  2  août  ;  il  fait  leebe- 
min  que  nous  fimes  une  fois,  et  où  nous  versâmes  si  biea; 
il  arrivera  droit  à  Lyon,  d'où  ils  prendront  tous  le  cheniii 
de  Turin,  parceque  leroi  m  veut  pas  leur  donner  desg^ 
1ères.  Ainsi  vous,  n'aurez  pf^s  le  plaisir  de  voir  cett«  ém 
Éminence ,  comme  je  le  croyais  ;  je  suis  en  peine  de  a 
santé  ;  il  était  dams  les  remèdes  :  mais  il  a  fallu  céder  am 
instantes  prières  dû  maître ,  qui  lui  écrivit  de  sa  propK 
main.  J'espère  que  le  changement  d'air,  et  la  divei-sitéd^* 
objets,  lui  fera  plus  de  bien  que  la  résidence  et  l'applica- 
tion, dans  sa  solitude.  •     • 

Vous  avez  donc  enfin  M.  de  Grignan  ;  je  souhaite  q» 
vous  l'ayez  traité  comme  un  étranger  :  j'ai  trouvé  fortb» 
que  vous  en  ayez  raccourci  yotre  lettre.  Il  est  vraicp'' 
fait  des  merveilles  pour  le  service  dé  Sa- Majesté  ;  jele  tlis» 
quand  rôccasion  s'en  présente  ;  j'en  cause  souvent  av«f 
d'Hacqueville.  11  a  si  bien  remis  le  calme  dans  l'hôtel  d? 
Gramont,  qu'onn'entend  plus  riendutout  ;  mais  c'est  à  soi 
habileté  qu'un  tel  silence  est  dû;  il  est  certain  qu'il  y  a» 
de  quoi  réjouir  le  public.  Ce  que  vous  me  répondez  sur 
les  folies  que  je  vous  mande  vaut  bien  mieux  que  ce  q* 
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je  4is.  Je  ne  troUve  rien  de  plus  plaisant  que  de  ne  pas 
dire  un  mot  à  M.  de  La  Garde ,  d'une  chose  à  quoi  vous 
pensez  tous  en  même  temps  :  mandez-moi  donc  quand  il 
faudra  écrire,  et  m'envoyez  la  lettre  toute  faite,  je  la  co- 
pierai. J'embrasse  M.  de  Grignan  et  je  le  remercie  des 
bontés  qu'il  a  eues  pour  le  chevalier  ée  Sévigne ,  qu'il  a 
vu  à  Toulon,  c'est  mon  filleul;  il  m'aécritune  lettre  toute 
transportée  de  reconnaissance.  Si  M.  de  Grignan  trouve 
l'occasion  d'écrire,  ou  de  parler  pour  lui ,  j'en  serai  ravie. 
Il  s'ennuie  fort  d'être  subalterne  ;  j'ai  ©uï  dire  qu'il  était 
brave  garçon,  et  qu'il  méritait  bien  un  vaisseau  :  si  c'est 
l'avis  de  M.  de  Grignan,  vous  devez  l'en  faire  souvenir. 

Au  reste,  M.  de  Coulanges  s'en  va  bientôt  à  Lyon  ;  il 
compte  revenir  avant  la  Toussaint,  justement  dans  le 
temps  que  vous  viendrez.  Je  vous  conseille  de  prendre  des 
mesures  avec  lui  ;  il  conduira  gaiement  votre  barque ,  et 
vous  serez  trôp.aise  de  l'avoir.  Je  trouve  que  le  Pichon  est 
fort  Joli  :  voits  lui  faites  un  bien  extrême  de  vous  amuser 
à  sa  petite  raison  naissante  ;  cette  application  à  le  cultiver 
lui  vaudra  beaucoup.  Je  vous  •prie  de  lui  pardonner  tout 
ce  qu'il  avouera  naïvement ,  mais  jamais  une  menterie  ; 
c'est  une  chose  agréable  que  la  mémoire  :  vous  me  faites 
quelquefois  trembler  sui*sa  taille,  et  puis  je  trouve  que  ce 
n'est  plus  rien. 

Quand  vous  lirez  l'Histoire  des  visirs,  je  vous  conseille 
de  ne  pas  demeurer  à  ces  têtes  coupées  sur  la  table;  ne 
quittez  point  le  livre  à  cet  endroit,  allez  jusqu'au  fils  ^;  et 
si  vous  trouvez  un  plus  honnête  h<unme  parmi  ceux  qui 
sont  baptisés,  vous  vous  en  prendrez  à  moi  :  pour  l'épître 
dédieatoire,  j'avoue  qu'elle  devrait  être  à  la  femme. 

Vous  croyez,  ma  fille,  que  je  suis  gauche,  et  embarras- 
sée de  mes  mains;  point  du  tout,  il  n'y  parait  point;  cette 
légère  incommodité  n'est  que  pour  moi,  et  ne  paraît  nulle- 

^  Achniet  Goprogli,  pacha,  Tut  nommé  grand-visir  après  la  morl  de  Hfaho- 
"«"l  CQpfoglif  son  père.  Let  vies  du  père  el  du  fils  sonl  intéressantes.    (P.) 
m.  8  * 
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nient  aux  autres.  Ainsi,  maf)lle,  je  ressemble  comme  àtm 
gouttes  d'eau  à  votre  hellissima ,  hormis  que  j'ai  la  taille 
bien  mieux  qu*auparavant.  Vous  êtes ,  en  vérité ,  trop  ai- 
mable et  trop  bonne  d*étre  si  occupée  de  ma  santé.  Ne 
soyez  point  en  peine  de  Livry  ;  je  m*y  gouvernerai  très 
sagement,  et  Je  retiendrai  avant  les  brouillards ,  ponrru 
que  ce  soit  pour  vous  attendre.  J'attends  de  Parère  *  cette 
petite  affaire  pour  les  lods  de  Briançon  ;  s'il  faut  dire  que 
vous  l'achetez,  nous  apprendrons  à  mentir  de  notre  grand 
Diana  2.    .  •       ' 

•  Voici  une  petite  histoire  que  vous  pouvez  croire,  comme 
si  vous  l'aviez  eûtendue.  Le  roi  disait  un  de  ces  niatins  - 
((  En  vérité ,  je  crois  que  nous  ne  pourrons  pas  seeoarir 

Philisi)OUrg  ;  mais  enfin  je  n'en  serai  pas  moins  roi  de 

France.  »  M.  de  Montausier  3, 


« 


Qui  pour  le  pape  ne  dirait 
Une  chose  -qu'il  ne  croirait , 


lui  dit  :  «  Il  est  vrai,  Sire,  que  vous  seriez  encore  fort  biei 
«  roi  de  France,  quand  on  vous  aurait  repris  Metz,  Tool 
«  et  Verdun ,  et  la  Comté ,  et  plusieur^  autres  provin« 
«  dont  vos  prédécesseurs  se  sont  bien  passés,  i»  Chacun  se 
mit  à  serrer  les  lèvres  ;  et  le  roi  *dit  de  très  l)onne  grâce: 
(i  Je  vous  entends  bien ,  M«  de  Montausier ,  c'est-à-diit 
<i  que  vous  croyez  que  mes  affaires  vont  mal  :  mais  je 
«  trouve  très  bon  ce  que  vous  dites ,  car  je  sais  quel  «mt 
«  vous  avez  pour  moi.  »  Cela  est  très  vrai,  et  je  tromt 
que  tous  les  deux  §rent  parfaitement  bien  leur  person- 
nage. 

Le  baron  (  M.  de  Sévigné  )  se  porte  très  bien.  Le  che\t- 

i  Premier  commis  de  M.  de  Pomponne.    (P.) 

t  C'était  un  clerc  régulier  de  Paleqpe  en  Sicile ,  et  le  même  dont  il  t* 
souvent  parlé  dans  les  petiits  Lettres^  pour  avoir  favorisé  dans  ses  écribiB 
opinions  relâchées  en  fait  de  morale.    (P.) 

3  Personne  n'ignore  que  M.  de  Montausier  était  Thomme  de  la  roork 
plus  véridique.    (P.) 
t  '  j 
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lier  de  Nogeut ,  qui  est  venu  apporter  .la  jiouvelle  de  la 
prise  d*  Aire ,  dit  que  le  baron  a  été  partout  y  et  qu'il  était 
toujours  à  la  tranchée,  partout  où  il  faisait  chaud ,  et  où 
du  moins  il  devait  faire  de  belles  illuminations ,  si  nos 
ennemis  avaient  du  sang  aux  ongles;  il  Ta  nommé  au  roi 
comme  un  de  ccuk  qui  font  paraiti'e  beaucoup  de  boone 
volonté.  Madame  de  Coëtquen  nlra  que  dans  un  mois 
trouver  madame  sa  mère  à  Lorges.  M,  le  duc  est  fort  gai, 
il  chasse;  il  va  à  Chantilly,  à  Liancourt;  enfin  ils  SQnt; 
tous  ravis  de  pouvoir  faire  leurs  vendanges.  M.  dfe  INevers 
n'a  aucune  inquiétude  de^sa  femme,  pareequ'elie  est  d'un 
air  naïf  et  modeste  qui  ne  fait  aucune  frayeur  ;  il  la  re- 
garde comme  sa  fille  ;  et  si  elle  faisait  la  moindre  coquet- 
terie^ il  serait  le  premier  à  s'en  apercevoir  et  à  la  gronder  : 
elle  est  grosse  et  bien  languissante.  Ma  nièce  de  Goligny 
est  accouchée  d'un  fils  ^;  elle  dit.que  ce  Igi  sera  une  conte- 
nance que  d'avoir  à  élever  ce  petit  garçon.  Pauline  est 
donc  la  favorite  de  M.  le  comte ,  et  notre  sœur  Colette  ^• 
*  ne  respire  que  le  saint  habit. 

8t24    —  A  LA  MÊME. 

.  A  Paris,  vendredi  7  août  «676. 

Je  m'en  vais  demain  à  Livry,  ma  très  chère,  j'en  ai  be- 
soin, ou  du  moins  je  le  crois.  Je  ne  vous  en  écrirai  pas 
moins,  et  notre  commerce  n'en  sera  point  du  tout  inter*- 
rompu.  J'ai  vu  des  gen^  qui  sont  revenus  ^e  la  cour;  ils 
«ont  persuadés  que  la  vision  de  Théôbon  est  entièrement 
ridicule,  et  que  jamais  la  souveraine  puissance  de  Quanlo 
n'a  été  si  bien  établie.  Elle  se  sent  au-dessus  de  toutes 
choses,  et  ne  craint  non  plus  ses  petites  morveuses  de 

«  Marie  Roger,  dii  le  conUe  de  Langheac 

s  La  fille  aînée  de  M.  de  Cirignaii',  de  son  premier  mariage  avec  Angé- 
liqiie-Clarice  d'Angoiines.    '  I»  J 


136  •  LfeïTBES 

nièces  ^  que  si  elles  étaient  charbonnées.  Comme  elle  a 
bien  de  l  esprit,  elle  parait  entièrement  délivrée  de  la 
crainte  d'enfermer  le  loup  dans  la  bergerie  :  sa  beauté  est 
extrême,  sa  parure  est  comme  sa  beauté,  et  sa  gaieté 
comme  sa  parure.  Le  chevalier  de  Nogent  a  nommé  le  ba- 
ron au  roi,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  qui  ont  fait  an- 
delà  de  leur  devoir,  et  en  a  parlé  encore  à  mille  gens.  M.  de 
Louvois  est  reyenu;  il  n'est  embarrassé  que  des  louanges, 
de$  lauriers  et  des  approl^ations  qu'on  lui  donne.  Je  crois 
que  Vardes  vous  mènera  le  grand-maître,  qui  s'en  va  re- 
cueillir une  petite  «succession  de  quatre  cent  mille  écosl 
Vardes  l'attendra  au  Saint-Esprit,  et  j'ai  dans  la  tête  qu'il 
le  mènera  à  Grignan  ;  peut-être  aussi  qu'ils  n'y  penseront 
point.  La  6onn«  d'Heudicourt  a  été  dix  jours  dans  (agloin 
de  Niquée;  mais  comme  on  ne  lui  avait  donné  un  logement 
que  pour  ce  temps-là,  elle  est  revenue,,  et  on  l'a  trouve 
très  bon.  Le  tempérament  et  le  détachement  ^  de  vos  Pi-l 
chons  régnent  assez  dans  ce  bon  pays-là.  M.  d;i  Maine  est  | 
un  prodige  d'esprit  ;  prerfiièrement,  aucun  ton,  aucune 
finesse  ne  lui  manquent;  il  en  veut,  comme  les  autres, à; 
M.  de  Montausiér  ;  c'est  sur  cela  que  je  dis  ïiniqua  corU: 
il  le  voyait  passer  un  jour  .sous  ses  fenêtres  avec  une  pe-j 
tite  baguette  qu'il  tenait  en  Tair  ;  il  lui  cria  :  M.  de  Mù9r 
tausier,  toujours  le  bâtqn  haut.  Mettez-y  le  ton  et  l'intel- 
ligence, et  vous  trouverez  qu'à  six  ans  on  n'a  guère  de 
ces  manières-là  :  il  en  dit  tous  les  jours  mille  dans  w 
même  genre.  Il  était,  il  y  a  quelques  jours,  sur  le  canal, 
dans  une  gondole  où  il  soupait  fort  près  de  celle  du  roi  :  od 
ne  veut  point  qu'il  l'appelle  mon  papa  ;  il  se  mit  à  boire, cf 
follement  s'écria  :  A  la  santé  du  roi,  mon  père  ;  et  puis  se  jeta, 
en  mourant  de  rire,  sur  madame  de  Main  tenon.  Je  ne  sais 


1  Madame  de  Nevers  et  mademoiselle  de  Th langés ,  depuis  ducliesse  di 
Sforce.    (P.) 
<  La  succession  de  l'évéque  d'Alby,  son  oncle*. 
3  L'indifférence  et  l'égoYsme. 
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pourquoi  je  vous  dis  ces  deux  choses;là  ;  ce-sont,  je  vous 
assure,  les  moindres. 

Le  roi  a  donné  à*iin  fils  de  M.  Le  Grand  la  belle  abbaye 
d^M.  d'Alby,  de  ving^cinq  mille  livres  de  rente  ^  Mon 
zèle  m'a  conduite  à  parler  moi-même  à  M.  Picon  de  votre 
pension;  il  me  dit  que  Tabbé  de  Grignan  tenait  le  fil  de 
cette  affaire,  de  sorte  que  je  ne  ferai  plus  que  réveiller  le 
bel  abbé,  sans  me  vanter  d'avoir  été  sur  ses  brisées  :  c*est 
que  je  me  défie  toujours  des  allures  des  gens  paresseux.  Je 
ne  suis  paresseuse  que  pour  moi,  j'aiinerais  qu'on  fût  de 
même.  11  a  interroippu.'ma  lettre,  ce  bel  abbé,  et  il  m'a 
promis  de  faire  si  bien,  (jfue  }e  ne  puis  douter  que  nous 
n'ayons  notre  pension.  Écrivez-lui  un  mot  sur  ce  sujet, 
afin  de  ranimer  à  faire  des  merv.eilles  ;  il  fera  raccommo- 
der nos  lettres  de  marquisat  de  la  manière  que  je  vous  l'ai 
dit.  Parère  me  promet  tous  les  jours  l'expédition  de  ces 
lods  et  ventes  ;  c'est  un  plaisant  ami  ;  il  me  bredouilla  l'au- 
tre jour  mille  protestations;  je  croyais  cette  affaire  faite, 
etje  ne  tiens  encore  rien.  J'ai  vu  ce  que  l'on  mande  au 
bel  abbé  sur  cette  réconciliation  du  père  et*du  fils  ;  cela  est 
écrit  fort  plaisamment.  Cette  retraite  dans  le  milieu  de  l'ar- 

,  chevêche,  et  cette  Thébaïde  dans  la  rue  Saint-Honoré , 
m'ont  extrêmement  réjouie.  Les  retraites  ne  réussissent 
pas  toujours  ;  il  faut  les  faire  sans  les  dire  :  mais  on  a|)ro- 
rais  à  Fabbé  de  lui  compter  le  sujet  de  cette  belle  réconci- 

•liation  dont  je  suis  si  édifiée.  Je  vofls  prie,  ma  fille,  que  ce 

soit  par  vous  que  je  l'apprenne. 

•  On  attend  des  nouvelles  d'Allemagne  avec  trémeur  ;  il 

«doit  y  avoir  eu  un  grand  combat.  Je  m'en  vais  cependant 
àLivry  ;  qui  m'ainjera  me  suivra.. Corbinelli  na'a  promis 
de  me  venir  s^pprendreà  voir  jouer,  comme  je  vous  disais 
Tautrejour  :cela  me  divertit.  Adieu,  ma  très  chèrement 
aimée  ;  si  j'avais  autant  de  mérite  sur  toutes  choses  que 
j'en  ai  sûr  cela,  il  faudrait  m'adorer.  . 

1  L'abbaye  des  Ghaslelliers.  .    . 

.      S. 
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525.  —  A  LA  AJÊMF:. 


Oommeneée  à  Faris  le  4 1 ,  el  flDie  à  Lirrj 
mercredi  42  août  1676. 

Le  vmix  de  Lorme,  Bourdelot  et  Vesou  me  défendent 
Viohi  poar  cette  année  ;  ils  ne  trouvent  pas  que  cette  dose 
de  ehaleuF,  si  près  l'une  de  l'autre,  jfnt  une  bonne  et  pru- 
dente conduite  :  pour  Tannée  qui  vient,  c'est  une  autre 
affaire,  nous  verrons  ;  mais*  quoi  que  dise  notre  d*Hàe- 
queville,  on  n'oserait  entreprendre  ce  voyage  contre  Favi» 
des  mêmes  médecins  qui  m!^  avaient  si  bien  envoyée: je 
n'ai  nulle  opiniâtreté,  et  je  m^  laisse  conduire  avec  une 
docilité  que  je  n'avais  pas  avant  que  d'avoir  été  malade. 
Vous  me  trouverez  en  état  dé  vous  donner  de  la  joie;  ee 
qui  me  reste  d'incommodité  est  si  peu  de  chose,  que  ceh 
ne  mérite  ni  votre  attention,  ni  vot^e  inquiétude. 

D'Hacqueville  doit  encore  parler  à  M.  de  Pomponne,  et 
discourir  à  fond  sur  vos  affaires  ;  Il  vou§  en  écrira,  et  vous 
enverra  aussi  l*expédition  de  vos  lods  et  ventes  que  Pa- 
rère me  promit  hier  très  positivement.  Je  vous  écris  ceci 
avant  que  d'aller  à  Livry,  où  je  serai  demam*mat#n,  eteè 
j'achèverai  cette  lettre.  Je  voudrais  que  vous  vissiez  de 
que41e  façon  vous  m'avez  écrit  de  la  taille  du  Piehon  (A» 
petit  marquis)  ;  je  suis  foft  aise  que  ce  soit  une  exagéra; 
tion  causée  par  votre  crainte;  à  la  fin,  il  se  trouvera  que* 
c'ei^un  fort  joli  petit  garçon  qui  a  bien  de  Tesprit  ;  et  vffltt 
sur  quoi  vous  me  faites  consulter  les  matrones.  Rien,  ea 
vérité,  h' est  plus  plaisant  que  ce  que  vous  dites  de  la  Si. . .  '; 
quelle  tête  I  ose-t-elle -se  montrer  devant  la  vôtre?  ce  qw 
disent  les  damés  de  Grenoble  est  si  plaisant  et  si  juste,  qw 
je  crois  que  c'est  vous  qui  l'avez  dit  pour  elles.  Je  trouve 
à  cette  fplie  tant  d'imagination,  que  je  n'y  rt»connais  point 
le  style  de  la  province. 

k  U'psI  très  probable  qu'il  s'agit  ici  Me  madame  de  Simiane. 
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On  H  donne  Alby  ù  M.  de  Mende  ^  ;  mais  il  y  a  douze 
mille  francs  de  pension  ;  trois  mille  livres  au  chevalier  de 
Nogent»  trois  mille  livres  à  M.  d'Agen  ^  notre  ami,  et  six 
mille  livres  à  M.  de  Nevers  ;  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi, 
si  ce  n'est  pour  une  augmentation  de  violons  dont  il  se 
divertit  tous  les  soirs.  Ah  !  que  je.suis  aise  que  vous  ayez 
aphevé  ces  viairêl  N'est-il  pas  vrai  que  vous  aimez  le  der- 
nier? Il  faut  avouer  que  cette  petite  histoire  n'est  ^nt 
bien  écrite  du  tout;  mais  les  événements  se  laissent  fort 
bien  lirç.  U  me  semble  que  cette  reine  de  Pologne  ne  vient 
plus  tant  ;  peut-être  qu'elle  attend  le  grand^eigneur ,  ou 
le  grand-visir, que  nous  aimons.  ' 

La  princesse  d*Harcourt  ^  est  accouchée  À  cinq  mois  d'un 
enfant  mort  depuis  plus  de  six  semaines  ;  aussi  a-^t'^eHe 
.pensé  mourir;  mais  elle  est  mieux,  et  ce  qui  la  guérira 
sans  doute,  c'est  qu'on  Ta  fait  transporter  à  Glagny ,  crainte 
du  bruit  :  madame  de  Montespan  en  a  des  soins  extrêmes  ; 
Dieu  sait  si  1^  rec(»inaissance  sera  tendre  ! 

A  Livry. 
• 

Je  viens  de  recevoir  vot  e  lettre  du  2  :  vous  avez  été  au 
Saint-Ësprity^ma  fille;  c'est  pour  être  bien  fatiguée;  vous 
pouviez  ne  m* écrire  que  trois  l^es,  je  l'eusse  fort  ap- 
prouvé. C'eût  été  une  plaisapte  chose  que  vous  y  eussiez 
trouvé  le  grand-maitre  ;  je  vois  bien  que  vous  croyez  que 
j«  l'aurais  trouvé  encore  plus  plaisant  que  vous  ^.  Je  crois 
voirbientôt  Gourville;  je,lui  parlerai  de  Vénejan^  :  c'est 

,  i  Hyacinthe  Serronni,  évèque  de  Men^e,  Uxi  le  premier  archevêque 
<f  Alby.  W  était  religieux  de  l'ordre  de  ^aint-nom inique  lorsqu'il  passa  d'I- 
talie en  France  avec  Michel  Mazarin,  cardinal  et  archevêque  d'Aix,  lequel 
avait  été  religieux  et  général  de  ce  même  ordre.    (P.  ) 

s  Claude  Joly,  ôvèque  d'Agen. 

-)  Françoise  de  Brancas,  femme  d'Alfonse-Hcnri-liharles  de  Lorraine, 
prinec  d'Harcoupl.    (P.) 

'*  Madame  de  Sévigné  plaisante  souvent. sur  Pinclinalion  qu'on  lui  sup- 
posait pour  h;  duc  du  Lude. 

*  Vieux  château  près  do  la  roule  de  Ponl-Sainl-Espril. 
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une  situation  admirable;  mais  il  ne  faut  pas  le  vendre  a  vil 
prix,  comme  on  vend  aujourd'hui  toutes  les  terres.  Le 
pauvre  M.  Le  Tellier  a  acheté  à  Barbesieux,  une  des  beDes 
de  France,  au  denier -seize;  c'est,  en  vérité,  une  raillerie. 
Peut-être  que  M.  le  prince  de  Conti,  ou  son  conseil,  ne  se 
prévaudraient  point  de  cette  mode,  puisque  vous  ne  ven- 
driez pas  Vénejan.  par.  décret.  Pour  Caderousse,  je  n'iiM' 
gine  jd'accommodement  avec  lui  que  de  jouer  sa  parti 
trois  dés  contre  M.  de  Grignan.  Ne  faites  point  de  faç» 
de  m* envoyer  les  commissions  de  la  mariée  ^  :  vous  ne  s^o- 
riez  trop  me  compter  comme  un  des  choux  de  votre  jariù^ 
Je  serai  ravie  d'aller  un  moment  à  Paris  pgur  un  si  bctf 
sujet.  La  boiine  .d'Ëscàrs  nous  donnera  un  plat  de  son  hs: 
bileté  avec  beaucoup  de  joie.  Mettez-nous  donc  en  œuvre, 
et  vous  en  serez  contente. 

On  me  mande  de  Paris  que  Ton  n'a  point  encore  de  dob- 
velles.  d'Allemagne.  L'inquiétude  que  l'on  a  sur  ce  comba^ 
que  l'on  croit  inévitable,  ressemble  à  une  violente  coliqoi 
dont  l'accès  dure  depuis  plus  de  douz«  jours.  M.  de  Liixen 
bourg  acpable  de  coiyriers.  Hélas  1  ce  pauvre  M.  de*Tft 
renne  n'en  envoyait  jamais  ;  il  gagnait  une  bataille ,  et 
l'apprenait  par  la  poste.  Nos  chanoines  de  Flandre  soi 
en  parfaite  santé,  et  notre  bon  ermite  aussi  2,  qui  ra'éci 
du  17,  de  Lyon,  où 41  est  allé  en  cinq  jours  de  son  em 
tage.  11  attend  ses  confrères;  si  on  l'avait  laissé  le  raaili 
de  la  route ,  il  serait  arrivé ,  dit-il ,  en  douze  jours  de  Ly< 
à  Rome. 

M.  d'Hacquevillé  a  fort  causé  avec  M.  de  Pomponne; 
n'y  a  rien  à  faire  pour  votre  marquisat,  qiià  le  vendre  hti 
ce  titre ,  qui  rend  toujours  une  terre  plus  considérable; 
sorte  que,  si  celui  qui  l'achète  n'a  pas  la  qualité  requin 

1  La  prétendue  de  M.  de  l^a  Garde. 

s  Le  cardinal  de  Retz  ;  on  a  vu  quMl  s'était  retiré  à  Commercy  pour 
ses  dettes,  à  quoi  il  eut  le  bonheur  de  réussir.  Madiame  de  Sévigné  disait 
lui  et  de  Turenne  :  (c  L'un  est  le  héros  de  Tépée,  l'autre  le  héros  da 
viaire.  »    (P.) 
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il  ue  laisse  pas  d'obtenir  aisément  des  lettres  eu  chancel- 
lerie, qui  le  font  marquis  de  Ma scaril / e.  V'dhhé  de  Cha- 
vigny  n'est  plus  notre  évêque  de  Bennes  ;  il  aime  mieux 
l'espérance  de  toitiers  :  c''est  celui  de  Dol  qui  vient  à  Ren- 
nes, et  Tabbé  de  Beaumanoir  à  Dol. 

Vous  voulez ,  ma  très  chère ,  que  je  vous  parle  de  ma 
santé,  elle  est  encore  meilleure  ici  qu'à  Paris;  ce  petit 
étouffementa  disparu  à  la  vue  de  Thorizon  de  notre  petite 
terrasse;  il  n'y  a  point  encore  de  serein  ;  quand  je  sens  le 
moindre  froid ,  je  me  retire.  On  a  fait  une  croisée  sur  le 
jardin  dans  ce  petit  cabinet,  ce  qui  en  ôte  tout  Tair  humide 
et  malsain  qui  y  était  :  mais,  outre  l'agrément  extrême  que 
cela  fait ,  il  n'y  fait  point  chaud  :  car  ce  n'est  que  le  soleil 
levant  qui  le  visite  une  heure  ou  deux.  Je  suis  seule,  le  bon 
abbé  est  à  Pglris.  Je  lis  avec  le  père  prieur,  et  je  suis  atta- 
chée à  des  mémoires  d'un  M.  de  Pontis  ^  Provençal,  qui 
est  mort  depuis  six  ans  à  Port-Royal,  à  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Il  conte  sa  vie  et  le  tempS  de  Louis  XIIÎ,  avec  tant  de 
vérité  et  de  naïveté  et  de  bon  sens ,  que  je  ne  puis  m'en 
•tirer.  M.  le  prince  Ta  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  même 
appétit.  Ce  livre  a  biefn  des  approbateurs,  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  le  peuvent  souffrir  :  il  faut  ou  l'aimer  ou  le  haïr;  il 
n'y  a  point  de  milieu  :  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  voUs 
l'ainiassiez. 

La  raison  que  vous  ne  comptez  point  pour  me  faire  aller 
à  Vick!,  qui  est  de  vous  voir  et. de  vous  ramener,  est  jus- 
tement celle  qui  me  toucherait,  et  qui  me  parait  uniqtie- 
ment  bonne  :  aussi  je  n'y  balancerais  pas,  si  j'étais  per- 

1  Louis  de.Pontis,  gentilhomme  provençal,  qni,  après  avoir  passé  cin- 
quante-six ans  dahs  les  armées,  au  service  de  trois  de  nos  rois,  crut  dévoir 
se  retirer  en  1653,  pour  mener  une  vie  cachée  à  Porl-Royal-des-Champs,  où 
il  vécut  dans  la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la  piété,  et  mourut  le  14  juin 
1670.  Voyw  le  Nécrologe  de  Pori-Ràyai,  [)age  256.  Comme  ce  fut  Thomas 
du  Fossé  qui  rédigea-lW Mémoires  dont  il  s'agit,  cet  ouvrage  était  censé 
appartenir  à  Port-Royal,  et  dés  lors  il  ne  devait  pas  plaire  également  à 
tout  le  monde.    (P.)  ,  . 
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grandes  maisons  :  mais  on  ne  trompe  personne  ;  tout  i 
monde  se  cotinait  )  et  il  Vient  un  M.  Le  Laboureur,  qui  à 
couvre  son  origine,  et  que  son  vrai  nom,  c'est  la  Fonlati 
non  pas  celle  de  Vaucluse,  d'Aréthuse,  ou  de  Jowtwn 
mais  une  petite  fontaine  sans  nom  et  sans  renom;  et  voi 
où  vous  vous  êtes  baignée.  Je  meurs  de  peur  que  m 
n'en  ayez  un  rhumatisme  ou  un  gros  rhume  ;  et  j'arai 
cette  crainte  jusqu'à  ce  que  je  sache  comment  vous  m 

'  portez.  Bon  Dieu  1  si  j'en  avais  fait  autant,  quelle  vie  vw 

•  me  feriez  I 

Au  reste,  vous  savez  déjà  comme  cette  montagne  d'JU 
lemagne  est  accouchée  d'une  souris  sans  mal  ni  doulea 
Un  de  nos  amis  * ,  que  vous  aimez  à  proportion  des  s<É 
•qu'il  a  de  moi,  me  mande  qu'il  ne  sait  comment  ménagi 
mon  esprit  ni  le  vôtre  en  cette  rencontre;  qu'il  s'est  tro» 
un  diable  de  bois  inconnu  sVr  la  carte,  qui  non$i 
-tenus  en  bride  de  telle  sorte  que,  ne  pouvant  wâ 
ranger  en  bataille  qu'à  la  vue  des  ennenfis,  nous  aval 
été  obligés*  de  nous  retirer  le  10,  et  d'abandonner  Phil 
bourg  à  la  brutalité  des  Allemands.  Jamais  M.  de  Turei 
n'eût  prévu  ce  bois  ;  ainsi  l'on  doit  se  consoler  deplus( 
plus  de  sa  perte.  On  craint  aussi  celle  de  Maestriçht,  pan 
que  l'armée  de  nos  frères  n'est  pas  en  ét^t  de  le  secom 
Ce  serait  encore  un  chagrin  si  Ton  chassait  les  Suédois 
la  Poméranie.  Le  chevalier  (de  Grignan)  me  mande.qw 
baron  a  fait  le  fou  à  Aire  ;  il  s'est  établi  dans  la  trandi 
et  sur  la  contrescarpe,  comme  s'il  eût  été  chez  lui.  Il  s'étt 
mis  dans  la  tête  d'avoir  Je  régiment  de  Rambures,  qaij 
donné  à  l'instant  au  lûarquis  de  Feuquières  ;  et  dans  oéi 
pensée  il  répétait  comme  il  faut  faire  dans  l'infanterie. 

Vous  me  parlez  de  madame  d'Heudicourt  2  ,  et  v« 
voulez  un  raccommodement  en  forme;  il.  n'y  en  a  poïBÎ 
Le  temps  efface,  on  la  revoit  ;  elle  a  une  facilité  et  des 

i  Le  baron  de  Sévigué  ou  le  chevalier  de  Grignan. 
•  s  Madame.  d'Hcudicoùrl  avait  été  bmiiilléo  avec  madame  Scarroii.    iP 
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tières  qui  ont  plu  ;  elle  est  faite  à  ce  badiuage  ;  elle  ne 
frappe  point  Timagination  de  rien  de  nouveau  ;  elle  est  in- 
ilifférente,  on  n'a  plus  besoin  d'elle  ;  mais  elle  a  par-dessus 
les  autres  qu'on  y  est  accoutumée  :  la  voilà  donc  dans  cette 
calèche;  et  puis  on  à  besoin  de  son  logement,  elle  s'en  va; 
ii  manque  un  degré  de  chaleur  pour  en  chercher  un  autre  : 
te  sera  pour  une  autre  fois.  Voilà  le  sable  sur  quoi  l'on  bâ- 
tit, et  voilà  la  feuille  volaqte  à  quoi  Ton  s'attache. 

M.  l'archevêque  (d'Arles)  nous  écrit  mille  merveilles  de 
irous,  et  des  soins  y  et  des  complaisances  que  vous  avez 
pour  lui.  Je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  loue  d'un 
procédé  si  honnête  et  si  plein  de  justice.  Il  y  a  des  sortes 
le  devoirs,  dont  je  ne  puis  souffrir  qu'on  se  dispense;  nulle 
niison  ne  me  fait  excuser  une  si  grossière  ingratitude.  C'est 
&e  bon  patriarche  qui  maintient  encore  Tordre  et  la  règle , 
st  le  calcul  dans  votre  maison  ;  et  si  vous  avez  le  malheur 
le  le  perdre,  ce  sera  le  dernier  acciiblement  de  vos  affaires. 

Ceux  qui  ont  parié  que  notre  boa  cardinal  irait  à  Rome, 
mt  gagné  assurément.  Il  a  été  à  Lyon  deux  jours  plus  tôt 
(De  les  autres  :  je  suis  comme  vous  persuadée  qu'il  le  fal- 
hit  ainsi,  puisqu'il  l'a  fait.  La  difficulté  c'est  de  faire  pas- 
1er  cette  opinion  dans  la  tète  de  tout  le  monde.  J'en  dis  au- 
Bnt  pour  le  mariage  de  M.  de  La  Garde.  C'est  une  chose 
lès  plaisante  que  d'entendre  la  marquise  d'Uxelles  ^  parler 
imidement  là-dessus,  comme  d'un  ami  qui  Ta  trompée,  et 
fDi  lui  a  fait  un  mauvais  tour. 

Je  vous  loue  fort  de  vous  être  remise  à  vous  baigner 
l^ement  dans  votre  chambre.  Si  vous  trouvez  quelque- 
Bis  des  discours  hors  de  leur  place  dans  mes  lettres,  c'est 
|iie  je  reçois  une  des  vôtres  le  samedi  ;  la  fantaisie  me 
fend  d'y  faire  réponse  :  et  puis  le  mercredi  matin  j'en  re- 

1  Marie  de  Bailleul,  mèrQ  du  maréchal  d'UxeUcs,  était  amie  de  M.  de  La 
trdé  au  point  d'entretenir  avec  lui  un  commerce  de  lettres  suivi  pendant 
lusîeurs  années,  quoiqu'il  ne  roulât  absolument  que  sur  les  nouvelles  de 

cour  et  de  la  ville.     [V.j 

III.  '  y. 
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çois  encore  une,  et  je  reprends  sur  des  chapitres  que  j  ai 
déjà  coramencés  ;  cela  peut  me  faire  paraître  un  peu  im- 
pertinente; en  Yoiià  la  raison.  11  y  a  plus  de  dix  jours  que 
j'ai  fait  réponse  à  ce  que  vous  me  dites  d'Alby;  M.  de 
Mefide  Ta  chargé  de  pensions. 

J'apprends  que  la  belle  Madame  a  reparu  dans  le  bel  ap- 
partement comme  à  l'ordinaire ,  et  que  ce  qui  avait  causé 
son  chagrin  était  une  légère  inquiétude  de  son  ami  et  de 
madame  de  Soubise  ^  Si  cela  est,  on  verra  bientôt  cetli| 
dernière  sécher  sur  pied;  car  on  ne  pardonne  pas  seul 
ment  d'avoir  plu. 

Pour  ma  santé,  elle  est  très  bonne  ;  il  n'est  plus  questiflll 
de  rien,  je  suis  persuadée  que  le  rhumatisme  a  t^ut  fini.li| 
ne  m'expose  plus  au  serein  ;  ou  je^uis  dans  une  chaml 
ou  je  monte  en  carrosse  pour  gagner  les  hauteurs.  Le 
de  lune  est  une  étrange  tentation,  mais  je  n'y  succoi 
guère.  Enfm  soyez  en  repos,  et  pour  mes  mains,  et 
mes  genoux  .  Je  consulterai  la  pommade,  et  je  prendrai 
la  poudre  de  mon  bon  homme  après  la  canicule.  Je  v 
laisse  en  vérité  le  soin  de  me  gouverner,  et  je  crois  ff 
vous  ferez  mieux  que  tous  les  docteurs. 
'  M.  Charier  me  mande  que  le  cardinal  de  Retz  était 
deux  jours  avant  ses  camarades.  On  ne  me  parle  point  s 
sujet,  jesuistrop  marquée,  et  je  vois  que  l'on  me  fait  Tba 
neur  de  me  traiter  comme  les  d'Hacqueville  ;  mais  je 
mêle  bien  ce  qu'on  aurait  envie  de  me  dire.  Je  suis  Mi 
que  votre  cardinal  ^  ne  prenne  pas  le  chemin  des  ai 
Pour  moi  j'ai  dans  la  tête  que  le  nôtre  fera  quelque 
d'extraordinaire  à  quoi  l'on  ne  s'attend  point,  ouqu'ilrt 
dra  son  chapeau  dans  cette  conjoncture,  ou  qu*il  preni 
un  style  tout  particulier,  ou  quli  sera  pape  :  ce  dernier 
un  peu  difficile  :  mais  enfin  il  me  semble  que  cela  ne  s 
pas  tout  uni;  et  même  ces  pensées-là  ne  sont  bonnes  qii'(i 

1  Fille  de  la  duchesse  de  Rohan  et  mariée  au  prince  de  Soubise. 
1  Jérônt«  de  Grimaldi,  archevêque  d*Aix. 
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«nous,  car  si  Ton  se  trompait,  ce  serait  encore  une  belle 
lose.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  deux  lignes  de 
yôn.  On  peut  être  avec  justice  fort  en  peine  de  sa  santé  ; 
est  un  miracle,  si  ces  chaleurs,  cette  précipitation  et  ce 
mclave,  ne  lui  font  beaucoup  de  mal. 
J'étais  avant-hier  au  soir  dans  cette  avenue,  je  vis  venir 
I  carrosse  à  six  chevaux  ;  c'était  la  bonne  maréchale  d'Es- 
ées,  le  chanoine  ^^  la  marguisede  Senneterre,  queTabbé 
5  La  Victoire  appelle  la  Mitte ,  et  le  gros  abbé  de  Pont- 
irré.  On  causa  fort,  on  se  promena,  on  mangea ,  et  cette 
mpagnies'en  alla  an  clair  de  mon  ancienne  amie.  Madame 
tCoulanges  se  baigne  :  Gorbinelli  a  mal  aux  yeux  :  ma- 
ime  de  La  Fayette  ne  va  point  en  carrosse.  Mais  je  re- 
is  vos  lettres  et  je  vous  écris;  je  lis,  je  me  promène,  je 
>ViS  espère;  gardez*vous  bien  de  me  plaindre.  Il  me  paraît 
leFabbé  deLaVergne  a  bien  du  zèle  pour  votre  conversion; 
la  crois  un  peu  loin  ,si  elle  tient  à  celle  de  madame  de  Sehom- 
rg.  Il  est  vrai  que  son  mérite  s'est  fort  humanisé,  elle  en 
toujours  eu  beaucoup  pour  ceux  qui  la  connaissaient; 
lis  cette  lumière ,  qui  était  sous  le  boisseau,  éclaire  pré- 
itement  tout  le  monde  :  elle  n'est  pas  la  seule  à  qui  le 
Bngement  de  condition  a  fait  ce  miracle.  Nous  faisions  la 
erre  au  bon  homme  d'Andilly,  qu'il  avait  plus  d'envie 
sauver  une  ame  qui  était  dans  un  beau  corps  qu'une 
tre.  Je  dis  la  même  chose  de  l'abbé  de  La  Vergue,  dont 
mérite  et  la  réputation  sont  ici  fort  répandus  :  je  vous 
iuve  très  heureuse  de  l'avoir.  Quitte-t-il  la  Provence  ? 
IWl  y  retourner?  Votre  vision  est  plaisante  sur  la  tour- 
elle Sablière  ^.  Elle  apprit  au  ramier  le  chemin  de  son 
» r .  Elle  acheta  le  lit  du  défunt  ;  vous  savez  bien  pourquoi . 
L.*amie  3  de  madame  de  Goulanges  est  toujours  dans  une 

Madame  de  Longueval,  la  chanoinesse,  sœur  de  la  maréchale  d'Estrée!^. 

Jeu  de  mois  qui  porie  sur  madame  de  La  Sablière,  alors  1res  éprise  du 

quis  de  La  Fare. 

Âf  adame  de  Mainlonun. 
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haute  faveur.  Si  notre  petite  amie  '  est  attachée  à  ce  bon 
pays-là,  c'est  par  l'agrément  passager  quelle  y  reçoit;  dlf 
n'est  point  la  dupe  dé  la  sorte  de  tendresseet  d* amitié  qu'on 
y  dépense.  Je  ne  sais  rien  de  madame  de  Monaco.  Tout  est 
caché  à  l'hôtel  de  Gramont  sous  l'impénétrable  discrétion 
de  d'Hacqueville;  et  tout  est  comme  il  était,  à  Thôtel  dr 
Graucey ,  hormis  que  le  prince  2  est  d'une  maigreur  et  d'u» 
langueur  qui  sent  la  Brinviltier^  î/abbé  de  Grignan  doit 
vous  instruire  de  Penautier  :  il  y  a  bien  descboses  qui  m'é' 
chappent  ici.  Monsieur  de  Coulanges  partira  pour  Lyei 
avec  madame  de  Villars.  Il  me  parait  que  quand  il  y  sen 
il  doit  vous  obéir  :  assurez-vous  au  moins  de  sa  oonduilr; 
vous  ne  sauriez  avoir  un  plus  joli  pilote.  Le  bon  abbé  vos 
aime  fort;  il  boit  très  souvent  à  votre  santé  :  et  quand k 
vin  est  bon,  il  s'étend  sur  vos  louanges,  et  trouve  que) 
ne  vous  aime  pas  assez.  Adieu,  ma  très  chère  ;  je  ne 
))oint  ce  reproche  devant  Dieu. 

Mes  maitres  de  philosophie  ^  m'ont  un  peu  abandonna 
La  Mousse  est  allé  en  Poitou  avec  madame  de  Sanzei^.I 
père  prieur  (de  Livry)  voudrait  bien  s'instruire  aussi  ;e*( 
dommage  de  ne  pas  cultiver  ses  bons  désirs.  Nous  \ksÊ 
tristement  ensemble  le  petit  livre  des  Pamotu  [de  A 
cartes) ,  et  nous  voyons  comme  les  nerfs  du  dos  de  M. 
Luxembourg  ont  été  bfen  disposés  pour  la  retraite.  M 
savez-vous  que  tout  d*un  coup  on  a  cessé  de  paiier  d*! 
lemagne  à  Versailles?  On  répondit  un  beau  matin  aux  gf 
qui  en  demandaient  bonnement  des  nouvelles  pour 
ger  leur  inquiétude  :  Et  pourquoi  des  nouvelles  d'Allenl 
gnc?  il  n'y  H  point  de  courrier,  il  n'en  viendra  point, 
n'en  attend  point  ;  à  quel  propos  demander  des  nouvel 
d'Allemagne?  Et  voilà  qui  fut  fini. 

i  Madame  de  Coulanges. 

'*  Le  chevalier  de  Lorraine. 

»  .^IM.  de  La  Mousse  et  Corbinelli. 

^  Elle  élait  sœur  de  M  de  <!oHlanges. 
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5i8.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  SM  août  1676 

Je  suis  venue  ici  ce  matin  pour  les  commissions  de  M.  de 
ÏA\  Garde.  Je  suis  descendue  chez  la  bonne  dTscafrs,  que 
i'si  trouvée  avec  une  grosse  bile  qui  lui  donne  une  petite 
fièvre,  et  toute  pleine  de  bonne  volonté  ;  elle  avait  autour 
d'elle  madame  Le  iHoine,  et  tous  les  équipages  de  point  de 
France  et  de  point  d'Espagne,  les  plus  beaux  et  les  mieu'x 
choisis  du  monde.  Je  suis  allée  dîner  chez  M.  de  Mêmes, 
et  à  trois  heures  je  suis  revenue  chez  madame  d^Escars  ; 
j'ai  trouvé ,  en  entrant  dans  la  cour,  madame  de  Vins  et 
d'flacqueville  ,  qui  venaient  me  voir  amiablement  Nous 
avons  pris  un  très  beau  manteau,  une  belle  jupe,  de  la  toile 
<1  or  et  d'argent  pour  une  toilette,  et  de  quoi  faire  un  corps 
de  jupe,  la  dentelle  pour  la  jupe,  la  toilette;  une  petite 
pour  les  sachets,  pour  les  coiffes  noires  ;  les  souliers,  la  per- 
ruque, les  rubans ,  tout  sera  admirablement  beau  :  mais 
eomme  j'ai  tout  pris  sur  ma  parole,  et  pour  très  peu  de 
^nps,  je  vous  prie  de  ne  nous  point  remettre  sur  l'incer- 
titude des  paiements  des  pensions  de  M.  de  La  Garde,  et 
^  nous  envoyer  une  lettre  de  change.  M.  Colbert  est  un 
ipeu  malade  ;  si  vous  saviez  ce  qu'on  fait  de  ce  prétexte, 
même  pour  votre  pension,  vous  verriez  bien  que  rien  n'est 
W  qu'une  lettre  de  change  :  et  les  pauvres  courtisans,  ac- 
coutumés à  la  patience,  attendront  i' heureux  moment  du 
Trésor  royal.  Voilà  le  bel  abbé  ^  qui  entre  ;  il  vint  me  voir 
mercredi  à  Livry  ;  nous  causâmes  fort  de  vos  affaires.  Il  est 
certain  qu'il  ne  faudrait  proposer^  le  coadjuteur  que  comme 
un  sujet  très  propre  et  très  digne,  sans  qu'il  parut  que  ce 
sujet  se  donnât  aucun  mouvement,  parcequ'il  doit  paraître 

«  N.  Tabbé  de  Grignan,  frère  de  M.  le  coadjuleur  d'Arles.    (P.) 
*  Il  s'agissait  de  l'archevêché  d'Alby,  que  l'on  croyall  encore  vacanl  par 
€  refus  qu'on  disait  que  M.  de  Mende  en  avail  fail.     ^1*  ) 
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fixé  et  content.  On  assurerait  seulement  de  la  dispositif 
de  M.  l'archevêque  (d'Arles)  pour  recevoir  tel  autre  coad- 
juteur  qu'on  voudrait  ;  et  il  faudrait  que  cela  passât  uni- 
quement par  le  confesseur,  n'étant  pas  du  district  de  M.  de 
Pomponne,  qui  pourtant  ne  manquerait  pas  de  Tappuycr, 
si  la  balle  lui  venait.  Mais  on  croit  ici  que,  nonobstant  le 
bruit  qui  a  couru  que  M.  de  Mende  refusait  Aiby,  il  lepr» 
dra;  ainsi  n6s  raisonnements  seront  inutiles.  Pourlegoi* 
vemement,  le  fils  en  a  la  survivance,  et  matame  te  Lnttû 
ne  serait  pas  fâchée  d'avoir  cette  récompense,  en  quittaÉ 
la  livrée  qu'elle  porte  depuis  si  longtemps.  On  dit  aussi  qt 
Théobon,  soit  qu'elle  ait  mérité  ou  point  mérité  cet  éta- 
blissement, serait  fort  désireuse  de  l'avoir  :  vous  voyez 
quoi  cela  roule.  j 

J'aime  le  bel  abbé  de  l'attention  qu'il  parait  avoir  pov 
vos  affaires,  et  du  soin  qu'il  a  de  me  chercher  pour  en  dit 
courir  avec  moi,  qui  ne  suis  pas  si  sotte  sur  œla,  à  eaux 
de  l'intérêt  que  j'y  prends,  que  sur  toutes  les  autres  choM 
du  monde.  Nous  passâmes  une  fort  jolie  soirée  à  Livry  ;4 
aujourd'hui  nous  avons  conclu  avec  le  grand  d'HacquevIl 
que  tous  no^  raisonnements  sont  inutiles  pour  cette 
mais  quMl  ne  faut  pas  perdre  une  occasion  de  demsmA 
Madame  de  Vins  m'a  priée  de  ne  m'en  point  retourner  4 
main,  et  de  me  trouver  entre  cinq  et  six  chez  madame! 
Viliars,  où  eUe  sera,  ^ous  pourrons  voir  le  soir  M.  de  Fi 
ponne,  qui  reviendra  de  Pomponne,  où  madame  de  VI 
n'est  pas  allée,  à  cause  d'un  procès,  et  toujours  procès,  4 
sera  jugé  demain.  Je  suis  tentée  de  sa  proposition  ;  de 
que  j'ai  la  mine  de  ne  m'en  aller  que  dimanche  à  la 
à  Livry.  On  dit  que  Ton  sent  la  chair  fraîche  dans  le 
de  Quanto  {madame  de  Montespan).  On  ne  sait  pas  bM 
droitement  où  c'est  ;  ou  a  nommé  la  dame  que  je  vôvi^ 
nommée  >  :  mais  comme  on  est  fin  en  ce  pays,  peut 

1  Mailamc  de  Soubisc. 
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4ie  ce  n'est  pas  là.  Enfin  il  est  certain  que  le  cavalier  est 
ai  et  réveillé,  et  la  demoiselle  triste,  embarrassée,  et  quel- 
uefois  larmoyante.  Je  vous  dirai  la  suite,  si  je  le  puis. 
Madame  de  Maintenon  est  allée  à  Maintenon  pour  trois 
miaines.  Le  roi  lui  a  envoyé  Le  Nôtre  pour  ajuster  cette 
elle  et  laide  terre.  Je  n*ai  point  encore  vu  la  belle  Cou- 
oiges  ni  Corbinelli.  L'armée  de  M.  de  Scbomberg  s'en 
lau  secours  de  Maestricht  :  mais  on  ne  croit  point  du  tout 
ne  les  ennemis  Tattendent ,  soit  par  avoir  pris  la  place, 
»it  par  avoir  levé  le  siège  ;  ils  ne  sont  pas  assez  forts, 
dieu,  très  aimable  et  très  aimée. 

•  .    529    —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  S6  aoAl  4676. 

Je  crois  que  vous  voyez  bien  que  je  fais  réponse  le  mer- 
pdi  à  vos  deux  lettres;  pour  le  vendredi,  je  vis  aux  dé- 
ms  du  public,  et  sur  mon  propre  fonds,  qui  compose 
lelquefois  une  assez  mauvaise  lettre.  J'attends  la  vôtre 
rnière,  ejt  cependant  je  vais  ballotter  sur  celle  que  j'ai 
ja  reçue,  et  sur  ce  que  j'ai  fait  depuis  trois  ou  quatre 
1rs.  Je  vous  écrivis  vendredi  de  chez  Gautier,  l'abbé  de 
ignan  à  mes  côtés  ;  j'y  avais  trouvé  madame  de  Vins  et 
Sacqueville,  qui  me  prièrent  d'aller  le  lendemain  chez 
idame  de  Villars,  où  ils  se  trouveraient.  Nous  y  passâmes 
ux  heures  fort  agréablement.  Je  demeurai  donc  à  Paris, 
m;  l'amour  d'eux.  De  chez  Gautier  nous  avons  été  chez 
idame  de  La  Fayette;  car  il  faut  tout  dire  :  la  Saint- 
ran  nous  montra  une  fort  jolie  lettre  que  vous  et  M.  de 
[gnan  lui  aviez  écrite;  nous  admirâmes  le  bon  esprit, de 
te  ménage.  Je  repassai  chez  mademoiselle  de  Méri ,  et 
dimanche  matin  je  revins  ici,  après  avoir  vu  les  deux 
rs  madame  de  Coulanges  et  Corbinelli.  Cette  belle  se 
gne  :  elle  dit  qu'elle  viendra  bientôt;  ce  sera  quand  il 
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lui  plaira.  Vous  me  connaissez  sur  la  joie  que  j'ai  de  sr 
mettre  sur  mou  compte  aucune  complaisance  :  j'aime  â 
n*étre  comptée  pour  rien,  et  c'est  une  joie  qui  ne  peut  ja- 
mais manquer,  pour  peu  que  l*on  vive  longtemps.  Corbinelli 
veut  venir,  si  je  le  veux  ;  mais  je  ne  le  veux  jamais.  Cep»- 
dant  la  bonne  marquise  d'Uxelles,  que  j'aime  il  y  a  bien 
des  années,  m'avait  priée  de  ne  point  manquer  de  reveok 
pour  un  dîner  qu'elle  donnait  à  M.  de  La  Rochefoucauld, i 
M.  et  à  madame  de  Coulanges,  à  madame  de  La  Fayette,  et 
Je  crus  voir  dans  son  ton  tout  ce  qui  mérite  que  Ton  prenM 
cette  peine.  Il  se  trouva  que  c'était  lundi;  de  sorte  qu'é- 
tant revenue  le  dimanclie^  je  retournai  lundi  matin  d'id 
chez  la  marquise.  C'était  chez  Longueil,  son  voisin,  qu'ettf 
donnait  son  diner.  La  maison  de  Longueii  est  très  jolie,  ses 
officiers  admirables^  et  nous  approuvâmes  fort  ce  chaDge- 
ment.  La  compagnie  y  arriva,  et  m'y  trouva  tout  établiei 
grondant  de  ce  qu'on  venait  si  tard.  Au  lieu  de  M.  et  i» 
dame  de  Coulanges,  qui  ne  purent  Venir,  il  y  avait  Briâi 
Tabbé  de  Quinçay,  mademoiselle  de  Là  Rochefoucauld; b 
repas  et  la  conversation ,  tout  fut  très  digne  de  louangffi 
on  en  sortit  tard.  Je  revins  chez  la  d'Escars  admirer  cn«l 
la  beauté  de  notre  linge  et  de  nos  étoffes;  tout  sera  ki0 
veille.  Je  passai  chez  madame  de  Coulanges;  on  raegrd 
de  m'en  retourner.  On  veut  me  retenir  sans  savoir  poB 
quoi,  et  je  suis  revenue  le  mardi  matin,  qui  était  hierJ 
me  promène  dans  ce  jardin,  avant  qu'à  Paris  on  ait  pal 
à  moi. 

Les  inquiétudes  d'Allemagne  sont  passées  eu  Flaodi 
lïarmée  de  M.  de  Schomberg  marche;  elle  sera  le  291 
état  de  secourir  Maestricht,  Mais  ce  qui  nous  afflige  oooi 
bonnes  Françaises,  et  qui  nous  console  comme  intéressa 
c'est  qu'oD  est  persuadé  que,  quelque  diligence  qu'Usa 
sent,  ils  arriveront  trop  tard.  Calvo  n'a  pas  de  quoin* 
ver  la  garde;  les  ennemis  feront  un  dernier  effort,! 
d'autant  plus  qu'où   tient  pour  assuré  que  Villa-BH 
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mosa  *  est  entré  daos  les  lignes,  et  doit  se  joindre  au  prince 
d'Orange  pour  un  assaut  général  :  voilà  Fespéranee  que 
J'ai  trouvée  dans  Paris,  et  dont  j'ai  rapporté  ici  le  plus  que 
fai  pu,  afin  de  me  disposer  avec  quelque  tranquillité  à 
prendre  de  la  poudre  de  M.  de  Lorme,  puisque  nous  som- 
mes hors  de  cette  canicule,  qui  n'a  point  fait  demander 
comme  autrefois  :  est-ce  la  canicule?  Ces  maraudaUles  de 
Paris  disait  que  Marphorio  demande  à  Pasquin  pourquoi 
on  prend  en  une  même  année  Philisbourg  et  Maestricht, 
et  que  Pasquin  répond  que  c'est  parceque  M.  de  Turenne 
est  à  Saint-Denis,  et  M.  le  prince  à  Chantilly. 

Corbinelli  vous  répondra  sur  la  grandeur  de  la  lune,  et 
sur  le  goût  amer  ou  doux.  Il  m'a  contentée  sur  la  lune, 
mais  je  n'entends  pas  bien  le  goût.  ]1  dit  qu^  ce  qui  ne 
nous  parait  pas  doux  est  amer  :  je  sais  bien  qu'il  n*y  a  ni 
doux,  ni  amer;  mais  je  me  sefs  de  ce  qu'on  nomme  abusi- 
vement doux  et  amer  pour  le  faire  entendre  aux  grossiers. 
H  m'a  promis  de  m'ouvrir  l'esprit  là-dessus  quand  il  sera 
ici.  Rieo  n'est  plus  plaisant  que  ce  que  vous  lui  dites  pour 
m'empédier  d'aller  au  serein  :  je  vous  assure,  ma  fille,  que 
je  n'y  vais  point  ;  la  seule  pensée  de  vous  plaire  ferait  ce 
miracle,  et  j'ai  de  plus  une  véritable  crainte  de  retomber 
dans  raon  rhumatisme.  Je  résiste  à  la  beauté  de  cette  lune 
avec  un  courage  digne  de  louanges;  après  cet  effort,  il  ne 
faut  plus  douter  de  ma  vertu,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ma 
timidité. 

J'ai  vu  madame  de  Schombei^,  elle  vous  aime  et  vous- 
estime  beaucoup  par  avance  :  vous  trouverez  bien  du  che- 
min de  fait.  L'abbé  de  La  Vergne  2  lui  écrit  dignement  de 
vous;  mais  elle  ;n*a  parlé  ti*ès  dignement  de  lui  ;  il  n'y  a  . 
|)oint  d'homme  au  monde  qu'elle  aime  davantage  :  c'est 

I  (îouvprnciir  des  l'avs-Bas  espagnols,  ol  général  «U'5»  Iroupcs  d'Espagne. 

i  \*\oriv  do  La  Vcrgno  do  Trossun,  no  lïmis  la  n'li;;ioM  rofornu'O,  tilabju 
iMlinn  doî»  l'âgo  dr  vingl  anî<.      1*. 

.     î». 
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son  père  ;  e*est  son  premier  et  tldèle  ami  ;  elle  en  dit  des 
biens  infinis  ;  ce  chapitre  ne  finit  point,  quand  une  fois  die 
la  commencé.  Elle  comprend  fort  bien  qu*il  vous  aime  et 
qu'il  vous  cherche;  il  a  le  goût  exquis;  elle  trouve ferl 
juste  que  vous  vous  accommodiez  de  la  facilité  et  de  la  dou- 
ceur de  son  esprit  ;  elle  pense  qu'il  doit  vous  convertir  dr 
pleine  autorité,  parceque  vous  êtes  persuadée  que  l'état  oè 
il  vous  souhaite  est  bon.  Si  elle  en  avait  autant  cru  dr 
celui  où  il  veut  la  mettre,  c'eût  été  une  affaire  faite.  Yo» 
voyez  que  dans  ce  discours  nous  ne  comptons  pas  beaucoQF 
ce  qui  vient  d' en-haut.  Parlez-moi  encore  de  cet  abbé,«^ 
dites-moi  combien  dé  jours  vous  l'avez  eu. 

On  croit  que  Qiéanto  est  toute  rétablie  dans  sa  fâicité: 
c'est  l'ennui  des  autres  qui  fait  dire  les  changements.  Ife- 
dame  de  Maintenon  est  toujours  à  Maintenon  avec  Ba* 
Ion  et  la  Tourte  [mademoiselle  de  Montgeron)  :  elle  a  pii^ 
d'autres  gens  d'y  aller  i  mais  celui  que  vous  disiez  autrefi» 
(lui  voulait  faire  trotter  votre  esprit,  et  qui  est  le  déserte» 
de  cette  cour,  a  répondu  fort  plaisanament  qu'il  c'y  vfi 
point  présentement  de  logement  pour  les  amis  ;  qu'il  n'y  a^ 
avait  que  pour  les  valets.  Yous  voyez  de  quoi  on  ae(«i 
cette  bonne  tète  :  à  qui  peut-on  se  fier  désormais  llïm 
vrai  que  sa  faveur  est  extrême,  et  que  l'ami  de  Quanloi 
parle  comme  de  sa  première  ou  seconde  amie.  Il  lui  a  e»^ 
voyé  jm  illustre  (Le  Nôtre)  pour  rendre  sa  maison  adiB- 
rablement  belle.  On  dit  que  Monsieur  y  doit  aller,  jepeM 
.  même  que  ce  fut  hier,  avec  madame  de  Mmitespan  :  ilsde^ 
valent  faire  cette  diligence  en  relais,  sans  y  coucher.  * 
vous  remercie  mille  fois  de  m'avoir  si  bien  conté  les  dH 
constances  d'une  réconciliation  où  je  prends  tant  d'intéiél 
et  que  je  souhaitais  pour  la  consolation  du  père,  et  enw 
rite  pour  l'honneur  du  fils,  afin  de  pouvoir  Testiineri 
pleines  voiles.  Si  les  spectateurs  ont  été  dans  mes  seirifl 
ments,  je  me  réjouis  avec  eux  de  la  joie  qu'ils  ont  eue.  ' 

Voilà  votre  lettre  qui  arrive  tout  à  propos  pour  me  fei 
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finir  celle-ci.  Vous  me  donnez  des  perspectives  diarniantes 
pour  m*ôter  Fhorreur  des  séparations;  rien  n'est  «i  bon 
pour  ma  santé  que  les  espérances  que  vous  me  donnez.  Il 
faut  commencer  par  arriver;  vous  me  trouverez  fort  diffé^ 
rente  de  l'idée  que  vous  avez  de  moi  ;  ces  genoux  et  ces 
mains,  qui  vous  font  tant  de  pitié,  seront  sans  doute  guéris 
en  ce  temps-là.  Ënfiny  mon  air  délicat  serait  encore  la  rm- 
tauderie  d'une  autre,  tant  j'avais  un  grand  fonds  de  cette 
belle  qualité.  Pour  Vichy,  je  ne  doute  nullement  que  je 
n'y  retourne  cet  été.  Vesou  dit  aujourd'hui  qu'il  voudrait 
que  ce  fût  tout-à-l'heure  :  de  Lorme  dit  que  je  m'en  garde 
bien  dans  cette  saison;  Bourdelot  dit  que  j'y  mourrais,  et 
que  j'ai  donc  oublié  que  je  ne  suis  que  feu,  et  que  mon 
rhumatisme  n'était  venu  que  de  chaleur.  J'aime  à  les  con- 
sulter pour  me  moquer  d'eux  :  peut-on  rien  voir  de  plus 
plaisant  que  cette  diversité  ?  Ils  m'ôtent  mon  libre  arbitre 
à  force  de  me  laisser  dans  l'indifférence  :  les  jésuites  ont  ' 
bi^  raison  de  dire  qu'il  y  a  des  auteurs  graves  pour  ap- 
puyer toutes  les  opimoni  probables  :  me  voilà  donc  libre  de 
suivre  Tavis  qui  me  conviendra.  J'ai  présentement  pour 
aie  gouverner  mon  beau  médecin  de  Chelles;  je  vous  as- 
.sure  qu'il  en  sait  autant  et  même  plus  que  les  autres.  Vous 
allez  bien  médire  de  cette  approbation  ;  mais  si  vous  saviez 
«ommé  il  m'a  bien  gouvernée  depuis  deux  jours,  et  comnïé 
il  a  fait  prospérer  un  commencement  de  maladie  que  je 
crdyais  avoir  perdue,  et  qui  me  prit  à  Paris,  vous  l'aimeriez 
beaucoup.  Enfin  je  m'en  porte  très  bien  :  je  n'ai  nul  besoin 
d'être  saignée;  je  m'en  tiens  à  ce  qu'il  m'ordonne,  et  je 
prendrai  ensuite  de  la  poudre  de  mon  bon  homme.  Il  croit 
que  du  tempérament  dont  je  suis;  je  ne  serai  pas  quitte 
dans  trois  ans  de  ces  retours.  On  voulait  me  retenir  à  Paris  ; 
si  je  n'avais  pas  beaucoup  marché,,  je  ne  m'en  serais  pas  si 
bien  trouvée.  Enfin,  ma  fille,  ayez  l'esprit  en  repos  ;  et, 
après  m'avoir  fait  sentir  tous  les  plaisirs  de  l'espérance^ 
songez  à  me  donner  des  réalités. 
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J'ai  reçu  un  billet  de  Lyon  de  notre  cardinal,  et  und'ao- 
près  de  Turin.  Il  rae  mande  que  sa  santé  est  bien  meillewv 
gn'il  n'eut  osé  l'espérer  après  un  si  grand  travail.  Il  m 
parait  fort  content  de  M.  de  Villars,  qui  l'est  allé  recevoir  | 
dans  sa  caséine.  Vous  savez  qu'ils  ne  verront  point  le  docj 
[de  Savoie)y  pareequ'ils  veulent  le  traiter  comme  lesaotresl 
princes  d'Italie,  à  qui  ils  ne  donnent  point  la  main  chez 
eux  ;  et  ce  duc  veut  faire  comme  M.  le  prince,  c'est-à-diff, 
que  chacun  fasse  les  honneurs  de  chez  soi.  N'admim- 
vous  point  le  rang  de  ces  Éminenoes?  Je  suis  fort  étonaér 
que  la  nôtre  ne  vous  ait  pas  écrit  de  Lyon  ;  cela  était  twit 
naturel. 

Songez  bien  à  ce  que  vous  devez  ikire  tsur  la  taille  âr 
votre  ûls  ;  cette  seule  raison  doit  vous  obliger  à  consatfer:, 
car  du  reste  il  sera  parfoiteraent  bien  avec  Bf .  le  eoMl^ 
teur  :  mais  s'il  y  a  un  lieu  où  l'on  puisse  le  repétrir,  c'est 
dans  ce  pays-ci.  Pour  cet  Allemand,  je  suis  assurée qv 
l'abbé  de  Grignan  ne  cherchera  point  à  le  mettre  en  cwidf- 
tion  jusqu'à  votre  retour  ;  cela  ne  vaut  pas  la  peine,  apw 
avoir  tant  attendu.  C'est  une  petite  merveille  que  eelt 
que  vous  avez  :  votre  embarras  nous  a  fait  rire,  c'est  de  t 
pouvoir  connaître  s'il  sait  les  finesses  de  la  langue  all^ 
mande,  ou  si  vous  confondez  le  suisse  avec  cett«  a^ 
langue.  C'est  une  habileté  à  laquelle  il  nous  semble  qv 
vous  ne  parviendrez  jamais  :  vous  prendrez  assuréoNSl 
l'un  pour  l'autre,  et  vous  trouverez  que  le  Piehon  partei 
comme  un  Suisse ,  au  lieu  de  savoir  l'allemand.  Vei 
parlez  si  plaisamment  d'Allemagne  et  de  Flandre,  qv 
depuis  que  l'une  est  tranquille  et  l'autre  dans  le  nioii^ 
ment,  on  ne  peut  plus  Vous  répondre,  sinon  que  ehacmi 
son  tour. 

Adieu,  ma  très  belle  et  très  chère;  vous  êtes  admiraU 
de  me  Mve  des  excuses  de  tant  parler  de  votre  fils  ;  je  voi 
demande  aussi  pardon^  si  je  vous  parle  tant  de  ma  fille.  U 
baron  m'écrit ,  çt  croit  qH'ave<'  toute  leur  dilif^ence  > 
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n'arriv«)*ont  pas  assez  tôt  :  Dieu  le  veuille!  jeu  demande 
pardon  à  ma  patrie.  Yous^ne  me  dites  rien  dudit  déposant  <  ;  . 
c'est  signe  qu'il  n'a  plus  rien  à  dire;  quand  dira-t-il  oui^ 
Cest  une  l)elle  parole.  Je  le  supplie  de  m*aimer  toujours 
un  peu. 

530.  —  A  LA  MÊME 

A  Livry,  vendredi  38  août  1676. 

J'en  demande  pardon  à  ma  ehère  patrie,  mais  je  voudrais 
bien  que  M.  de  Seliomberg  ne  trouvât  point  d'occasion  de  se 
battre  :  sa  froideur  et  sa  manière  tout  opposée  à  M.  de 
Luxembourg  me  font  craindre  aussi  un  procédé  tout  diffé- 
rent. Je  viens  d'écrire  un  billet  à  madame  de  Schoraberg  ^ 
pour  en  apprendre  des  nouvelles.  C'est  un  mérite  que  j'ai 
apprivoisé  il  y  a  longtemps;  mais  je  m'en  trouve  encore 
mieux  depuis  qu'elle  est  notre  générale.  Elle  aime  Corbi- 
iielli  de  passion  :  jamais,  son  bon  esprit  ne  s'était  tourné 
du  côté  d'aucune  sorte  de  science;  de  sorte  que  cette  nou-- 
veauté  qu'elle  trouve  dans  son  commerce,  lui  donne  aussi 
un  plaisir  tout  extraordinaire  dans  sa  conversation.  On 
dit  que  madame  de  Goulanges  viendra  demain  ici  avec  lui, 
et  j'en  aurai  bien  de  la  joie,  puisque  c'est  à  leur  goût  que 
je  devrai  leur  visite.  J'ai  écrit  à  d'Hacqueville  pour  ce  que 
je  voulais  savoir  de  M.  de  Pomponne,  et  encore  pour  une 
vingtième  sollicitation  à  ce  petit  bredouilleur  de  Parère. 
Je  suis  assurée  qu'il  vous  écrira  toutes  les  mêmes  réponses 
qu'il  me  doit  faire,  et  vous  dira  aussi  comme,  malgré  le 
bruit  qui  courait,  M.  de  Mende  a  accepté  Alby. 

Au  reste  je  lis  les  fibres  de  la  Sainte-Écriture  3,  qui 

i  M.  de  La  Garde. 
i  Suzanne  d'Aumale  d'Hurcourt. 

»  WUitlùire  du  nieux  el  du  nourean  Tentamcnt ,  ^'Ir.,  par  lo  sirnr  de 
Koyaiiinont  (  Le  Maiire  d«  Sacy  ] 
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prennent  l'affaire  dès  Adam.  J'ai  commencé  pai*  eettr 
création  du  monde  que  vous  Mmez  tant  ;  cela  conduit 
jusqu'après  la  mort  de  Notre-Seigneur  :  c'est  une  belle 
suite,  on  y  voit  tout,  quoiqu'en  abrégé  ;  le  style  en  est 
fort  beau,  et  vient  de  bon  lieu  :  il  y  a  des  réflexions  des 
Pères  fort  bien  mêlées;  cette  lecture  est  fort  attachante. 
Pour  moi,  je  passe  bien  plus  loin  que  les  jésuites  ;  et  voyant 
les  reproches  d'ingratitude,  les  punitions  horribles  dont 
Dieu  afflige  son  peuple,  je  suis  persuadée  que  nous  avons 
notre  liberté  tout  entière  ^  que  par  conséquent  nous  som- 
mes très  coupables,  et  méritons  fort  bien  le  feu  et  l'eau, 
dont  Dieu  se  sert  quand  il  lui  platt.  Les  jésuites  n'en  dis^t 
pas  encore  assez,  et  les  autres  donnent  sujet  de  murmurer 
contre  la  justice  de  J>ieu,  quand  ils  affaiblissent  tant  notre 
liberté.  Voilà  le  proflt  que  je  fais  de  mes  lectures.  Je  crois 
que  mon  confesseur  m'ordonnera  la  philosophie  de  Des- 
cartes. 

Je  crois  que  madame  de  Rochebonne  est  avec  vous,  et  je 
m'en  vais  l'embrasser.  Ëst-elle  bien  aise  dans  sa  maison 
.paternelle?  Tout  le  chapitre  ^  lui  rend-il  bien  ses  devoirs? 
A-t-elle  bien  de  la  joie  de  voir  ses  neveux?  Et  Pauline  ^  : 
est-il  vrai  qu'on  l'appelle  mademoiselle  de  MazarguM^I 
Je  serais  fâchée  de  manquer  au  respect  qua  je  lui  dois.  1^ 
le  petit  de  huit  mois  veut>il  vivre  cent  ans?  Je  suis  si 
souvent  à  Grignan,  qu'il  me  semble  que  vous  me  devriez 
voir  parmi  vous  tous.  Ce  serait  une  belle  chose  de  se  trou- 
ver tout  d'un  coup  aux  lieux  qui  sont  présents  à  la  pensée. 
Voilà  mon  joli  médecin  [Amonio)  qui  me  trouve  en  fort 
bonne  santé,  tout  glorieux  de  ce  que  je  lui  ai  obéi  deui 

I  La  collégiale  de  Grignan. 

s  Pauline  Adhémar  de  Mbnteil  de  Grignan,  petite -fille  de  madame  dr 
Sévlgné,  était  alors  âgée  d'environ  trois  ans.  Elle  épousa,  en  16$»,  louis  df 
Simiane,  marquis  d'Esparron,  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Provence, 
après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Grignan,  son  beau-père.    (P.  ) 

3  Terre  à  une  lieue  de  Marseille,  et  qui  appaHenait  à  la  maison  de  Gri- 
tinaii. 
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OU  trois  jours.  Il  fait  un  temps  frais,  qui  pourrait  bien 
nous  déterminer  à  prendre  de  la  poudre  de  mon  bon 
homme  :  je  vous  ie  manderai  merc)redl.  J'espère  que  ceux 
qui  soat  à  Paris  vous  auront  mandé  des  nouvelles  :  je  n'eu 
sais  aucune,  comme  vous  voyez;  ma  lettre  sent  la  solitude 
de  cette  forêt;  mais  dans  cette  solitude  vous  êtes  parfaite- 
ment aimée. 

&ai.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  3  septembre  1676. 

Monsieur  d'Hacqueville  et  madame  de  Vins  ont  couché 
ici;  ils  vinrent  hier  joliment  nous  voir.  Madame  de  Cou- 
langes  est  ici  ;  c'est  une  très  aimable  compagnie  :  vous  sa- 
vez comme  elle  fait  bien  avec  moi.  Brancas  est  aussi  venu 
rêver  quelques  heuresayecSylphide  (madame de  Coulanges), 
Nous  avons  pourtant»  lui  et  moi»  fort  parlé  de  vous,  et 
admiré  votre  conduite  et  Thonneur  que  vous  lui  avez 
fait  1. 

Mais  ce  que  nous  avons  encore  admiré  tous  ensemble, 
c'est  Textréme  bonheur  du  roi,  qui,  nonobstant  les  mesures 
trop  étroites  et  trop  justes  qu'on  avait  fait  prendre  à  M.  de 
Schoml>ei^  pour  marcher  au  secours  de  Maestricht,  ap- 
prend que  ses  troupes  ont  fait  lever  le  siège  à  leur  appro- 
ehe,  et  en  se  présentant  seulement.  Les  ennemis  n'ont 
point  voulu  attendre  le  combat  :  le  prince  d'Orange,  qui 
avait  regret  à  ses  peines,  voulait  tout  hasarder  ;  mais  Yilla- 
Herraosa  n'a  pas  cru  devoir  exposer  ses  troupes  ;  de  sorte 
que,  non-seulement  ils  ont  promptement  levé  le  siège, 
mais  encore  abandonné  leur  poudre,  leurs  canons;  enfin 
tout  ce  qui  marque  une  fuite.  11  n'y  a  rien,  de  si  bon  que 
d'avoir  affaire  avec  des  confédérés  pour  avoir  toutes  sortes 
d'avantages  :  mais  ce  qui  est  encore  meilleur,  c'est  de  sou- 

»  Le  comlc  dp  Brancas  avait  olé  le  négociateur  du  mariage  do  madeiiKtl- 
^\U*  d«  Sévigné  avco  M.  de  firignan.     (P.  ' 
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hattei*  ce  que  le  i*oi  souhaite  ;  on  est  assuré  d'avoir  toujoa^ 
contentement.  J*étais  dans  la  plus  grande  inquiétude  dn 
monde  ;  j'avais  envoyé  chez  madame  de  Schomberg,  chez 
madame  de  Saînt-Çéran,  chez  d'Hacqaevîlle,  et  l'on  me 
rapporta  toutes  ces  merveilles.  Le  roi  en  était  bien  en 
peine,  aussi  bien  que  nous  :  M.  de  Louvois  courut  poar 
lui  apprendre  ce  bon  succès;  Tabbé  de  Calvo  était  avec 
lui  :  Sa  Majesté  Tembrassa  tout  transporté  de  joie,  et  lui 
donna  une  abbaye  de  douze  mille  livres  de  rente,  viogt 
mille  livres  de  pension  à  son  frère  *  et  le  gouverneroeot 
d'Aire,  avec  mille  et  mille  louanges  qui  valent  mieux  que 
tout  le  reste.  Ost  ainsi  que  le  grand  siège  de  Maestricfat 
est  fini,  et  que  Pasquin  n*est  qu'un  sot. 

Le  jeune  INangis  épouse  la  petite  de  Rochefort  :  cette 
noce  est  triste.  La  maréchale  est  jusqu*ici  très  affligée. 
très  malade,  ti'ès  changée  ;  elle  n'a  point  mangé  de  viande 
depuis  que  son  mari  est  mort  ;  je  tâcherai  de  faire  conti- 
nuer cette  abstinence.  J'ai  fort  causé  ayec  le  bon  d'Bae- 
que  ville  et  madame  de  Vins;  ils  m'ont  paru  tout  pleins 
d'amitié  pour  vous  ;  ce  ne  vous  est  pas  une  nouvelle  ;  mais 
on  est  toujours  fort  aise  d'apprendre  que  réloignèraent  w 
gâte  rien.  Nous  nous  réjouissons  par  avance  de  vous  at- 
tendre le  mois  prochain  ;  car  enfin  nous  sommes  au  moi» 
de  septembre,  et  le  mois  d'octobre  le  suit. 

J'ai  pris  de  la  poudre  du  bon  homme  :  ce  grand  remède. 
qui  fait  peur  h  tout  le  monde,  est  une  bagatelle  pour  moi: 
il  me  fait  des  merveilles.  J'avais  atiprès  de  moi  mon  joli 
médecin  (Amonio)  qui  me  consolait  beaucoup  :  il  ne  ith* 
dit  pas  une  parole  qu'en  italien;  il  me  conta  pendant  toute 
Topération  mille  choses  divertissantes;  c'est  lui  qui  iw 
conseille  de  mettre  mes  mains  dans  la  vendange,  et  puis 
une  gorge  de  l>œuf,  et  puis,  s'il  en  est  encore  besoin,  de  In 
moelle  de  cerf,  et  de  l'eau  de  la  reine  de  Honjirie.  Enfin  je 

«  François  iU'  «lalvn  GuallM's  :  il  avait  di'fondii  Marslrkhl  mnlrr  U»  prino 
d'Orange.    (M. 
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suis  résolue  à  ne  point  attendre  l*hiver,  et  à  me  guérir 
pendant  que  la  saison  est  encore  belle.  Vous  voyez  bien 
que  je  regarde  ma  santé  comme  une  chose  qui  est  à  vous, 
puisque  j*en  prends  un  soin  si  particulier. 

MADAME  DE  GOULANGES. 

Avouez,  Madame,  que  j*ai  un  beau  procédé  avec  vous. 
Je  vous  ai  écrit  de  Lyon,  point  de  Paris;  je  vous  écris  de 
Livry  ;  et  ce  qui  me  justifie,  c'est  que  vous  vous  accom- 
modez de  tout  cela  à  merveille  :  un  reproche  de  votre  part 
m'aurait  charmé  ;  mais  vous  ne  protanez  pas  les  reproches 
aux  pauvres  mortelles.  Nous  menons  ici  une  vie  tran- 
quille :  recommandez  bien  àtnadame  de  Sévigné  le  soin  de  sa 
santé;  vous  savez  qu'elle  n'aime  point  à  vous  refbser  ;  elle 
ne  va  guère  au  serein,*  elle  est  soutenue  de  Tespérance  de 
votre  retour  :  pour  moi,  je  le  souhaite  en  vérité  plus  vive- 
ment qu'il  ne  m'appartient.  Vous  êtes  si  bien  informée  des 
nouvelles,  que  je  ne  m'amuserai  pas  à  vous  en  conter.  Le 
roi  est  bien  heureux  ;  il  me  semble  qu'il  ne  pourrait  sou- 
haiter de  l'être  encore  davantage.  Adieu,  Madame;  vous 
êtes  attendue  avec  toute  l'impatience  que  vous  méritez  : 
voilà  qui  est  au-dessus  de  tonte  exagération.  Barillon  ne 
trouve  que  l'abbé  de  La  Trappe  digne  de  lui,  quand  vous 
êtes  en  Provence.  Écoutez  bien  M.  deBrancas,  il  vous  va 
dire  ses  raisons. 

MONSIEUR  DE  BRANCAS. 

Je  ne  puis  être  à  Livry  sans  m*y  ressouvenir  de  made- 
moiselle de  Sévigné,  ni  sans  songer  que,  si  j'ai  travaillé 
à  rendre  M.  de  Grignan  heureux ,  c'a  bien  été  à  mes  dé- 
pens ,  puisque  je  partage  aussi  vivement  que  personne 
tout  ce  qu'il  en  coûte  pour  une  aussi  longue  absence  que 
la  votre.   Madame  de  (>)ulanjçes  voudrait  Wen  nous  faire 
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entendre  qu'il  y  a  des- personnes  qui  devraient  encorr 
plus  vous  regretter  :  mais,  sans  entrer  dans  tout  ce  qu  elle 
veut  dire ,  je  me  contente  de  vous  assurer  que  vous  devez 
hâter  votre  retour,  si  vous  aimez  madame  votire  mère,  qui 
ne  songera  point  4  sa  santé  que  vous  n'ayez  mis  son  cœur 
en  repos.  J'ai  reçu  avec  bien  de  la  joie  et  du  respect  les 
compliments  que  vous  m'avez  faits  sur  la  couche  de  ma 
lille  (la  prineeêse  d'Harcourt).  Croyez,  Madame,  qa*on  ne 
peut  vous  honorer  plus  tendrement  que  je  fais. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  continué. 

Je  crains  bien  que  madame  de  Coulanges  n'aille  à  Lyon 
plus  t6t  qu'elle  ne  voudrait  ;  'sa  mère  se  meurt.  J^  vous 
demanderai  dans  quelque  temps  de  quelle  manière  vous 
faites  votre  plan  pour  venir  à  Lyon;  et  de  là  à  Paris.  Vous 
savez  ce  que  vous  trouverez  à  Briare. 

Vous  faites  très  bien  de  ne  plus  vous  inquiéter,  ni  pour 
Maestricht,  ni  pour  Fhilisbourg  :  vous  admirerez  bi^ 
comme  tout  est  allé  à  souhait.  J'ai  grand  regret  à  la  bik 
que  j'ai  faite ,  pensant  qu'on  devait  se  battre.  Tous  vos 
sentiments  sont  dignes  d'une  Bomaine;  vous  êtes  la  plus 
jolie  femme  de  France;  vous  ne  perdez  rien  avec  nous. 
Gorbinelli  a  été  ici  deux  jours  ;  il  est  recouru  pour  Yoir  le 
grand-maltre  qui  est  revenu  d'Alby.  Il  me  parait  que 
Yardes  i  se  passe  bien  de  Corbinelli  ;  mais  il  est  fort  aise 
qu'il  soit  ici  son  résident.  C'est  lui  qui  maintient  Funioa 
entre  madame  de  Nicolaî^  et  son  gendre;  c'est  lui  qui 
gouverne  tous  les  desseins  qu'on  a  pour  la  petite  ^  :  tout  a 
relation  et  se  mène  par  Gorbinelli  ;  il  dépense  très  peu  à 
Vardes,  car  il. est  honnête,  philosophe  et  discret.  D'un 

1  François-René  du  Bec ,  marquis  de  Vardes,  exilé  en  kanguedoc  pour 
des  intrigues  de  cour.    (P.)  .  ' 

2  Marie  Amelqt,  belie-mère  de  M.  de  Vardes.    (P.) 

s  Marie-ÉIisabetli  du  Bec,  mariée  en  1678  à  Louis  de  RÔiian -Chabot,  duc 
de  Rohan.    (P.) 
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autre  c6lé,  .Corbinelli  aime  mieux  être  ici,  À  cause  de  ses 
infirmités  >  qu'en  Languedoc  ;  et  il  me  semble  que  voilà  ce 
qui  cause  le  grand  séjour  qu'il  fait  à  Paris. 

La  vision  de  madame  de  Soubise  a  passé  plus  vite  qu'un 
éclair  ;  tout  est  raccommodé.  On  me  mande  que  l'autre 
jour^  au  jeu,  Quanto  avait  la  tête  appuyée  familièrement 
sur  répaule  de  son  ami;  on  crut  que  cette  affectation  était 
pour  dire,  je  sui$  mieux  que  jamais.  Madame  de  Mainte- 
non  est  revenue  de  chez  elle  :  sa  faveur  est  extrême.  On 
dit  que  M.  de  Luxembourg  a  voulu,  par  sa  conduite,  ajou- 
ter un  dernier  trait  à  l'éloge  funèbre  de  M.  de  Turenne. 
On  loue ,  à  bride  abattue ,  M.  de  Schomberg  :  on  lui  fait 
crédit  d'une  victoire,  en  cas  qu'il  eût  combattu,  et  cela 
produit  tout  le  même  effet.  La  bonne  opinion  qu'on  a  de 
ce  général  est  fondée  sur  t^git  de  bonnes  batailles  gagnées, 
qu'on  peut  fort  bien  croire  qu'il  aurait  encore  gagné  celle- 
ci  ;  M.  le  prince  ne  met  personne  dans  son  estime  à  côté 
de  lui. 

Pour  ma  santé,  ma  chère  enfant,  elle  est  comme  vous 
pouvez  la  souhaiter  ;  et  quand  Brancas  dit  que  je  n'y  songe 
pas ,  c'est  qu'il  voudrait  que  j'eusse  commencé  dès  le  mois 
de  juillet  à  mettre  me^  mains  dans  la  vendange  :  mais  je 
m'en  vais  faire  tous  les  remèdes  que  je  vous  ai  dits ,  afin 
de  prévenir  l'hiver  :  j'irai  un  moment  à  Paris  pour  voir  la 
cassette  de  M.  de  La  Garde.  J'ai  vu  en  détail,  mais  je  veux 
voir  le  tout  ensemble.  Adieu,  ma  très  aimable;  voilà  ma 
compagnie  qui  me  fait  un  sabbat  horrible.  Je  m'en  vais 
donc  faire  mon  paquet.         % 

532.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  chez  la  bonne  d'Escars,  vendredi 
4  septembre  1676. 

J'ai  diné  à  Livry ,  ma  fille;  je  suis  arrivée  ici  à  deux, 
heures;  m'y  voilà,  entourée  de  tous  nos  beaux  habits;  le 
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linge  me  parait  parfaitement  beau  et  bien  choisi  :  en  un 
mot,  je  suis  contente  de  tout ,  et  je  crois  que  vous  le  serez 
aussi  :  nos  étoffes  ont  très  bien  réussi  :  en  vérité,  j'ai  bien 
eu  de  la  peine  ;  je  suis  justement  comme  le  médecin  de 
Molière ,  qui  s'essuyait  le  front  pour  avoir  rendu  la  parole 
à  une  fille  qui  n'était  point  muette.  La  bonne  d'Ëscars,  en 
vérité,  ne  se  peut  trop  remercier;  elle  était  toute  malade, 
et  cependant,  elle  s'est  appliquée  avec  un  soin  extrême  à 
faire  cette  commission  :  je  n'ai  pas  voulu  que  tout  partit 
sans  y  jeter  au  moins  les  yeux.  Je  vous  écris,  et,  sans 
voir  qui  que  ce  soit,  je  m*en  retourne  souper  à  Livry  aver 
madame  de  Coulanges  et  le  bien  bon  ;  j'y  serai  à  sq^t  heu- 
res ;  je  n*al  jamais  rien  vu  de  si  joli  que  cette  proximlic. 
Je  reçois  un  billet  de  d'Hacqueville  qui  me  croit  à  Livry; 
il  veut  que  j'aille  à  Vichi  :  mais  je  craindrais  de  me  trop 
échauffer,  je  n'en  ai  nul  besoin.  Je  m'en  vais  guérir  paisi- 
blement mes  mains  pendant  ces  vendanges;  je  reçois  ces 
marques  de  son  amitié  avec  plaisir,  mais  je  ne  veux  point 
lui  obéir  :  j'ai  bien  des  auteurs  graves  de  mon  parti,  et  w 
qui  vaut  mieux  que  tout,  c*est  que  je  me  porte  bien. 

Quanto  n'a  point  été  un  jour  à  la  comédie,  ni  joué  deux 
joui*s.  On  veut  tout  expliquer;  on  trouve  toutes  les  dames 
belles,  c'est  qu'on  est  trop  fin  :  là  belle  des  belles  est  gaie, 
c'est  un  bon  témoignage.  Madame  deMaintenonest  reve- 
nue ;  elle  promet  à  madame  de  Coulanges  un  voyage  poar 
elle  toute  seule  :  cette  espérance  ne  lui  fait  pas  tourner  la 
tète;  elle  l'attend  fort  patiemment  à  IJvry  :  elle  a  mille 
complaisances  pour  moi.  Le  Maréchal  d'Albret  se  meurt 
Le  d'flacqueville  vous  dira  les  nouvelles  de  gazette ,  et 
comme  nous  avons  pris  du  canon  et  de  la  poudre. 

fM  Mitte  [madame  de  Senneterre)  n'a  point  de  ramier, 
au  moins  de  la  grande  volée.  Savez-vous  bien  qu'elle  est 
assez  sotte?  cela  n'attire  point  les  chalands.  M.  de  Marsillac 
est  allé  en  Poitou  avec  Gourville  :  M.  de  La  Roche foucaulil 
va  les  trouver; -c'est  un  voyage  d'un  mois.  Mais<  ma  fille. 


commencez  un  peu  à  me  parler  du  vôtre;  n'êtes- vous  pas 
toujours  dans  le  dessein  de  partir  de  votre  côté  quand  votre 
mari  partira  du  sien?  C'est  cette  avance  qui  fait  toute  votre 
commodité  et  toute  ma  joie.  J'approuve  vos  bains,  ils  vous 
empêchent  d'être  pulvérisée  ;  rafraichissez-vous,  et  appor- 
tez-nous toute  votre  santé.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  tous  ceux  qui  sont  avec  vous. 

533.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mardi  au  soir  8  septembre  1676. 

Je  couche  à  Paris,  ma  très  chère.  Je  suis  venue  ce  ma- 
tin diner  ch^z  madame  dé  Villars  pour  lui  dire  adieu  ;  car 
il  n'y  a  plus  de  raillerie,  elle  s'en  va  jeudi,  et  quoiqu'elle 
ait  fort  envie  de  savoir  le  petit  mot  que  vous  avez  à  lui 
dire»  elle  ne  vousattendra  point.  Elle  n'attend  pas  mêmeque 
cette  lieutenance  de  Languedoc  soit  donnée,  quoiqu'on  dise 
qu'elle  y  a  très  bonne  part.  Elle  s'en  va  trouver  son  mari,  et 
jouer  personnage  dans  une  autre  cour.  Madame  de  Saint- 
Gérani  parait  triste  de  cette  séparation;  elle  demeure  accom- 
pagnée de  sa  vertu,  et  soutenue  de  sa  bonne  réputation.  La 
moitié  du  monde  croit  qu'elle  ne  sera  pas  difficile  à  conso- 
ler. Pour  moi,  je  pense  qu'elle  regrette  de  bonne  foi  une  si 
douce  et  si  agréable  compagnie.  Madame  de  Villars  m'a 
chargée  de  miHe  et  mille  tendresses  pour  vous  :  je  regrette 
fort  cette  maison.  Madame  de  Coulanges  était  avec  moi; 
elle  reviendra  à  Livry  dès  qu'elle  aura  été  à  Chàville  pour 
une  affaire.  Je  ne  suis  point  en  peine  du  séjour  qu'elle  fait 
à  Livry  ;  la  complaisance  n'y  a  nulle  part  :  elle  est  ravie 
d'y  être  :  elle  est  d'une  bonne  société;  nous  sommes  fort 
loin  de  nous  ennuyer.  Corbinelli  y  est  souvent ,  Brancas, 
Coulanges  et  mille  autres  qui  vont  et  viennent.  Nous  trou- 
vâmes l'autre  jour  au  bout  du  petit  pont  l'abbé  de  Grignan 

»  Françoise-Madeleiiie-l^laiide  do  Warifçnies,  comtesse  do  Sainl-fiéran. 
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et  Tabbé  de  Saint-Luc.  Je  m'en  retournerai  demain  dès  le 
matin  dans  ma  forêt.  Gorbinelli  a  trouvé  mon  petit  méde- 
cin très  habile.  La  poudre  du  bon  homme  m'a  fait  beau- 
coup de  bien  ;  je  m'en  vais  prendre  tous  les  matins  une 
pilule  pendant  quelques  jours,  de  l'avis  de  Vesou ,  et  de 
CTc/ie»i,  pour  empêcher  les  sérosités  qui  s'amassèrent  Tan- 
née passée  sur  mon  pauvre  corps  ;  le  remède  est  spécifique  ; 
et  puis  je  mettrai  mes  mains  en  pleine  vendange ,  et  ne 
cesserai  point  les  remèdes  qu'elles  ne  soient  guéries ,  on 
qu'elles  ne  disent  qu'elles  ne  veulent  pas.  Je  me  porte  très 
bien  du  reste,  et  mes  petits  voyages  de  Paris  me  font  un 
plaisir  plutôt  qu'une  fatigue.  Je  ne  prends  point  le  serein, 
et  pour  la  lune,  je  ferme  les  yeux  en  passant  devant  te 
jardin ,  pour  éviter  la  tentation  del  demonio.  Enfin  vons 
me  persuadez  si  bien  que  ma  santé  est  une  de  vos  princi- 
pales affaires,  que,  dans  cette  vue,  je  la  conserve  et  la  mé- 
nage, comme  une  chose  que  vous  aimez  et  qui  est  à  vous; 
soyez  persuadée  que  je  vous  en  rendrai  un  très  bon  compte. 
Mon  fils  me  mande  que  les  frères  de  Ripert  ont  fait  des 
prodiges  de  valeur  à  la  défense  de  Maestricht  :  j'en  fais  mes 
compliments  au  doyen'^  et  à  Ripert. 

Mercredi  matin. 

Je  n'ai  pas  trop  bien  dormi,  mais  je  me  porte  bien,  et  je 
m'en  retourne  seule  dans  ma  forêt,  avec  une  impatience 
et  une  espérance  de  vous  voir,  qui  font  «continuellement 
les  deux  points  de  mon  discours,  c'est-à-dire  de  ma  rêve- 
rie ;  car  je  sais,  comme  il  faut,  ménager  aux  autres  ee  que 
nous  avons  dans  la  tête.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  tm 
très  chère  et  très  belle. 

1  ïi'Amonio,  médecin  de  l'abbaye  de  Chelles. 
â  Du  chapitre  de  Grignan. 
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r>H4.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  lundi  H  septembre  1676. 

Vous  me  parlez  bien  plaisamment  de  notre  eoadjuteur. 
Vous  avez  donc  repris  les  libertés  dont  nous  usions  I*année 
que  j*étais  à  Grignan?  Quel  tourment  nous  lui  faisions  sur 
ees  contes,  que  M.  de  Grignan  disait  que  le  eoadjuteur 
pouvait  porter  hardiment  partout,  sans  crainte  de  la  ga- 
belle I  Je  n*ai  jamais  vu  personne  entendre  si  parfaitement 
la  raillerie.  INous  pensons  qfie  M.  de  Y...  J  ne  Fentend 
pas  si  bien,  lui  qui,  à  ce  que  dit  madame  Gornuel,  a  mis 
un  bon  suisse  à  sa  porte  ;  c'est  qu'on  assure  qu'il  a  donné 
une  belle  maladie  à  sa  femme.  Il  y  eut  l'autre  jour  une 
vieille  très  décrépite  qui  se  présenta  au  dîner  du  roi,  elle 
faisait  frayeur.  Monsieur  la  repoussa,  et  lui  demanda  ce 
qu'elle  voulait  :  Hélas  I  Monsieur,  lui  dit-elle,  je  voudrais 
bien  prier' le  roi  de  me  faire  parler  à  M.  de  Louvois.  Le  roi 
lui  dit  :  Tenez^  voilà  M.  de  Bheims  qui  y  a  plus  de  pouvoir 
que  moi.  Gela  réjouit  fort  tout  le  monde.  Nanteuil  2,  d'un 
autre  côté,  priait  Sa  Miyesté  de  commander  à  M.  de  Galvo 
de  se  laisser  peindre.  11  fait  un  cabinet  où  vous  voyez  bien 
qu'il  veut  lui  donner  place.  Tout  ce  que  vous  avez  pensé 
de  Maastricht  est  arrivé,  comme  l'accomplissement  d'une 
prophétie.  Le  roi  donna  hier  matin  à  M.  de  Boquelaure  le 
gouvernement  de  Guienne  :  voilà  une  longue  patience  ré- 
compensée par  un  admirable  présent. 

Tout  le  monde  croit  que  l'étoile  de  Quanto  pâlit.  Il  y  a 
des  larmes,  des  chagrins  naturels,  des  gaietés  affectées, 
des  bouderies  ;  eniin,  ma  chère,  tout  finit.  On  regarde,  on 
observe,  on  s'imagine,  on  croit  voir  des  rayons  de  lumière 
sur  des  visages  que  l'on  trouvait  indignes,  il  y  a  un  mois, 

^  M.  le  duc  de  Venladour. 

*  Homme  célèbre  pour  les  porlrails  en  pastel  ei  pour  la  gravure.  Ses  por- 
irails  gravés,  grands  comme  nature,  sont  très  recherchés.      V.) 
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d*ètre  comparés  aux  autres  :  on  joue  fort  gaiement,  quoi- 
que la  belle  garde'  sa  chambre.  Les  uns  temblent,  les  au- 
(l'es  rient,  les  uns  souhaitent  l'immutabilité,  la  plupart  ud 
changement  de  théâtre  ;  enfin  voici  le  temps  d'une  crise 
digne  d  attention,  à  ce  que  disent  les  plus  clairvoyants.  La 
petite  de  Rochefort  ^  sera  mariée  au  premier  jour  à  son 
cousin  de  Nangis.  Elle  a  douze  ans.  Si  elle  a  bientôt  un  en- 
tant,  madame  la  chancelière  pourra  dire  :  Ma  fille ,  allez 
dire  à  votre  fille  que  la  fille  de  sa  fille  crie.  Madame  de 
Rochefort  ^  est  cachée  dans  un  couvent  pendant  cette  noce, 
et  parait  toujours  inconsolable. 

535.  -  A  LA  MÊBIE 

A  Livry,  lundi  U  septembre  1676. 

Vous  savez  que  je  revins  ici  mercredi  matin  ;  je  me 
trouve  ravie  d\  être  toute  seule  ;  je  me  promène,  j*ai  des 
livres,  j'ai  de  l'ouvrage,  j'ai  l'église,  car  vous  connaissez 
les  bonnes  apparences  que  j'ai  :  enfin  j'en  demande  pardon 
à  la  compagnie  qui  doit  me  revenir,  je  me  passe  d'elle  n 
merveille.  Mon  abbé  est  demeuré  à  Paris,  pour  parler  au 
vôtre,  et  le  prier  de  donner  à  M.  Colbert  la  lettre  que  lui 
écrit  M.  de  Grîgnan  avant  que  de  partir.  Si  l'abbé  Têtu 
était  ici,  je  me  ferais  mener  en  l'absence  de  l'abbé  de  G  ri- 
gnan;  mais  il  est  en  Touraine  :  il  est  vrai  qu'il  aime  fort 
à  n'avoir  ni  compagnon  ni  maitre  dans  les  maisons  qu'il 
honore  de  son  estime.  Cependant  trouvez- vous  qu'il  n'ait 
ni  l'un  ni  l'autre  chez  notre  petite  amie  [madame  de  Cou- 
fanges)  ?  Je  lui  dis  tous  les  joura  qu'il  faut  que  le  goàt 
qu'il  a  pour  elle  soit  bien  extrême,  puisqu'il  lui  fait  avaler, 
et  l'été,  et  l'hiver,  toutes  sortesde  couleuvres;  caries  inquié- 
hides  de  la  canicule  ne  sont  pas  moins  désagréables  que  la 

1  Elle  était  arrière-poli le-flllc  de  madamo  la  chancelière  Séguier.     (PJ 

2  Madeleine  de  Laval-Bois-Oaiiphin ,  veuve  du  inaréelial  de  Rochefort, 
mort  le  22  mai  1676.     (P.) 
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préseucedu  earnaviil  :  ainsi  toute  raiinée  est  une  souffrance. 

On  prétend  que  eette  amie  de  l'amie  (mailame  de  Muin- 
hiwn)  nest  plus  ce  qu'elle  était,  et  qu'il  ne  faut  plus 
compter  sur  aucune  bonne  tète ,  puisque  celle-là  n'a  pas 
soutenu  le  tourbillon  de  ce  bon  pays.  La  vôtre  est  bien 
admirable  de  soutenir  votre  bise  avec  tant  de  raison ,  et 
même  avec  tant  de  gaieté.  Quand  j€  vous  vois  gaie^  comme 
on  le  voit  fort  bien  dans  les  lettres,  je  partage  avec  vous 
eette  belle  et  bonne  humeur  :  mais  quoi  I  vous  croyez  me 
dire  des  folies  ;  hé,  mon  Dieu  I  c'est  bien  moi  qui  en  dis 
sans  cesse,  et  j'en  devrais  être  bien  honteuse,  moi  qui 
[lois  être  sage  par  tant  de  raisons;  il  est  vrai  que  j'aurais 
ieté  ma  langue  aux  chiens,  plutôt  que  de  deviner  que  vous 
Bussiez  appelé  La  Garde  votre  petit  cœur  ;  cette  vision  est 
fort  bonne  :  mais  je  meurs  de  peur  que  ce  ne  soit  un  pré- 
lage,  et  qu'il  ne  soit  bientôt  appelé  de  ce  doux  nom,  bm 
f««,  bon  argent.  J'espère  bien  que  vous  me  manderez  Je 
Jétail  de  cette  noce  si  longtemps  attendue,  .le  suis  étonnée 
|u'ii  puisse  garder  si  longtemps  cette  pensée  dans  sa  tête  ; 
^'estune  étrange  pei'spective  pour  quelqu'un  qui  pourrait 
Iriens'en  passer.  Quand  vous  dites  des  folies,  il  me  semble 
pe  vous  songez  à  moi  :  nous  avons  fort  ri  à  Grignan.  Vous 
ne  dépeignez  très  bien  l'abbé  de  La  Vergne;  je  meurs 
l'envie  de  le  voir  ;  il  n'y  a  personne  dont  j'aie  entendu  de 
n  bonnes  louanges.  Vous  ai-je  mandé  que  Penautier  prê- 
tait l'air  dans  sa  prison?  Il  voit  tous  ses  parents  et  amis, 
^  passe  les  jours  à  admirer  les  injustices  que  Ion  fait  dans 
è  monde  :  nous  l'admirons  comme  lui. 

Madame  de  G)ulanges  me  mande  qu'elle  ne  reviendra 
le  quatre  ou  cinq  jours,  dont  elle  est  au  désespoir  ;  qu'il 
iaut  qu'elle  fasse  des  pas  pour  une  intendance  qui  est  va- 
santé;  qu'elle  doit  parler  au  roi,  et  à  M.  Colbert ,  qui  pis 
sst  :  je  lui  conseille  de  prier  Sa  Majesté,  comme  la  vjeille 
ienime,  de  la  faire  parler  à  M.  Colbert;  je  la  prie  de  n'être 
li  sourde  ni  aveugle  en  ce  pays-là ,  ni  muette  quand  elle 

Jii.  *  10 
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reviendra  ici.  Elle  me  mande,  et  d'autres  aussi ,  queiw 
(lame  de  Sou  bise  est  partie  pour  aller  à  Lorges;  ce  voya^ 
fait  grand  honneur  à  sa  vertu.  On  dit  qu'il  y  a  eu  unbfli 
raccommodement^  peut-être  trop  bon.  M.  le  marécW 
d'Albret  a  laissé  cent  mille  francs  à  madame  de  RohaDï 
cela  sent  bien  la  restitution.  Mon  fils  me  mande  quel» 
ennemis  ont  été  longtemps  fort  près  de  nous  ;  M.  de  Schofr 
l)erg  s'est  approché,  ils  se  sont  reculés;  il  s'est  encore ap-! 
proche,  ils  se  sont  encore  reculés  :  enfin  ils  sont  à  six  liewi 
et  bientôt  à  douze  ;  je  n'ai  jamais  vu  de  si  bons  ennemis./eM 
aime  tendrement;  voyez  la  belle  chose  d'abuser  des  mots 
je  n'ai  point  d'autre  manière  pour  vous  dire  que  je  xm 
aime  que  celle  dont  je  me  sers  pour  les  confédérés.  MHIf 
compliments  à  tous  les  Grignan,  à  tous  les  La  Garde  p» 
Boquesante,  car  il  est  unique  en  son  espèce. 

5:^6.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  46  septembre  i«* 
« 
A  quoi  pensez-vous ,  ma  fille ,  d'être  eu  peiue  de  crt 
poudre  du  bon  homme,  que  j'ai  prise?  elle  m'a  feitdi 
merveilles  de  tous  les  côtés,  et  quatre  heures  après jei 
m'en  sens  pas.  Ce  remède  terrible  pour  tout  le  monde  fi 
tellement  apprivoisé  avec  moi,  et  nous  avons  si  bien  faitcfl 
naissance  en  Bretagne,  que  nous  ne  cessons  de  nous  donK 
des  marques  d'amitié  et  de  confiance,  lui  par  des  effets,  eti 
par  des  paroles  :  mais  la  reconnaissance  est  le  fondement^ 
tout  ce  beau  procédé.  Ne  soyez  point  en  peine  de  mon  séjow 
Li  vry  ;  je  m'y  trouve  parfaitement  bien  ;  j'y  vis  à  ma  mo* 
je  me  promène  beaucoup;  je  lis,  je  n'ai  rien  à  faire; i 
sans  être  paresseuse  de  profession ,  personne  n'est  ph 
touché  que  moi  du  far  niente  des  Italiens.  Je  n'en  suistiit 
à  Paris  que  par  des  raisons  qui  me  semblent  dignes  d'èll 
au-dessus  de  cette  fantaisie  ;  et  si  je  pouvais  manquer  à  W 
sans  inquiétude ,  je  ne  ferais  pas  plus  de  chemin  que 
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<laine  de  La  Fayette.  Je  ne  m'expose  point  au  sereiji ,  je 
iiiisse  aller  madame  de  Coulanges;  et  Corbiuelli  m'entre- 
tient fort  volontiei*s,  car  il  est  bien  plus  délicat  que  moi. 
U  seigneur  Amonio  me  fait  prendre  tous  les  matins  une 
pilule  très  approuvée,  avec  un  bouillon  de  bétolne;  cela 
purge  le  cerveau  avec  une  douceur  très  salutaire;  cest 
précisément  ce  qu'il  me  faut  :  j'en  prendrai  buit  jours ,  et 
puis  la  vendange.  Ënfm  je  ne  pense  qu'à  ma  santé ,  et  c'est 
ee  qui  s'appelle  présentement  mettre  du  sucre  sur  du  ma- 
caron. Ne  soyez  donc  point  en  peine  de  moi,  et  ne  vou^  oc- 
cupez que  de  me  donner  le  grand  et  le  dernier  remède  que 
\ous  m'avez  promis,  par  votre  très  aimable  présence. 

Tout  le  monde  se  meurt  aux  Rocbers  et  à  Vitré,  de  la 
dyssenterie  et  des  fièvres  pourprées.  Deux  c^jb  nos  ouvriers 
out  péri;  j'ai  tremblé  pour  Pilois;  les  meuniers,  les  mé- 
tayers, même  jusqu'à  la  divine  Plessis ,  tout  a  été  attaque 
de  ces  cruelles  maladies.  Comme  vous  êtes  au-dessus  du 
vent,  j'espère  que  vous  ne  serez  point  exposée  à  ces  gros- 
sières vapeurs  ;  tout  est  sain  ici,  l'idée  que  vous  en  avez  n'est 
pas  juste.  La  Mousse  est  en  Poitou  avec  madame  de  Sanzei. 
,  Il  est  vrai  que  lui  et  Corbinelli  sont  trop  d'accord  pour  di- 
iVertir  les  spectateurs.  Corbinelli  vous  croit  aussi  babile  que 
lie  père  Malebranche  :  vous  pouvez  vous  humilier  tant  qu'il 
vous  plaira  ;  vous  serez  exaltée  malgré  vous.  C'est  le  livre 
du  petit  marquis  ^  que  je  lis  ;  j'ai  aussi  celui  de  M.  d'An- 
dilly  2,  qui  est  admirable  ;  je  lis  le  schisme  d'Angleterre  5, 
dont  je  suis  extrêmement  contente;  et  par-dessus  tout 
cela,  des  livres  de  furie  du  père  Bouhours  et  de  Ménage, 
qui  s^arrachent  les  yeux,  et  qui  nous  divertissent.  Ils  se 
disent  leurs  vérités ,  et  souvent  ce  sont  des  injures;  il  y  a 
aussi  des  remarques  sur  la  langue  française,  qui  sont  fort 
)>onnes  ;  vous  ne  sauriez  croire  comme  cette  j^nerre  est  plai- 

>  l.a  Bible  de  Royaunioiil. 

«  La  traduction  de  Josoplie. 

3  <;*eiii  le  livre  dil  jésuite  Sandorus  iraduil  par  Maiicroix. 
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saute.  J'admireque  le  jésuite  se  livre  comme  il  fait,  ayant  m^* 
frères  [de  Pori-Royat)  pour  auditeurs,  qui  tout  d'un  coup  If 
relèveront  de  sentinelle,  au  moment  qu'il  y  pensera  le  moins 
c'est  de  son  côté  que  le  ridicule  penche.  Lç  père  prieur  noos 
faitunetrès  bonne  compagnie;  il  est  admirable  pour  toutcela. 
Ah  !  ma  fille  !  que  vous  auriez  bien  fait  votre  profit  dira 
père  Le  Bossu  >  qui  était  hier  icil  c'est  le  plus  savant 
homme  du  monde  qu'il  est  possible,  etjansémste  2,  c«l- 
à-dire  cartésien  en  perfection  :  il  est  mitigé  sur  de  «r 
taines  choses.  Je  pris  un  plaisir  sensible  à  Tentendre  par 
ter;  le  père  prieur  le  conduisait  par  les  bons  chemins;  mab 
je  pensais  toujours  à  vous,  et  je  me  trouvais  indigne  d'aw 
conversation  dont  vous  eussiez  si  bien  profité,  et  dont  vcmis 
êtes  très  dignei  Corbinelli  adore  ce  père,  il  Ta  été  voira 
Sainte-Geneviève;  et  quand  il  sera  ici,  nous  les  ferons  re- 
trouver ensemble.  Madame  de  Coulanges  est  encore  à  Ver 
sailles;  le  bien  bon  est  à  Paris;  je  suis  seule  Ici ,  et  je  m 
suis  point  seule,  dont  je  suis  quasi  tMiée  ;  car  je  m'y  trou- 
verais fort  bien.  M.  et  madame  de  Mêhies  sont  ici.  M.  de 
Richelieu,  madame  de  Toisi,  et  une  petite  fille  qui  chaiiti!« 
vinrent  diner  chez  eux  avant-hier;  j'y  allai  l'après-dfnée; 
nous  y  lûmes  une  relation  détaillée  du  siège  de  Maestricht, 
qui  est  en  vérité  une  très  belle  chose  :  les  frères  de  Ripert 
y  sont  très  bien  marqués.  Madame  de  Soubise  est  partie 
avec  beaucoup  de  chagrin,  craignant  bien  qu'on  ne  lui  par- 
donne pas  l'ombre,  seulement  de  sa  fusée  :  car  ce  fut  «w 
grande  boucle  tirée,  lorsque  Tony  pensait  le  moins,  qni 
mit  l'alarme  au  camp  3.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  vu  Sylphide  (liadame  de  Coulanges), 

1  René  Le  Bossu,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  auteur  (foi 
Traité  sur  le  Poème  épique,    (P.) 

«  Cette  conrormité  du  yan«<;nts(e  avec  le  cartégien  est  relative  à  Tarm 
i)urlesque  de  Despréaux  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'  ristote  contre  i) 
raison.  Voyez  la  On  de  cet  arrêt  dans  les  OEuvre»  de  Oespréaux. 

3  r.'éJait  un  sijçnal  convenu  oniro  ollc  cl  le  roi.  Voyez  les  Mémtura  i' 
mntiemotsefte  de  Monlpcn*iev. 
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Anionio  iiè  me  chasse  point  encore  d'ici  ;  il  y  fait  trop 
l)eau,  et  je  m'en  vais  y  guérir  mes  mains.  Je  ne  lui  dis  ja- 
mais un  mot  d'italien  ;  mais  aussi  il  ne  m'en  dit  pas  un  de 
français  :  voilà  ce  que  nous  aimons.  lUy  a  bien  des  in- 
trigues à  Chelles  pour  lui;  je  crois  qu'il  n'y  fera  pas  vieux 
08,  tout  est  révolté  Madame  (ïabbesse)  le  soutient,  les 
jeunes  le  haïssent ,  les  vieilles  l'approuvent ,  les  confes- 
seurs  sont  envieux,  le  visiteur  le  condamne  sur  sa  physio 
nomie  :  il  y  a  bien  des  folies  à  dire  sur  tout  cela  :  mais  par- 
lons de  Pliilisbourg  :  on  commence  à  croire  qu'il  ne  sera 
point  pris  ;  il  n'est  déjà  plus  que  bloqué.  Les  troupes  en- 
nemies sont  décampées  pour  aller  prier  humblement  M.  de 
Luxembourg  de  se  retirer  de  Brisgaw  *,  dis-je  bien?  qui 
est  une  province  qu'il  désole,  et  que  l'empereur  estime  plus 
que  la  prise  de  Philisbourg.  Tout  contribue  au  bonheur  du 
roi;  aussi  quand  j'ai  peur  pour  mon  iils,  c'est  par  la  raison 
qu'on  fait  quelquefois  des  pertes  particulières  dans  les  vic- 
toires publiques  :  mais  de  la  barque  entière,  je  n'en  trem- 
blerai jamais. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  de  celle  qui  conduit  les  bal- 
lots de  notre  cardinal ,  qui ,  par  son  malheur,  fait  toujours 
tout  échouer  :  vous  en  avez  un  coin  dans  votre  fortune 
aussi  bien  qu'un  quartier  dans  vos  armes  2.  Je  pense  trop 
souvent  à  vos  affaires;  j'adore  M.  l'archevêque  d'en  être 
occupé  ;  car  encore  est-ce  quelque  chose  :  mais  quand  per- 
sonne n'y  pensera  plus ,  que  deviendra  cette  barque?  c'est 
bien  à  celle-là  que  je  prends  intérêt. 

Je  voudrais  fort  que  Mazargues  fut  vendu,  avec  la  per- 
mission de  mademoiselle  de  Mazargues  ^ .  Je  verrai  les  des- 
seins de  ce  marquis  de  Livourne ,  cela  ne  coûte  rien  ;  et 
pour  les  grâces  du  roi,  il  faut  toujours  les  espérer,  quand 

1  Pays  situé  entre  le  Rhi.n  et  la  Forêt-Noire. 

2  I.cs  Gondi,  comme  les  Grignan,  écarlelaienl  de  Drelngne,  qui  est  champ 
d'het  fniney  à  cause  d'une  Hlliani'<'  eomnnm<'.     (M.  ' 

-î   l^aiiline  de  Grifinan. 

10. 
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ou  les  mérite  toujours,  comme  M.  deGriguan.  Voyez  M. de 
Koquelaure,  c'est  un  bel  exemple  de  patieuce;  uulcourti 
san  n'avait  plus  de  sujet  de  se  plaindre  que  lui.  J'irais  bien 
plutôt  en  Provence  pour  voir  M.  Tarchevêque  que  pour 
voir  votre  prieur  qui  guérit  de  tous  maux. 
,  Ah  !  que  j'en  veux  aux  médecins  I  quelle  forfanterie  que 
leur  art  I  On  me  contait  hier  cette  comédie  du  Maladem- 
yifMtre^  que  je  n'ai  point  vue  :  il  était  donc  dans  l'obéisr 
sance  exacte  à  ces  messieurs;  il  comptait  tout  :  c'était  seizir 
gouttes  d'un  élixir  dans  treize  cuillerées  d'eau,  s'il  y  en 
eût  eu  quatorze,  tout  était  perdu.  Il  prend  une  pilule,  ou 
lui  a  dit  de  se  promener  dans  sa  chambre  ;  mais  il  est  eu 
peine,  et  demeure  tout  court,  parcequ'il  a  oublié  si  c'est  eu 
long  ou  en  large  :  cela  me  fit  fort  rire,  et  Ton  applique  cettf 
folie  à  tout  moment. 

Ce  que  vous  me  dites  des  richesses  du  grand-maitre^esi 
plaisant.  Plût  à  Dieu  qu'il  donnât  une  pension  à  Corbinelli. 
et  qu'il  la  voulût  prendre  I  car  c'est  un  étrange  philosophe. 
Quand  je  verrai  madame  de  Schomberg,  je  lui  dirai  toui 
le  bien  que  vous  me  dites  de  l'abbé  de  La  Vergue,  elleen 
sera  ravie;  et  je  lui  apprendrai  aussi  qu'il  y  a  plusd'aûaim 
a  devenir  chrétienne  qu'à  se  faire  catholique. 

J'ai  une  grande  envie  que  vous  ayez  reçu  la  cassette,  « 
que  vous  me  mandiez  si  vous  l'approuvez  :  et  pourquoi  er 
mariage  2  se  recule-t-il  toujours?  Dieu  me  pardonne,  c'esi 
comme  la  Brinvilliers  qui  est  huit  mois  dans  la  pensée  ik 
tuer  son  père.  Ah,  mon  Dieu  !  brûlez  promptement cettr 
lettre,  et  faites  mes  compliments  et  amitiés  à  tous  lesGri 
gnan,  et.à  nos  amis  d'Aix.  Je  fais  un  ingrat  de  Roquesaotr 
à  force  de  l'aimer  (»tde  l'estimer. 

t  Le  duc  du  Lude. 

3  Le  mariage  du  baron  de  La  Garde. 


\ 
637.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  48  septembre  4676. 

La  pauvre  madame  de  Coulauges  a  une  grosse  fièvre  avec 
des  redoublements  ;  le  frisson  lui  prit  à  Versailles,  c'est  de- 
main le  quatrième  jour;  elle  a  été  saignée,  et  si  cela  dure  , 
elle  est  d'une  considération  et  dans  un  lieu  qui  ne  permet- 
tent pas  qu'on  lui  laisse  une  goutte  de  sang.  Sa  petite  poi- 
trine est  fort  offensée  de  cette  fièvre,  et  moi  encore  plus  : 
je  ne  puis  songer  à  tout  ce  qu'elle  m'a  mandé  sur  la  douleur 
qu'elle  a  de  ne  point  revenir  ici,  sans  en  être  fort  touchée. 
Je  m'en  vais  demain  la  voir,  car  il  faut  que  je  sois  ici  di- 
manche pour  commencer  ma  vendange.  Vous  allez  être 
bien  contente,  ma  fille,  par  le  temps  que  je  vais  donnera 
l'espérance  de  guérir  mes  mains.  Gorbinelli  m'a  renvoyé 
la  lettre  que  vous  lui  écrivez  ;  vraiment  c'est  la  plus  agréa- 
ble chose  qu'on  puisse  voir  :  je  la  veux  montrer  à  mon  père 
Le  Bossu,  c'est  mon  Malebranche  ^  ;  il  sera  ravi  de  voir 
votre  esprit  dans  cette  lettre  :  il  vous  répondra,  s*il  le  peut; 
car  quand  il  ne  trouve  point  de  raisons,  il  ne  met  point  de 
(laroles  à  la  place.  Je  suis  assurée  que  vous  aimeriez  la  naï- 
veté et  la  clarté  de  son  esprit  ;  il  est  neveu  de  ce  M.  de  La 
Lane,  qui  avait  une  si  belle  femme  :  le  cardinal  de  Retz 
vous  a  parlé  vingt  fois  de  sa  divine  beauté,  il  est  neveu  de 
ce  grand  abbé  de  La  Lane,  janséniste  :  toute  sa  race  a  de 
l'esprit,  et  lui  plus  que  tous;  enfin  il  est  cousin  de  ce  petit 
La  Lane  qui  danse.  Voyez  un  peu  où  je  me  suis  epgagée  ; 
cela  était  bien  nécessaire. 

Le  feuillet  de  politique  à  Gorbinelli  est  excellent  ;  pour 
fclui-là,  il  s'entend  tout  seul,  je  ne  le  consulterai  à  per- 


*  r^icolas  Malebranche ,  prélre  de  l'Oratoire ,  auleur  de  la  Recherche  de 
fa  vérité,  et  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés.  Il  fut  un  des  meilleurs 
••erivains  et  des  plus  grands  philosophes  de  son  temps  Voyez  son  Éloge 
par  M.  de  Fonlenelle ,  Histoire  de  r  Aeadéfnie  des  Sciences.    { P.  ) 
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soilue.  Le  maréchal  de  Schomberg  a  douiié  sur  rarriere 
garde  des  ennemis  ;  il  aurait  tout  défait,  s'il  les  avait  suivi> 
avec  plus  de  troupes;  quarante  dragons  plus  braves cfue  ées 
héros  y  ont  péri;  un  d'Aigremont  tué  sur  la  place;  le  fîb 
de  fiussy,  qui  voulait  aller  par-delà  paradis  ,  prisonnier: 
le  comte  de  Vaux  toujours  des  premiei^s  ;  mais  le  reste  de 
l'armée  était  dans  l'inaction,  et  cinq  cents  chevaux  firenl 
tout  ce  vacarme.  On  dit  que  c'est  dommage  que  le  détaeh^ 
ment  n'ait  pas  été  plus  fort  :  je  trouve  à  tout  moment  qnr 
le  plus  juste  s'abuse.  Le  bien  bon  même  a  trouvé  quelqiM>- 
fois  de  Terreur  dans  son  calcul  :  il  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur;  et  moi  par-delà  tout  ce  que  je  puis  vous  eu  dire: 
je  pens^  mille  fois  le  jour  à  la  joie  que  j'aurai  de  Vous  avoir, 
ma  très  chère;  croyez  que  de  tous  ces  cœurs  où  vous  ré- 
gnez si  bien,  il  n'y  en  a  point  où  vous  soyez  plus  souv^ 
raine  que  dans  le  mieu. 

538.  -  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Livry,  ce  «8  septembre  ie7<. 

Tout  bon  chien  chasse  de  race,  mon  cousin  :  vous  voycs 
comme  fait  déjà  notre  petit  Rabutin  ^  Le  voilà  donc  pri- 
sonnier. N'est-il  point  blessé?  Etcomment  le  retirerez-voo^ 
Les  rançons  de  ces  sortes  de  grands  offlciers  sont-elles  ré- 
glées? De  la  manière  qu'on  m'a  mandé  qu'il  s'était  avaneei 
je  crois  qu'il  voulait  prendre  les  ennemis.  J'espère  que  vo» 
me  manderez  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres,  où  je  prends 
toujours  bien  plus  de  part  que  je  ne  vous  dis.  Qu'est  d^ 
venu  ce  procès  dont  la  narration  (contre  l'ordinaire)  faisnl 
un  si  agréable  divertissement?  Gomment  se  poite  ma  nièce 
de  Coligny,  et  son  petit  garçon?  C'est  une  contenance  pour 
elle  que  d'avoir  cet  héritier  dont  la  pensée  méfait  plaisir, 
pareequ'elle  en  sera  encore  plus  heureuse.  Le  mariage  df 

i  Am«'  Nicolas  de  Rabutin.  Il  avait  alors  vingt  ans. 
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noire  petite  madame  deRabutiu  ne  va-t-il  poiutài'eeu- 
loiis?  Madame  de  Bussy  seporte-t-elle  toujours  bien?  Voilà 
bien  des  questions.  Si  la  fantaisie  vous  prenait,  pour  sui- 
M-e  mou  exemple,  de  m'en  f^ire  aussi,  je  m'en  vais  vous  y 
repondre  par  avance.  Je  suis  ici  dans  ce  joli  lieu  que  vous 
inmnaissez  ;  et  j*y  suis  bien  mieux,  ce  me  semble,  et  plus 
agréablement  qu'à  Paris,  au  moins  pour  quelque  temps.  J'y 
tais  quelques  remèdes  pour  rétablir  cette  belle  santé,  et  je 
mets  mes  bras  dans  la  vendange,  espérant  que  mes  mains, 
qui  ne  se  ferment  point  encore,  reprendront  par>|à  leurs 
fonctions  ordinaires.  Vous  devriez  m'envoyer  quelques 
morceaux  de  vos  Mémoires.  Je  sais  des  gens  qui  en  ont  vu 
quelque  chose,  qui  ne  vous  aiment  pas  tant  que  je  fais, 
quoiqu'ils  aient  plus  de  mérite. 

539.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  Paris,  ce  18  septembre  1676. . 

J'ai  oui  dire  que  le  petit  Rabutin  voulait  prendre  le 
prince  d^Orange  à  la  barbe,  mais  qu'il  fut  si  étonné  quand 
il  vit  qu'il  n'en  avait  point,  qu'il  se  laissa  tomber  dans  un 
fossé  où  il  fut  pris.  Je  vous  envoie  sa  lettre  qui  vous  ap- 
prendra mieux  comment  la  chose  se  passa.  Il  m'en  coûtera 
cent  pistoles  pour  son  cheval,  ou  pour  sa  rançon.  Mais 
cela  lui  a  fait  bien  plus  d'honneur  que  l'argent  ne  vaut.  Il 
est  bien  heureux  d'avoh*  été  fait  seul  prisonnier,  au  moins 
de  gens  qui  aient  un  nom.  Il  y  a  quinze  jours  que  je  me 
suis  mis  dans  les  remèdes ,  et  cela  m'a  empêché  d'aller  à 
Livry.  Cependant  je  n'en  quitte  pas  encore  le  dessein  : 
mais  j'y  veux  aller  coucher.  Mande*e-moi  si  l'abbé  m  \ 
pourra  donner  un  lit.  Je  vous  porterai  des  Mémoires  que 
je  veux  lire  avec  vous.  J'aime  les  louanges  à  tous  les 
beaux  endroits,  et  si  vous  les  lisiez  sans  moi,  vous  ne 
m'en  donneriez  qu'en  général  pour  tout  l'ouvrage  :  mon 
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pai'tisan  est  si  bien  caché  que  je  ue  le  saurais  pius  retrou- 
N  er  ;  je  le  cherche  pourtant  toujours. 

Votre  nièce  de  Coligny  et  le  posthume  se  portent  a  mer- 
veille :  elle  a  une  boiiue  contenance  avec  lui,  et  sans  lui 
(Ile  ne  serait  pas  décontenancée. 

Le  mariage  de  votre  nièce  filleule  est  rompu  dans  le 
tenips  que  nous  prétendions  faire  la  noce,  et  que,  grâces  a 
sa  sœur  de  Coligny,  nous  avions  trouvé  les  douze  miik 
écus  qu'on  demandait;  le  prétendu  mari  arriva  caché  a 
Paris,  et  loi-squ'au  bout  de  huit  jours  nous  découvrimrs 
qu'il  y  était,  on  nous  dit  qu*ii.  venait  d'épouser  la  petilc 
Lombard.  Je  ne  sais  si  ce  nom  vous  est  connu ,  mais  jf 
ne  pense  pas  qu'il  le  soit  au  Bouchet  ^ .  Je  ne  trouve  (»> 
la  chanoinesse  trop  malheureuse  de  s'être  sauvée  des  griiît^ 
d'un  si  grand  fou. 

Adieu ,  Madame  ;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  qw 
pei'sonne  ne  vous  aime  tant  que  je  fais  ;  je  n'excepte  pa> 
même  la  belle  Madelonne, 

SiO.  —  DK  MADAME  DE  SfiVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN 

A  Livry,  lundi  21  septembre  1676. 

Mon,  ma  fille,  ce  n  est  point  pour  vous  eparguer  la  fa- 
tigue d'un  voyage  au  mois,  de  décembre,  que  je  vous  prit 
de  venir  au  mois  d'octobre  ;  c'est  pour  vous  voir  deux  mob 
plus  tôt.  J'ai  pris  assez  sur  moi  de  n'avoir  pas  usé  du  droit 
que  vousm*aviez  donné  de  vous  faire  venir  cet  été  :  il  font 
me  payer  de  cette  complaisance  ;  et  sans  pousser  l'irréso- 
lution par-delà  toutes  les  bornes,  vous  partirez,  comnK 
nous  en  sommes  demeurées  d'accord,  dans  le  temps  que 
M.  de  Orignau  ira  à  son  assemblée  :  c'est  de  ce  temps  qut 
.,je  vous  serai  obligée,  parceque  je  le  compterai  pour  iu<»i- 

1  i\l.  du  Bouchet,  généalogiste. 
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\'oilà,  ma  chère  fille,  ce  que  mon  amitié  espère  de  la  vôtre  ; 
je  n'en  dirai  pas  davantage.  Pour  ma  santé,  n'en  soyez 
point  en  peine  ;  je  mets  les  mains  deux  fois  par  jour  dans 
le  marc  de  la  vendange,  cela  m'entête  un  peu;  mais  je 
crois,  sur  la  parole  de  tout  le  monde,  que  je  m'en  trouve- 
rai bien.  Si  je  suis  trompée,  Vichi  reviendra  sur  le  tapis  : 
en  attendant  je  fais  tout  ce  qu'on  veut,  et  me  promène  en 
fong  et  en  large  avec  une  obéissance  merveilleuse.  Je  ne 
pousserai  point  ce  séjour-ci  plus  loin  que  le  beau  temps  ; 
je  ne  tiens  à  rien,  elrj^ne  ferai  point  une  gageure  d'y  es- 
suyer les  brouillards  d'octobre.  Vous  ài-je  mandé  que  Se 
î^jrais  est  marié  à  une  cousine  très  riche?  Elle  n*a  pas  voulu 
des  gens  proportionnés  à  ses  richesses,  disant  qu'ils  la  mé- 
priseraient, et  qu'elle  aimait  mieux  son  cousin.  M.  de  La 
Garde  aura  sur  la  conscience  tous  ces  mariages  :  il  y  en 
;iura  bien  d'autres,  et  d'Hacqueville,  le  sage  d'Hacqueville, 
sera  bien  heureux  s'il  en  échappe. 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  écrive  de  grandes  let- 
tres ;  pourquoi  donc  ?  C'est  la  chose  du  monde  qui  m*est 
la  plus  agréable,  quand  je  ne  vous  vois  point.  Vous  me 
menacez  de  me  les  renvoyer  sans  les  lire  ;  j'aurais  grand 
regret  d'en  payer  le  port  :  elles  sont  pleines  de  tant  de  bn 
patelles,  que  j'aurais  quelquefois  regret  que  vous  le  payiez, 
vous-même  ;  mais,  pour  m'ôter  cette  peine,  venez,  venez 
me  voir,  venez  m'ôter  la  plume  des  mains,  venez  me  gou 
verner,  me  reprocher  tous  mes  mcftrceaux  ;  voilà  le  moyen 
d'empêcher  tous  mes  volumes,  et  de  me  donner  une  pôr 
faite  santé. 

Philisbourg  est  enfin  pris'  ;  j'en  suis  étonnée;  je  ne 
croyais  pas  que  nos  ennemis  sussent  prendre  une  ville  : 
j'ai  d'abord  demandé  qui  avait  pris  celle-ci,  et  si  ce  n'était 
pas  nous  ;  mais  non,  c'est  eux.  Adieu,  ma  très  chère  ;  ne 
soyez  point  en  peine  de  cette  méchante  écriture  ;  c'est  que 

1  Le  prince  Charles  de  Lorraine  prit  Philisbourg  apr.^s  qn.'ilre-vingi-rtix. 
jours  rtc  tranchée  ouvorle. 


180  LËTTAES 

j'ai  une  plume  de  chien ,  dont  K»  monde  chez  moi  fait  ré- 
ponse à  tous  les  billets . 

541.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  25  seplembre  1676. 
chez  madame  de  Coulanges. 

En  vérité,  ma  fille,  voici  une  pauvre  petite  femme  bifli 
malade  ;  c'est  le  onzième  de  son  mal,  qui  lui  prit  à  Châvillr 
en  revenant  de  Versailles.  Madame  Le  Tellier  Ait  frappée 
en  même  temps  qu'elle,  et  revint  en  diligence  à  Paris,  où 
elle  reçut  hier  le  viatique.  Btaujeu  [ki  demoiselle  de  ma- 
dame de  Coulanges)  fut  frappée  du  même  trait;  elle  a  tou- 
jours suivi  sa  maîtresse  ;  pas  un  remède  n'a  été  ordonné 
dans  la  chambre,  qui  ne  Fait  été  dans  la  garde-robe  ;  m 
lavement,  un  lavement,  une  saignée,  une  saignée  ;  Notiv- 
Seigneur,  Notre-Seigneur  ;  tous  les  redoublements,  tous 
les  délires,  tout  était  pareil  :  mais  Dieu  veuille  que  eettr 
communauté  se  sépare.  On  vient  de  donner  rextrême-one- 
^tion  à  £eat/jéu,  et  elle  ne  passera  pas  la  nuit.  Nous  craignons 
demain  le  redoublement  de  madame  de  Goulanges,  pareeqw 
c'est  celui  qui  figure  avec  celui  qui  emporte  cette  pauvre 
fille.  En  vérité,  c'est  une  terrible  maladie  ;  mais  ayant  m 
de  quelle  façon  les  médecins  font  saigner  rudement  une  pau- 
vre personne,  et  sachant  que  je  n'ai  point  de  veines,  je  dé- 
clarai hier  au  premier  président  de  la  cour  des  aides ,  qui  roe 
vint  voir,  que  si  je  suis  jamais  en  danger  de  mourir,  je  le 
prierai  de  m'amener  M^  Ss^nguin  dès  le  commencement  ;  j't 
suis  très  fésoliie.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ces  messieurs  pournf 
vouloir  jamais  les  mettre  eu  possession  de  son  corps  :  c'est 
deTarrière-main  qu'ils  ont  tué  Beau  jeu.  J'ai  pensé  vingt  fois 
à  Molière  depuis  que  je  vois  tout  ceci.  J'espère  cependant 
que  cette  pauvre  femme  échappera,  malgré  tous  leurs  mau- 
vais traitements  :  elle  est  assez  tranquille,  et  dans  un  re- 
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pos  qui  lui  donnera  la  force  de. soutenir  le  redoublement 
de  cette  nuit. 

J*ai  vu  madame  de  Saint-Géran,  elle  n  est  nulleroen);  dé- 
confortée *  ;  sa  maison  sera  toujours  un  réduit  cet  hiver  : 
M.  de  Grignan  y  passera  ses  soirées  amoureusement.  Elle 
s*en  va  à  Versailles  comme  les  autres  ;  je  vous  assure  qu'elle 
prétend  jouir  de  ses  épargnes,  et  vivre  sur  sa  réputation 
acquise  ;  de  longtemps  elle  n'aura  épuisé  ce  fonds.  Elle 
vous  lait  mille  amitiés;  elle  est  engraissée ,  elle  est  fort 
bien.  Je  vous  conjure,  ma  fille,  de  faire  encore  mes  ex- 
cuses au  grand  Roquesante,  si  je  ne  lui  fais  pas  réponse; 
vous  nie  mandez  des  merveilles  de  son  amitié  ;  je  n'en 
suis  nullement  surprise,  connaissant  son  cœur  comme  je 
fais,  il  mérite,  par  bien  des  raisons,  la  distinction  et  Ta- 
mitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  me  porte  fort  bien  ;  je 
suis  ravie  de  n'avoii*  point  vendangé;  je  ferai  les  autres 
remèdes,  et  quand  cette  pauvre  petite  femme  sera  mieux , 
j'irai  encore  me  reposer  quelques  jours  à  Livri.  Brancas  2 
est  arrivé  cette  nuit  à  pied,  à  cheval,  en  charrette  ;  il  est  " 
pâmé  au  pied  du  lit  ide  cette  pauvre  malade  :  nulle  amitié 
ne  parait  devant  la  sienne.  Celle  que  j'ai  pour  vous  ne  me 
parait  pas  petite. 

J'ai  trouvé  à  Paris  une  affaire  répandue  partout,  qui 
vous  paraîtra  fort  ridicule  :  bien  des  gens  vous  Tappren- 
dront  ;  mais  il  me  semble  que  vous  voyez  plus  clair  dans 
mes  lettres.  11  y  avait  à  la  cour  une  manière  d'agent  du  roi 
de  Pologne  ^  qui  marchandait  toutes  les  plus  beUes  terres 
pour  son  maître^  Enfin,  il  s'était  arrêté  à  celle  de  Rieux  en 
Bretagne ,  dont  il  avait  signé  le  contrât  à  cinq  cent  mille 
.  livres.  Cet  agent  a  demandé  qu'on  fît  de  cette  terre  un 

duché,  le  nom  en  blanc.  11  y  a  fait  mettre  les  plus  beaux 

« 

1  Bu  départ  de  madame  de  Villars. 

s  On  a  déjà  vu  qu'il  était  r»n  des  plu»  Tervenls  adorateurs  de  madame  de 
Coulanges.    (M.) 
3  Jean  Sobieski. 

III.  n 
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droits,  nulles  et  femelles,  et  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  h 
roi,  et  tout  le  moude,  croyait  que  c'était  ou  pour  M.  d'Ar- 
quien,  ou  pour  le  marquis  de  Béthune  ^ .  Cet  agent  a  donne 
au  roi  une  lettre  du  roi  de  Pologne,  qui  lui  nomme,  devi- 
nez qui?  Brisacier,  lils  du  maître  des  comptes;  il  s  élevait 
par  un  train  excessif  et  des  dépenses  ridicules  :  on  croyait 
simplement  qu'il  fut  fou,  cela  n'est  pas  bien  rare,  lis'fit 
trouvé  que  le  roi  de  Pologne,  par  je  ne  sais  quelle  intrigue, 
assure  que  Brisacier  est  originaire  de  Pologne,  en  sorteqv 
voilà  son  nom  allongé  d'un  Ski ,  et  lui  Polonais.  Le  roi  de 
Pologne  ajoute  que  Brisaciei-  est  son  parent ,  et  qu'étant 
autrefois  en  France  ,  il  avait  voulu  épouser  sa  soeur  :  iia 
envoyé  une  clef  d'or  à  sa  mère,  comme  dame  d'honneur  de 
la  reine.  La  médisance  ,  pour  se  diveitir,  disait  que  le  roi 
de  Pologne*,  pour  se  divertir  aussi,  avait  eu  quelques  légè- 
res dispositions  à  ne  pas  haïr  ta  mère,  et  que  ce  petit  gar- 
çon  était  son  fils  ;  mais  cela  n'est  point  ;  la  chimère  est  tootr 
fondée  sur  sa  bonne  maison  de  Pologne  ^.  Cependant  le  pe- 
tit agent  a  divulgué  cette  affaire ,  la  croyant  faite  ;  et  dès 
que  le  roi  a  su  le  vrai  de  l'aventure,  il  a  traité  cet  agent  è 
fou  et  d'insolent,  et  Ta  chassé  de  Paris,  disant  que,  sans  il 
considération  du  roi  de  Pologne,  il  l'aurait  fait  mettre  a 
prison.  Sa  Majesté  a  écrit  au  roi  de  Pologne,  et  s'est  plaintfi 
ft-aternellement  de  la  profanation  qu'il  a  voulu  faire  de  la 
principale  dignité  du  royaume  ;  mais  le  roi  regarde  toutr 
la  protection  que  le  roi  de  Pologne  a  accordée  à  un  si  roioff 
sujet  comme  une  surprise  qu'on  lui  a  faite,  et  révoq» 
même  en  doute  le  pouvoir  de  son  agent.  Il  laisse  à  II; 
plume  de  M.  de  Pomponne  toute  la  liberté  de  s'étendre  sar! 
un  si  beau  sujet.  On  dit  que  ce  petit  agent  s'est  évadé: 

ainsi  cette  affaire  va  dormir  jusqu'au  retour  dii  courrift 

» 

1  François  Gaston,  dont  la  remme  (Marie-Louise  «io  la  (irange-d'Arquin 
('tait  sœur  de  la  reine  de  Pologne. 

«  On  peut  voir  tous  les  détails  de  celle  intrigue  dans  les  Mètuturei  * 
i'abbé  de  Choisy.  Madame  de  Sévigné  en  donne  le  dénouonieiit  sou»  W 
dates  «les  7  cl  9  orlobns  ei-après. 
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542.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  À  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  50  septembre  4676. 

Je- mens,  il  n'est  que  mardi,  mais  Je  commence  toujours 
ma  lettre  pour  faire  répolise  aux  vôtres,  et  pour  vous  par- 
ler de  madame  de  Coulanges,  et  je  Fachèverai  demain, 
qui  sera  effectivement  mercredi. 

C'est  le  quatorze  de  madame  de  Coulanges  :  les  méde- 
cins n'en  répondent  point  encore ,  parcequ'elle  a  toujours 
la  fièvre,  et  que  dans  les  rêveries  continuelles  où  elle  est, 
ils  ont  raison  de  craindre  le  transport.  Cependant,  comme 
les  redoublements  sont  moindres,  il  y  a  tout  sujet  de  croire 
qae  tout  ira  bien.  On  voulait  lui  faire  prendre  ce  matin  de 
rémétique  ;  mais  elle  avait  si  peu  de  raison,  qu'on  n*a  pu 
lui  en  faire  prendre  que  cinq  ou  six  mauvaises  gorgée,  qui 
n'ont  pas  fait  la  moitié  de  ce  qu'on  desirait.  Il  me  semble 
que  vous  avez  envie  d'être  en  peine  de  moi,  dans  l'air  de 
fièvre  de  cette  maison  ;  je  vous  assure  que  je  me  porte  bien. 
M.  de  Coulanges  aime  et  souhaite  fort  ma  présence  :  je 
suis  dans  la  chambre^  dans  le  jardin;  je  vais»  je  viens,  je 
cause  avec  mille  gens,  je  me  promène,  je  ne  prends  point 
l'air  de  la  fièvre;  enfin,  ma  fille,  n'ayez  point  d'inquiétude 
sur  nia  santé. 

Le  pauvre  Amonio  n'est  plus  à  Chelles,  il  a  fallu  céder  au 
visiteur  ;  Madame  *  est  inconsolable  de  cet  affront  ;  et  pour 
s'en  venger,  elle  a  défendu  toutes  les  entrées  de  la  maison, 
de  sorte  que  ma  sœur  de  Biron,  mes  nièces  de  Biron,  ma 
sœur  de  La  Meilleraie,  ma  belle-sœur  de  Cossé,  tous  les 
amis ,  tous  les  eousins,  tous  les  voisins,  tout  est  chassé. 
Tous  les  parloirs  sont  fermés,  tous  les  jours  maigres  sont 
observés ,  toutes  les  matines  sont  chantées  sans  miséri- 
corde, mille  petits  relâchements  sont  réformés  ;  et  quand 

1   Marguerite-GuTonne  de  Costé,  abbesse  de  Cbelloit 


184  LETTRES 

OU  se  plaint  :  Hélas  !  je  fais  observer  la  règle,  —  Mais 
vous  n'étiez  point  si  sévère,  —  C'est  que  j  avais  tort,  y 
m'en  repen^,,,.  Enfin,  on  peut  dire  qu'Amonio  amisla 
réforme  à  Chelles.  Cette  bagatelle  vous  aurait  divertie; 
et  en  vérité ,  quoique  vous  disiez  sur  cela  les  plus  folles 
choses  du  monde,  je  suis  persuadée  de  la  sagesse  de  Ma- 
dame :  mais  c'est  par  cette  raison  que  la  chose  en  estplBS 
sensible.  Amonio  est  chez  M.  deNevers  ;  il  est  habillécomme 
un  prince,  et  bon  garçon  au  dernier  point.  Il  a  veillé  cinq 
ou  six  nuits  madame  de  Goulanges  ;  je  vous  assure  qu'il 
en  sait  autant  que  les  autres  ;  mais,  sa  barbe  n'osait  se 
montrer  devant  celle  de  M.  Brayér.  Ils  m'ont  tous  assure 
que  la  vendange  de  cette  année  m'aurait  empirée,  et  que 
je  suis  trop  heureuse  d*en  avoir  été  détournée.  Vous  n 
direz  qui  vous  avait  parlé  de  cette  vendang^^?  Tout  le 
monde,  et  Vesou  comme  les  autres;  mais  il  »*est  ravisé, 
et  j'en  suis  bien  aise. 

Tout  le  monde  croit  que  l'ami  n'a  plus  d*amour,etp 
Quanto  est  embarrassée  entre  les  conséquences  qui  sui- 
vraient le  retour  des  faveurs,  et  le  danger  de  n'en  plus  faire, 
crainte  qu'on  n'en  cherche  ailleurs.  D'un  autre  côté, le 
parti  de  l'amitié  n'est  point  pris  nettement  :  tant  de  beauté 
encore  et  tant  d'orgueil  se  réduisçnt  difficilement  à  la  se- 
conde place.  Les  jalousies  sont  vives;  mais  ont-elles jt- 
mais  rien  empêché?  Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  des  regards, 
des  façons  pour  la  bonne  femme  t  ;  mais  quoique  tout  « 
que  vous  dites  soit  parfaitement  vrai,  elle  est  une  aufr*»! 
et  c'est  beaucoup.  Bien  des  gens  croient  qu'elle  pst  twf 
bien  conseillée  pour  lever  l'étendard  d'une  telle  perfidie,! 
avec  si  peu  d'apparence  d'en  jouir  longtemps  ;  elle  serai 
précisément  en  butte  à  la  fureur  de  Quanto;  elle  ouvrirai 
le  chemin  à  l'infidélité,  et  servirait  comme  d'un  passa» 

1  C'est  sans  doute  madame  de  Soubise,  dont  l'intrigue  avec  le  nitaii] 
secrète  que  la  malice  des  courtisans  ne  put  jamais  que  la  soupçonner.  Btrj 
avait  alors  vingt-neuf  ans,  et  avait  eu  huit  enfants.  I 
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pour  aller  à  d'autres  plus  jeunets  et  plus  ragoùtmites  :  voilà 
mes  réflexions,  chacun  regarde,  et  l'on  croit  que  le  temps 
découvrira  quelque  chose.  La  bonne  femme  a  demandé  le 
congé  de  son  mari,  et  depuis  son  retour,  elle  ne  se  montre 
ni  parée,  ni  autrement  qu'à  l'ordinaire. 

Yoiis  ai-je  mandé  que  la  bonne  marquise  d'Uxelles  a  la  * 
petite-vérole  ?  On  espère  qu'elle  s'en  tirera;  c'est  un  beau 
miracle  à  nos  âges. 

Il  est  mercredi  au  soir.  La  pauvre  malade  est  hors  d' af- 
faire, à  moins  d'une  trahison  que  l'on  ne  doit  pas  prévoir. 
Pour  Beatijeuy  elle  a  été  en  vérité  morte,  et  l'émétique  l'a 
ressuscitée  :  il  n'est  pas  si  aisé  de  mourir  que  l'on  pense. 

543.  -  DE  M.  L'ABBÉ  DE  PONTCARRÉ  »  A  LA  MÊME. 
A  Paris,  vendredi  2  octobre  1676. 

Suivant  mes  anciennes  et  louables  coutumes  Je  me  suis 
rendu  ce  matin  dans  la  chambre  de  madame  la  marquise  ; 
au  moment  que  je  lui  ai  présenté  ma.  face  réjouie,  elle  s*est 
bien  doutée  de  mon  dessein,  et  m'a  lâché  cette  feuille  de 
papier  ;  sa  libéralité  n'est  pas  entière,  car  elle  prétend  bien 
aussi  s'en  servir,  ce  que  j'approuve  beaucoup.  Je  vous  di- 
rai donc  in  poche  parole,  madame  la  Comtesse,  que  nous  ne 
savons  encore  ce  que  l'on  fera  le  reste  de  la  campagne. 
M.  de  Lorraine  2  demeurera-t-il  les  bras  croisés  ?  Ecco  il 
punto.  On  est  aussi  en  peine  de  M.  de  Zell ,  qui  marche 
vers  la  Moselle.  M.  de  Schomberg  doit  avoir  passé  la  Sam- 
bre  dès  le  27,  et  marché  vers  Philippeville  ;  il  lui  sera  fa- 
cile d'envoyer  des  troupes  à  M.  le  maréchal  deCréqui.  Vous 
savez  tous  les  démêlés  qui  sont  arrivés  au  conQlave  :  si 
cela  venait  jusqu'à  l'éminence  souveraine,  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  vous  transporter  à  Rome,  pour  lui  offrir  votre 

1  Pierre  Camus  de  Pontcarré,  aumônier  du  roi. 

'  Le  prince  Charles  de  Lorraine  venait  de  prendre  Philisbourji,  aprèi» 
(|iialre-yjngt-dix  jours  de  tranchée  ouverte.    (P.), 
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qu'il  m'a  vue  :  cette  petite  lueuterie  vient  d'un  fonds  ad- 
mirable :  ma  belle,  je  ne  l'ai  pas  vu,  et  je  ne  pensais  pas 
même  qu*il  fût  à  Paris.  Langlade  à  pensé  mourir  à  Frêoe 
de  la  même  maladie  que  madame  de  Cou  langes^  hors  qu'il 
fut  plus  mal  encore,  et  qu'on  lui  donna  lextrême-onctiaD. 
Madame  Le  Tellier  ^  paiera  pour  tous,  elle  est  très  mai. 
Adieu,  ma  chère  Comtesse  ;  j'embrasse  le  comte  et  les  jofe 
Fichons  ;  mon  Dieu ,  que  tout  cela  m'est  cher  I  Je  vow 
exhorte  à  lire  le  P.  Le  Bossu;  il  a  fait  un  petit  TraiUén 
l'Art  'poétique  2  que  Corbinelli  met  cent  piques  au-dess» 
de  celui  de  Despréaux. 

544,  ~-  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  7  octobre  46T6 

Je  VOUS  écris  un  peu  à  V avance,  comme  ou  dit  en  Pnh 
vence,  pour  vous  dire  que  je  revins  ici  dimanche, 
d'achever  le  beau  temps  et  de  me  reposer.  Je  m'y  troow 
très  bien,  et  j'y  fais  une  vie  solitaire  qui  ne  me  dépiattpas, 
quand  c'est  pour  peu  de  temps.  Je  vais  aussi  faire  quelque 
petits  remèdes  à  mes  mains,  purement  pour  l'amour  de 
vous,  car  je  n'ai  pas  beaucoup  de  foi  ;  et  c'est  toujours  daw 
cette  vue  de  vous  plaire  que  je  me  conserve ,  étant  tra 
persuadée  que  l'heure  de  ma  mort  ne  peut  ni  avanceru 
reculer;  mais  je  suis  les  conduites  ordinaires  de  la  bon» 
petite  prudence  humaine,  croyant  même  que  c'est  par* 
qu'on  arrive  aux  ordres  de  la  Providence.  Ainsi,  ma  fille, 
je  ne  négligerai  rien,  puisque  tout  me. paraît  comme  h» 

*  La  femme  du  chancelier.  Elle  ne  mourut  pas  de  cêUe  noaladie. 

2  On  ne  voit  point  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre  les  deux  oavn|B 
dont  il  s'agit.  L'un,  écrit  en  prose, est  un  traité  assez  étendu  sur  lepo^ 
épique  en  particulier  ;  et  l'autre,  écrit  en  vers,  embrasse  la  poésie  en  p* 
néral,  mais  d'une  manière  fort  abrégée,  et  dans  le  goât  de  Y  Art  poéti^ 
d'Horace  :  de  sorte  que  l'ouvrage  du  père  Le  Bossi/peut  être  estimé  et  lo* 
avec  justice,  sans  qu'on  doive  pour  cela  le  mettre  au-dessus  de  VArif^ 
tique  de  Despréaux,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  poésie  didactique.    'P. 
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obéissance  nécessaire.  Voilà  qui  est  bien  sérieux;  mais 
voici  la  suite  de  mon  séjour  à  Paris  de  près  de  quinze  jours  : 
vous  savez  ce  que  je  ils  le  vendredi,  et  comhie  j'allai  chez 
M.  de  Pomponne.  Nous  avons  trouvé,  M.  d'Hacqueville 
et  moi,  que  vous  devez  être  contents  du  règlement,  puis- 
que enfin  le  roi  veut  que  le  lieutenant  soit  traité  comme 
le  gouverneur  ;  et  qu'on  se  trouve  à  l'ouverture  de  l'as- 
semblée comme  on  a  fait  par  le  passé  :  voilà  une  grande 
affaire.  Le  samedi.  M;  et  madame  de  Pomponne,  madame 
de  Vins,  d'Hacqueville  et  l'abbé  de  Feuquières,  vinrent 
me  prendre  pour  aller  nous  promener  à  Gonflans^  H  fai- 
«dt  très  beau.  Nous  trouvâmes  cette  maison  cent  fois  plus 
belle  que  du  temps  de  M.  de  Richelieu.  Il  y  a  six  fontaines 
admirableis,  dont  la  machine  tire  l'eau  de  la  rivière,  et  ne 
finira  que  lorsqu'il  n'y  aura  pas  une  goutte  d'eau.  On  pense 
avec  plaisir  à  cette  eau  naturelle,  et  pour  boire  et  pour  se 
baigner  quand  on  veut.  M.  de  Pomponne  était  gai  ;  nous 
causâmes  et  nous  rimes  extrêmement.  Avec  sa  sagesse,  il 
trouvait  partout  un  air  de  cathédrale'^  qui  nous  réjouissait 
beaucoup.  Cette  petite  partie  nous  fit  plaisir  à  tous  ;  vous 
o'y  fûtes  point  oubliée. 

La  vision  de  la  bonne  femme ,  passe  à  vue  d'œil ,  mais 
c'est  sans  croire  qu'il  y  ait  plus  autre  chose  que  la  crainte 
qui  attache  à  Quanto.  Pour  le  voyage  de  M.  de  Marsillac , 
gardez-vous  bien  d'y  entendre  aucune  finesse,  il  a  été  fort 
court.  M.  de  Marsillac  est  aussi  bien  que  jamais  auprès  du 
roi  :  il  ne  s'est  ni  amusé,  ni  détourné  :  il  avait  Gourville, 
qui  n'a  pas  souvent  du  temps  à  donner  :  il  le  promenait 
par  toutes  ses  terres,  comme  un  fleuve  qui  apporte  la 
graisse  et  la  fertilité.  Quant  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  il 
allait»  comme  un  enfant,  revoir  Verteuil  et  les  lieux  où  il 
a  chassé  avec  tant  de  plaisir  ;  je  ne  dis  pas  où  il  a  été 
amoureux,  car  je  ne  crois  pas  que  ce  qui  s'appelle  amou- 

t  fihflteau  situé  sur  les  bords  de  la  Seine. 

«  La  maison  dont  il  s'agit  appartenait  aux  archevêques  (Je  Paris.    ^1'.' 
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reux,  il  Tait  jamais  été.  11  revitMit  plus  doucement  qà 
son  fils  f  et  passe  en  Touraiue  chez  madame  de  Yakotii^ 
et  chez  VobVé  d'Ëffiat  ^  Il  a  été  dans  une  extrême  pdK 
de  madame  de  Goulanges,  qui  revient  assorànent  de  li| 
plus  grande  maladie  qu'on  puisse  avoir  :  la  fièvre  ni  les  m 
doublements  ne  l'ont  point  encore  quittée  ;  mais  paroetp! 
toute  la  violence  et  la  rêverie  en  sont  dehors,  elle  se  peA 
vanter  d'être  dans  le  bon  chemin  de  la  cmivalescence.  Mi- 
dame  de  La  Fayette  est  à  Saint-Maur  :  je  n'y  ai  été  qu'une 
fois  :  elle  a  son  mal  de  côté  qui  Ta  empêchée  d'aller  cha 
madame  de  Coulanges,  dont  elle  était  fort  inquiétée;  (( 
d'aller  voir  Langlade  qui  a  pensé  mourir  à  Frêne  du  vaém 
mal  que  madame  de  Coulanges,  et  a  eu  de  plus  qu'eHf 
l'extréme^nctjon.  Enfin,  elle  a  été  soulagée  de  tous  b 
côtés,  sans  avoir  quitté  sa  place. 

Je  disais  l'autre  jour  à  madame  de  Coulanges  que  Beat- 
jeu  avait  eu  sur  elle  Textrême-onction,  et  qu'on  lui  avait 
crié  :  Jistis  Maria  ;  elle  me  répondit  avec  une  voix  de  Fatt- 
tre  monde  :  Hé,  que  ne  rtie  le  vriaii-on?  je  le  mtr  liait  no- 
tant quelle.  Que  dites- vous  de  cette  ambition?  Écrivez  ai 
petit  Coulanges,  il  a  été  digne  de  compassion  ;  il  perdail 
tout  en  perdant  sa  femme.  Ce  fut  une  chose  fort  touchantr 
quand  elle  fit  écrire  À  M.  du  Gué  ^  pour  lui  recomraandfr 
M.  de  Coulanges,  et  cela  par  conscience  et  par  justice,  l^ 
connaissant  de  l'avoir  ruiné,  et  demandant  à  M.  et  à  ma- 
dame du  Gué  cette  marque  de  leur  amitié  comme  la  der- 
nière :  elle  leur  demandait  pardon,  et  leur  bénédiction  ea 
même  temps.  Je  vous  assure  que  ce  fut  une  scène  fort  tristr. 
V^ous  écrirez  donc  à  ce  pauvi-e  petit  homme,  qui  est  parfei- 
tement  content  de  mon  amitié  :  en  vérité ,  c'est  dans  05 
occasions  qu'il  faut  la  témoigner. 

Votre  petit  Allemand  paraît  extrêmement  adroit  au  boi 
abbé,  il  est  beau  comme  un  ange,  et  doux  et  honnéff 

•  A  Vcicl,  sur  Ips  bords  (te  la  Loire,  iirts.  di.*  'loiJr>. 

'^  IVrc  dp  nindnitie  «le  <!oiiluti;;«'s,  iiilendant  de  l.yoti,     .1*. 
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comme  une  pucelle.  Il  va  répéter  sou  ailemaud  chez.  M,  de 
Strasbourg  ^.  Je  Tai  fort  exhorté  à  se  rendre  digne  :  mais 
je  vous  d^e  de  deviner  son  nom  ;  quoi  que  vous  puissiez 
dire,  je  vous  dirai  toujours ,  c'est  autiement  ;  c'est  qull 
s'appelle  Autrement,  N'est-ce  pas  là  un  nom  bien  propre  à 
ouvrir  Fesprit  à  des  pointiileries  continuelles?  Je  lui  ap- 
prends à  nouer  des  rubans  :  en  un  mot,  je  crois  que  vous 
vous  en  trouverez  fort  bien. 

Madame  Gornuel  était  Vautre  jour  chez  Berryer  dont 
elle  était  maltraitée;  elle  attendait  à  lui  parler  dans  une 
aatichanibre  qui  était  pleine  de  laquais.  Il  vint  une  espèce 
d*honnéte homme  qui  lui  dit  qu'elle  était  mal  dans  ce  lieu-là. 
Hèlas!  dit-elle,  fy  êuU  fort  bien,  je  ne  les  crains  point  tant 
qu'Us  sont  laquais.  Voilà  ce  qui  a  fait  éclater  de  rire  M.  de 
Pomponne,  de  ces  rires  que  vous  connaissez  ;  je  crois  que 
vous  le  trouverez  fort  plaisant  aussi. 

M.  le  cardinal  m'écrit,  du  lendemain  qu'il  a  ïmt  un  pape, 
et  m'assui'e  qu'il  n'a  aucun  scrupule.  Vous  savez  comme 
il  a  évité  le  sacrilège  du  faux  serment  ;  les  autres  y  doivent 
trouver  un  grand  goût,  puisqu'il  n'est  pas  même  néces- 
saire. Il  me  mande  que  le  pape  est  encore  plus  saint  d'effet 
qife  de  nom  ;  qu'il  vous  a  écrit  de  Lyon  en  passant,  et  qu'il 
ue  vous  verra  point  en  repassant,  par  la  même  raison  des 
.ualères,  dont  il  est  très  taché;  de  sorte  qu'il  se  retrouvera 
dans  peu  de  jours  ehez  lui,  comme  si  de  rien  n'était.  Ce 
voyage  lui  a  fait  bien  de  Thouneur,  car  il  ne  se  peut  rien 
ajouter  au  bon  exemple  qu'il  a  donné.  On  croit  même  que, 
INir  le  bon  choix  du  souverain  pontife,  lia  i-emis  dans  le 
conclave  le  Saint-Esprit  qui  en  était  exilé  depuis  tant  d'au- 
uées.  Après  cet  exemple,  il  n'y  a  point  d'exilé  qui  ne  doive 
espérer. 

Vous  voilà  donc  dans  la  solitude;  c'est  présentement  que 
^ous  devez  craindre  les  esprits  :  je  m'en  vais  parier  que 

'  François  Ekoii,  carriiiial  do  Fiirslenihpr}{,  ^vé^iie  <\v  Strasiioiirx,  iiiorL 
•'Il  \i\H± 
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VOUS  n'êtes  plus  que  cent  penionnes  dans  votre  château.  Je 
suis  persuadée  de  toute  Vaimahilité  d«  la  belle  Rochebonoe: 
mais  la  constance  de  Corbinelli  est  abtmée  dans  tant  de 
philosophie,  et  il«st  si  terriblement  attaché  à  la  justesse 
des  raisonnements,  que  je  ne  vous  réponds  plus  de  lui.  D 
dit  que  le  père  Le  Bossu  ne  répond  pas  bien  à  vos  questim»; 
qu'il  aurait  tort  de  vouloir  vous  instruire,  que  vous  en  sft> 
vez  plus  qu'eux  tous  :  vous  nous  en  manderez  voire  avis. 

Je  vous  ai  mandé  l'histoire  de  Brisacier  ^  ;  on  n'en  peut 
rien  dire  jusqu'à  ce  que  le  courrier  de  Pologne  soit  revenu. 
Il  est  cependant  hors  de  Paris  et  de  la  cour  :  il  assiège  b 
ville,  et  demeure  chez  ses  amis  aux  environs  :  il  était  l'au- 
tre jour  à  Clichy  :  madame  du  Plessis  le  vint  voir  de  Frêne, 
pour  faire  les  lamentations  de  la  rupture  de  son  marche. 
Brisacier  lui  dit  qu'assurément  il  n'était  point  rompu,  et 
qp'on  verrait,  au  retour  du  courrier,  s*it  était  aussi  fou  qu'on 
disait.  S'il  est  protégé  de  la  reine  de  Pologne»  ou  du  roi, 
nous  en  jugerons  comme  vous  faites. 

M.  de  Bussy  est  arrivé  comme  j'écrivais  cette  lettre;  je 
lui  ai  fait  voir  votre  souvenir.  Il  vous  dira  lui-même  combien 
il  en  est  content.  Il  m'a  lu  des  mémoires  les  plus  agréables 
du  monde  :  ils  ne  seront  pas  imprimés  ^,  quoiqu'ils  le  mé- 
ritassent bien  mieux  que  beaucoup  d'autres  choses. 

On  nous  vient  dire  que  Brisacier  et  sa  mère,  qui  étaient 
ici  près  à  Gagny,  ont  été  enlevés;  ce  serait  un  mauvais 
préjugé  pour  le  duché.  Cette  nouvelle  est'  un  peu  crue  : 
comme  elle  est  présentement  à  Paris,  d'Hacqpie ville  ne 
manquera  pas  de  vous  l'apprendre.  Je  vous  embrasse  mille 
fois,  ma  très  chère,,  avec  une  tendresse  fort  au-dessus  de 
ce  que  je  vous  en  pourrais  dire. 

Je  reçois,  ma  fille,  votre  lettre  du  30;  mais  quoi!  vois 
n'aviez  pas  reçu  la  mienne  du  2t  ?  quelle  sottise  à  la  poste! 

f  Cette  .histoire  est  racontée  dans  ta  lettre  544. 

1  La  marquise  de  Goligny  les  publia  après  la  mort  ite  son  pèn* ,  nui» 
après  y  avoir  fait  des  retranchements  considérables. 
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elle  était  toute  propre  à  vous  instruire  :  je  décidais  sur 
votre  départ,  et  je  vous  conjurais  par  pure  tendresse  de  ne 
point  le  différer  ;  c'est  ce  que  je  vous  demande  encore  par 
les  mêmes  raisons  :  vous  suivrez  ce  conseil,  si  vous  avez 
pour  moi  autant  d'amitié  que  je  vous  en  crois  ;  dans  cette 
eonQanee,  je  9e  me  remettrai  point  à  vous  dire  combien 
je  Je  souhaite,  ni  combien  six  semaines  font  à  mon  impa- 
tience. Madame  de  Soubise  est  allée  voir  son  mari  malade  en 
Flandre  :  cela  me  plaît  :  voyez  la  Gazette  de  Hollande, 
Adieu,  j'embrasse  tendrement  le  seigneur  comte. 

545.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  9  octobre  <676. 

Je  suis  fâchée,  ma  très  chère,  que  là  poste  vous  diffère 
mes  lettres  de  quelques  jours.  Je  connais  votre  amitié  et 
vos  inquiétudes  ;  mais  il  n'y  a  qu'a  recourir  au  grand  d'Hac- 
qneville  pour  y  trouver  tout  le  secours  que  Ton  peut  sou- 
haiter. Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  du  plaisir  et  de  la 
consolation  que  je  trouvai  aux  Rochers  dans  une  de  ses  let- 
\  très,  après  que  vous  fûtes  accouchée  ;  sans  quoi  je  n'étais 
pas  en  état  de  soutenir  l'excès  de  la  douleur  où  j'étais.  J'es- 
père que  vous  aurez  été  contente  le  lendemain ,  à  moins 
qu'un  laquais  de  madame  de  Bagnols,  à  qui  je  donnai  mes 
lettres  pour  les  porter  A  la  poste,  ne  les  ait  jetées  je  ne  sais 
où;  il  m'en  a  pris  quelque  petite  crainte.  Vous  aurez  vu, 
dans  cette  lettre,  si  vous. l'avez  reçue,  la  réponse  de  celle 
où  vous  me  parliez  d'attendre  M.  dé  Grignan  :  je  vous 
priais,  ma  chère,  de  ne  point  écouter  cette  pensée  ;  je  vous 
assurais  que  celle  de  la  saison  moins  avancée  ne  m'avait 
point  fait  souhaiter  que  votre  arrivée  précédât  la  sienne  ; 
que  c'était  l'extrême  envie  que  j^avais  de  vous  voir  qui 
me  faisait  vous  conjurer  de  me  donner  cette  petite  avance  ; 
que  je  la  méritais,  par  |a  seule  raison  dé  la  discrétion  que 
j'ai  eue  de  ne  point  vouloir  vous  tirer  de  votre  château  plus 
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tôt  qu'au  départ  de  M.  de  Grignan  poup  Vassembiée  *  ;  qiir 
j'avais  pris  sur  moi  tout  le  temps  dont  vous  iB*aviez  i*endiif 
hi  maîtresse,  et  qu'en  un  mot  je  vous  conjurais,  comme  je 
fais  encore  de  tout  mon  cœur,  de  songer  à  partir  ce  moisKâ, 
comme  nous  en  sommes  demeurées  d'accord.  Je  crois  que 
M.  de  Grignan  ne  trouve  rien  d'injuste  à  tout  mon  procédé. 
Je  vous  ai  mandé  le  peu  d'argent  qu'il  vous  faut,  en  at- 
tendant'qu'il  vienne;  je  crois  que  votre  voiture  doit  être 
la  litière  jusqu'à  Roannes,  et  la  rivière  jusqu'à  Briare,  on 
vous  trouverez  mon  carrosse.  Voilà,  ma  fiUe,  l'essentiel  do 
contenu  de  ma  lettre,  au  cas  qu'elle  soit  perdue. 

L'abbé  Bayard  me  mande  que  j'ai  très  bien  fait  de  ne 
point  aller  cet  automne  à  Vichy,  que  les  pluies  continuelles 
ont  rendu  les  eaux  très  mauvaises;  que  Saint-Hérem  et 
Plancî,  qui  y  étaient  allés  exprès,  n'en  ont  point  pris;  qu'il 
n'y  avait  que  M.  dé  Champlâtreux  ^  qui  n'était  guère  coû- 
tent ;  enfin  sa  lettre  m'a  fait  un  plaisir  adniirable  ;  je  ne  sa- 
vais pas  trop  bien  d'où  me  venait  mon  opiniâtreté,  c'étnt 
justement  cela.  Je  fais  ici  un  certain  tripotage  à  mes  maim 
avec  de  la  moelle  de  cerf  et  de  l'eau  de  la  reine  de  Hon- 
grie, qui  me  fera,  dit--on,  des  merveilles.  Ce  qui  m'en  M, 
beaucoup,  c'est  le  temps  miraculeux  qu'il  fait;  ce  stmtàt 
ces  beaux  jours  ^e  cristal  de  l'automne,  qui  ne  sontplw 
chauds,  qui  ne  sont  pas  froids  :  enfin  j*en  suis  charmée; je 
me  tiens  dehors  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir,  je  n'en  perds  pas  un  moment,  et  à  cinq 
heures,  avec  une  obéissance  admirable,  je  me  i^etire,  mais 
ce  n'est  pas  sans  mHiumilier,  reconnaissant,  avec  bioi  d« 
déplaisir,  que  je  suis  une  misérable  mortelle,  et  qu'une 
sotte  timi^té  me  fait  rompre,  avec  Taimable  serein,  le 
plus  ancien  de  mes  amis,  que  j'accuse  peut-être  înjusle- 
ment  de  tous  les  maux  que  j'ai  eus.  Je  me  jette  dans 
l'église,  et  je  ferme  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'on  me  vienne 

•  L'ussetiibl^c  des  élals  de  Provence  qui  se  lient  à  Lambesc.     (P.; 
^  loui»  Mole  de  Champlâtreux,  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
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ilire  qu'il  y  a  des  flambeaux  dans  ma  chambre  :  car  il  me 
faut  une  obscuiité  entière  dans  Tentre-chien  et  loup  , 
cdmme  les  bois,  ou  une  église,  on  que  Ton  soit  trois  ou 
quatre  à  causer;  enfin  je  me  gouverne  selon  vos  inten- 
tions. J*ai  vu  le  petit  Sanguin  du  prince,  qui  est  chez 
son  cousin  ;  il  m'apporta  des  perdrix  et  des  lièvres  :  il  est 
tout  tel  qu'il  était  ;  nous  parlâmes  fort  du  temps  passé,  et 
(le  la  princesse. 

La  nouvelle  de  Brisacier  est  tout  assurée  :  on  a  découvert 
par  des  lettres  qu'il  écrivait  au  roi  de  Pologne,  qu'il  tra- 
vaillait à  le  détourner  de  l'amitié  de  notre  monarque  ;  de 
sorte  qu'il  est  à  la  Bastille,  et  sa  destinée  est  encore  incer- 
taine entre  la  potence  et  le  duché. 

Pour  l'Allemagne,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  Le  gé- 
néral a  été  encore  un  peu  mortifié,  en  faisant  escorter  des 
convois;  il  est  obligé  de  se  rapprocher  de  nous,  pendant 
que  ces  brutaux  d'Allemands,  dès  qu'il  aura  repassé  le 
Rhin,  se  mettront  autour  de  Brisach,  comme  ils  firent 
Tannée  passée  à  Philisbburg  :  cela  serait  assez  imperti- 
uent.  Tl  y  a  beaucoup  de  division  dans  cette  armée,  j'en- 
tends celle  de  M.  de  Luxembourg.  Je  reçois  un  billet  de 
d'Hacqueville,  qui  fut  raeœredi  à  Versailles,  pour  voir  faire 
et  envoyer  cette  manière  de  règlement  pour  l'assemblée. 
11  faut  avouer  que  jamais  il  ne*  s'est  vu  un  tel  ami  :  quand 
OD  lui  recommande  quelque  affaire,  rien  n'empêche  de 
croire  que  c'est  la  seule  qu'il  ait,  tant  il  s'en  acquitte  ponc- 
tuellement. 

546.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  w  40  oclobre  4670 

Il  y  a  trois  jours  que  je  suis  ici,  Madame,  avec  madame 
votre  mère.  Vous  croyez  bien  que  sa  rate  et  la  mienne  eu 
ont  mieux  valu.  Elle  m'a  montl^»  un  endroit  de  votre  der- 
nière lettre  où  ><>ms  me  faites  un  compliment  siu*  la  prison 
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de  mon  fils,  dont' je  vous  rends  miite.graCesi.  Mais  vout 
m'en  aviez  promis  un  sur  la  qualité  de  grand-père  que  je 
porte  fort  indignement.  Je  n'en  sais  point  du  tout  faire  ks 
fonctions;  je  n'en  suis  pas  moins  gai^  et  j'espère  de  deve^ 
nîr  bisaïeul  sans  en  être  plus  grave.  Mais 'quand  arriverei- 
vous,  Madame  ?  Vous  vous  faites  bien  désirer^  sans  avoir 
besoin  de  ce  secours  pour  nous  faire  bien^  aises  de  voos 
revoir.  -  • 

Revenez  vite  à  nous,  Grigiian; 
Quittez  pour  un  temps  la  Provence. 
N'attendez  pas  le  bout  de  Tan , 
Revenez  vite  à  nous ,  Grignan  ; 
Peut-être  sera-ce  Â  mon  dam , 
Mais  je  ne  crains  que  votre  absence. 
Revenez  vite  à  nous,  Grignan  ; 
Quittez  pour  un  temps  la  Provence. 

'  Je  laisse  à  madame  votre  mère  à  vous  envoyer  tous  les 
autres  triolets  qu'on  chante  ici;  et  pour  moi,  Madame, je 
vous  chanterai  toujours,  jusqu'à  ce  que  je  vous  parle. 

547.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNA.N. 

Commencée  à  Livry,  et  finie  à  Paris, 
mercredi  U  octobre  4676. 

Je  vous  remercie,  ma  lille,  de  votre  complaisance,  et  de 
l'amitié  que  vous  me  témoignez,  puisque  vous  êtes  résolue 
de  partir  avant  M.  de  Grignan.  Je  l'embrasse  et  je  le  re- 
mercie aussi  du  consentement  qu'il  y  donne  :  je  connais  ia 
pesanteur  de  votre  absence,  et  je  compi:ends  ce  qu'il  souf^ 
frira;  mais  c'est  pour  si  peu.  de  temps,  qu'il  a  raison  de  m 
me  pas  envier  cette  satisfaction  :  sa  part  .est  toujours  bien 
grande  au  prix  de  la  mienne.  Je  vous  conjure  à  présent, 
ma  très  chère,  de  prendre  un  bon  conducteur  .pour  vobf 
voyage  ;  j'ai  de  la  peine  à  penser  à  l'ennui  que  vous  aurez  : 
}v  vous  recommande  à  Montjïobert  ;  ayez  des  livres;  et  au 
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nom  de  Dieu,  défendez  à  vos  muletiers  de  prendre  le  cbe- 
mitt  le^plus  court,  en  allant  de  chez  vous  à  Montélimart; 
p*jls  prennent  le  chemin  du  carrosse  :  ils  menèrent  ma- 
dame de  Goulanges  par  celui  que  je  vous  dis;  sans  du  But, 
qui  descendit  promptement,  et  soutint  la  litière,  elletom> 
bait  dans  un  précipice  épouvantable  ;  il  m'a  conté  cela  dix 
fois,  et  m*a  fait  transir.  La  crainte  qu*on  ne  vous  mène  par 
ce  chemin  m'a  déjà  réveillée  plus  d-upe  fois  la  nuit.  Je  vous 
conjure,  ma  très  chère,  de  donner  ce  soin  à  quelqu'un  qui 
ait  plus  d'attention  à  votre  conservation  que  vous-même. 
J'écrirai  à  Moulins  à  un  M.  Le  Châtelain,  qui  vous  rendra 
mille  petits  services;  c'est  un  très  bon  et  très  honnête 
homme,  qui  a  de  TespHt  et  de  la  piété.  Vous  y  verrez  aussi 
madame  de  Gamaches,  qui  est  de  la  maison  de  Moutmo- 
fin  :eUe  est  vive,  elleest  jolie  femme  :elle  ne  m*a  pas  quittée 
pendant  quatre  ou  cinq  jours,  en  deux  fois,  que  j*ai  été 
à  Moulins,  ou  chez  mesdames  Fouquet  :  enfin  elle  est  ma 
première  amie  de  Moulins. 

M.  de  Seignelai  est  allé  en  poste  à  Marseille,  pour  une 
affaire  de  la  marine  ;  nous  ne  savons  ce  que  c'est.  Le  Bri- 
sacier  et  sa  mère  sont  toujours* à  ia  Bastille.  La  mère  a  ob- 
tenu une  femme  pour  la  servir;  mais  M.  le  duc  se  déchausse 
lui-même. 

Votre  médecin  philosophe  tire  detrop  loin  pourtirer  juste; 
il  me  croit  malade,  et  je  suis  guérie  ;  et  je  voi;is  assure  que 
les  c(mseils  qu'on  m'a  donnés  ici,  sont  opposés  aux  siens. 
Je  finirai  ma  lettre  demain  à  Paris. 

Jeudi  15*     • 

Me  voici  donc  à  Paris.  J'ai  couché  à  Saint-Maur  ;  j'y  al- 
lai de  Livry.  J'y  ai  vu  M.  de  La  Rochefoucauld,  et  nous 
avons  fort  causé.  Si  Quanta  avait  bridé  sa  coiffe  à  Pâques 
de  l'année  qu'elle  revint  à  Paris,  elle  ne  serait  pas  dans 
l'agitation  où  elle  est  :  il  y  avait  du  bon  esprit  à  prendre  ce 
parti;  mais  la  faiblesse  humaine  est  grande ,  on  veut  me- 
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iioger  des  restes  de  beauté;  cette  éeouomie  ruine  plutôt 
(fu'elle  n'enrichit.  La^  bonne  femme  (madame  de  5ôti6tV 
est  en  Flandre  :  cela  ferme  la  bouche.  J'ai  trouvé  que  ra© 
rêveries  de  ma  forêt  se  rapportent  fort  aux  raisonnements 
d*ici.  Je  n  ai  point  encore  vu  madame  de  Coulanges,  jr 
n'irai  qu'après  avoir  fait  ce  paquet.  On  m'assure  qu'elir 
est  très  bien,  et  que  les  épigrarames  recommencent  à  poin- 
dre. Je  lui  ferai  vos  amitiés,  et  donnerai  votre  lettre  à  sm 
maii. 

On  dit  que  le  crime  de  Brisacier,  c'est  d'avoir  abusé  dr 
sa  charge  1 ,  en  faisant  écrire  la  reine  an  roi  de  Pologne, 
pour  l'engager  à  prier  le  roi  d'accorder  un  brevet  de  duci 
Brisaeier,  son  secrétaire.  11  faut  que  le  courrier  de  Poiogir 
ait  apporté  cette  nouvelle,  puisqu'on  a  donné  des  commis- 
saires à  Brisacier  ;  et  vous  savez  ce  que  c'est  d'abuser  (h 
sceau  et  du  seing  d'une  reine  de  France.  Je  crains  q« 
M»  /p  duc  de  Brisacier  ski  ne  soit  pendu. 

Je  prévois  que  mon  fils  reviendra^  au  lieu  d'aller  sorH 
Meuse,  où  sa  mauvaise  destinée  l'envoie  ;  il  a  un  rhunwH 
tisme  à  la  cuisse,  qui  sera  bon  pour  obtenir  son  congé.  S 
le  beau  temps  continue,  j'imi  encore  un  moment  à  lAvrf 
ma  maison  est  toute  prête  et  toute  rangée,  c'est  le  prind 
pal.  Parlez-moi  un  peu  de  votre  départ,  et  je  vous  parlei^ 
vendredi  de  votre  voiture  de  Briare  ou  d'Orléans.  Au  rwte 
Amonio  est  pape,  c'est-à-dire  son  oncle  est  maître  de  chan 
bre  d'Odescalchi.  Vous  jugez  bien  que  le  voilà  à  Rome,i 
moquant  de  Chelles,  après  y  avoir  mis  la  réforme  :  to«t« 
(lue  vous  me  mandez  sur  ce  sujet  est  l'étoffe  de  dix  é^ 
grammes.  Vous  êtes  la  plus  plaisante  créature  du  monde, 
avec  toute  votre  sagesse  et  votre  sérieux  :  si  vous  vouW 
prendre  soin  de  ma  rate,  je  serais  immortelle  ;  car  c'est  i 
là  que  sont  venus  tous  mes  maux  ,  à  ce  qu'ils  disen( 
Songez,  ma  très  chère,  à  venir  me  voir;  je  n'attendrai  \Mvà 

I 

1  l)c  secrolairo  des  commandements  «le  la  reine.     'V.  « 
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de  saug-froid  la  joie  que  j^aurai  de  vous  embrasser,  et  mes 
petits  esprits  se  mettront  bientôt  en  mouvement  pour  aller 
au-devant  de  vous.  Adieu,  ma  très  chère  enfant  ;  je  vous 
écrirai  vendredi.  Je  vous  fais  mille  amitiés  de  madame  de 
La  Fayette  qui  m'en  a  chargée  par-dessus  la  tète,  et  M.  de 
La  Rochefoucauld  aussi.  Je  n'ai  encore  vu  personne  :  vous 
savez  comme  j'aime  à  ramasser  des  rogatous  pour  vous 
divertir.  Ce  que  je  ne  puis  vous  mander,  c'e^t,  en  vérité, 
Texcès  de  Tamitié  que  j'ai  pour  vous. 

548.  —  A  LA  MÊME^ 

A  Paris,  vendredi  16  oclôbre  167B. 

En  vérité,  ma  fiUe,  je  n'ai  jamais  vu  de  si  sots  enfants 
que  les  miens  ;  ils  sont  cause  que  je  ne  «puis  retourner  ;i 
Livr\%  comme  j'en  avais  le  dessein.  Je  vois  bien  que  cela 
vous  fait  rire,  et  que  vous  n'avez  pas  grande  envie  de  me 
plaindre  d'être  obligée  de.  faire  faux  bond  k  Livry  le  15 
d'octobre.  B'Hacqueville ,  Gorbinelli,  M.  et  madame  de 
Coulanges,  vous  aideront  fort  à  approuver  queje  ne  les  quitte 
plus.  Il  est  vrai  cependant  que,  sans  vous  et  mon  lUs,  j'au- 
rais continué  ma  solitude  avec  plaisir  :  j'étais  là  plus  à  moi 
en  un  jour  que  je  n'y  suis  ici  en  quinze;  je  priais  Dieu,  je 
lisais  beaucoup;  je  parlais  de  l'autre  vie,  et  des  moyens  d'y 
parvenir.  Le  père  prieur  a  plus  d'esprit  que  je  ne  pensais, 
quoique  je  le  trouvasse  un  fort  honnête  homme.  Enfin  me 
revoilà  dans  le  tourbillon. 

Il  faut  que  j'aille  voir  M.  Colbert  pour  votre  pension  ; 
d'Hacqueville  m'y  mènera,  quand  ce  ministre  viendra  » 
Parts,  afin  d'éviter  le  voyage  de  Versailles  :  voilà  pour  ma- 
dame ,  voici  pour  monsieur.  Vous  saurez  que  son  malheur 
l'envoie  sur  la  Meuse,  et  son  bonheur  fait  qu'il  aun  rhuma- 
tisme sur  une  cuisse  et  sur  une  hanche ,  qui  lui  fait  beau- 
coup de  mal,  et  Tempéche  de  se  soutenir.  Il  est  à  C.harle- 
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vilfe ,  et  me  prie  de  demander  son  congé  :  il  faut  done  m 
M.  de  I^uvois,  c  est  une  affaire.  N'ai-je  pas  raison,  m 
belle  y  de  me  plaindre  de  mes  enfants ,  et  de  leur  diredci 
injures? 

M.  de  Goulanges  vous  avait  écrit  une  très  jolie  lettre  s^ 
liaée  de  vers  par-ci  par-là  :  il  vous  contait  tous  les  soins* 
toutes  les  inquiétudes  qu'on  a  marqués  à  madan^e  de  Gov* 
langes  dans  sa  maladie  ;  et  que  la  marquise  de-La  TrousMJ 
qui  en  était  demeurée  en  Berry  sur  la  nouvelle  de  son  cxi 
mité ,  était  seule  à  mourir  de  peur  d*àpprendre  une 
rection  i.  Cet  endroit,  quoique  la  malade  en  ait  déjà  ri,  s' 
présenté  à  son  esprit  avec  quelque  vapeur  noire,  de 
qu'elle  Ta  i^prouvé;  et  en  même  temps  son  mari  aprisÉ 
lettre ,  et  Ta  chiffonnée  comme  un  petit  enfant ,  «t  Ta  jeli 
dans  le  feu.  Nous  sommes  demairés  tous  étonnés ,  et  il  4 
a  fait  une  autre  dans  son  chagrin ,  qui ,  en  vérité ,  est  pM 
plate  que  la  feuille  de  papier  sûr  quoi  elle  est  éerite.  f 
vôtre  était  admirable  :  nous  la  oonsidérétmes  comme  fi 
pièce  digae  d'être  gardée ,  pour  s'en  parer  dans  de  pareH 
occasion^. 

M.  de  La  Yallière  est  mort  :  on  lui  a  fait  plusieurs  oy 
rations;  et  enfin  il  s'en  est  allé.  Sœur  Louise  de  la  Misa 
corde  2  fit  supplier  le  roi  de  conserver  le  gouvemeuMl 
pour  acquitter  les  dettes,  sans  faire  mention  de  ses  neyea 
Le  roi  lui  a  donc  donné  ce  gouvernement,  et  lui  a  maa 
que  s'il  était  assez  homme  de  bien..pour  vmr  une  carmél 
aussi  $ainte  qu'elle ,  il  irait  lui  dire  lui-même  la  part  qi 
pre;n(l  à  la  perte  qu'elle  a  faite.  Madame  de  Soubise  estii 
venu<^  de  Flandre;  je  l'ai  vue,  et  lui  ai  rendu  une  >ii 

1  La  marquise  de  La  Trousse  était  si  Jalouse  du  prétendu  aturchemertl 
son  mari  pour  madame  de  Goulanges,  qu'ion  croyait  pouvoir  hasarderai 
plaisanterie.    (P.)  j 

s  Françoise-Louise  de  La  Baume-le-Blanc,  duchesse  de  La  ValUère,iM 
religieuse  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  était  sœur! 
Jean-François  de  La  Baume-le-Blanc,  gouverneur  et  grand-sénèchat  de] 
province  de  Bourbonnais,  mort  le  «5  octobre  1676.*  fP.)  1 


U£.  MADAME    DE    SÉVIGJVK.  201 

qu'elle  me  fît  à  mon  retour  de  Bretagne.  Jle  Tai  trouvée  fort 
belle,  à  une  dent  près  qui  lui  fait  un  étrange  effet  au  devant 
de  la  bouche  ;  son  mari  est  en4)arfaite  santé,  et  fort  gai.  Il 
me  parait  qu*on  les  a  mal  gardés  ces  nuits  passées. 

Ldi  grande  femme  [madame dHeudicourt)  s* est  fort  éclair- 
cie  avec  Quanto,  et  a  fait  voit  au  doigt  et  à  Tœil  qu'elle 
était  incapable  d'approuver  de  nouveaux  feux.  On  ne  peut 
I»as  être  mieux  qu'elle  est  présentement  ;  peut-être  que  de- 
main ce  ne  sera  plus  la  même  chose  :  mais  enfin  elle  est  au 
eomble  ;  on  lui  a  donné  quatre  cents  louis  pour  les  habits 
de  ViUers-Cotterets,  où  Ton  doit  faire  la  Saint-Hubert  ;  on 
croit  cette  partie  rompue;  j'ai  toujours  cru  qu'il  n'y  aurait 
de  sûr  que  la  dépense  des  dames  qui  est  excessive.  Elle  a 
été  si  sotte  que  de  donner  scrupuleusement  dans  l'étoffe; 
il  me  semble  qu'elle  eût  mieux  fait  d'en  mettre  au  moins 
«ne  partie  en  pain  de  Gonesse ,  d'autant  plus  que  quand 
on  n'achète  point  un  visage  neuf,  les  atours  ne  font  pas  un 
lion  effet.  On  assure  que  mademoiselle  d'Ëlbeuf  a  dit  à 
Monsieur  que  madame  de  Richelieu  a  fait  un  compliment 
à  M.  le  duc,  sur  ce  que  Madame  n'est  accouchée  que  d'une 
fille;  cela  fait  une  fourmilière  de  dits ,  de  redits ,  d'allées , 
de  venues ,  de  justifications ,  et  tout  cela  ne  pèse  pas  un 
grain.  * 

Je  vous  ai  envoyé  un  grand  discours  du  P.  Le  Bossu  sur 
la  lune;  je  crois  qu'il  pourrait  bien  être  dans  ce  paquet 
perdu  du  25 ,  dont  Je  suis  encore  très  affligée.  Je  meurs 
d'envie  que  vous  me  parliez  de  votre  départ;  je  crois  que 
vous  feriez  mieux  d'aller  jusqu'à  Orléans,  ce  n'est  qu'un 
jour  de  plus  ;  vous  y  trouverez  Beaulieu ,  qui  vous  tiendra 
«ne  voiture  prête ,  et  le  lendemain  assurément  je  vous  irai 
recevoir  et  prendre  dans  mon  carrosse  :  celui  d'Orléans 
amènera  vos  gens  et  toutes  vos  bardes.  Adieu ,  ma  très 
chère;  songez  à  ce  mauvais  chemin  de  Grignan  à  Monté- 
Kmart.  Je  suis  très  fâchée  que  vous  ayez  été  importunée  de 
votre  M.  de  C...  noir  comme  une  taupe,  et  tout  le  reste  :  il 
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me  semble  que  je  vois  votre  désespoir;  dès  qu'on  a  un  powt 
«le  terre ,  on  e^mnnlt  ces  sortes  de  visites. 

549.  "  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  31  octobre  4f7C. 

Hé,  mon  Dieu,  ma  fille  1  est-il  possible  que  vous  puisâa 
croire  que  le  monde  trouve  ridicule  que  vous  me 
voir,  et  qu'on  puisse  trouver  étrange  que  yous  quitte 
M.  de  Grignan  pour  un  peu  de  temps ,  afm  de  me  dminff 
cette  marque  de  votre  amitié?  Peut^^tre  aurait-on  plus  à 
peine  à  justiAer  le  contraire,  et  vos  amis  y  seraient  ptn 
embarrassés ,  qu*à  défendre  le  voyage  que  vous  allez  bèst 
Soyez  donc  en  repos  là-dessus,  et  croyez  qu'il  n'y  a 
((ue  de  fort  sage  et  de  fort  raisonnable  à  témoigner, 
cette  occasion,  Tamitié  que  vous  avez  pour  mo.i.  D^flao^ 
ville  vous  en  dira  son  avis;  et  comme  M.  de  Grignan  M 
être  parti  pour  rassemblée,  nous  commencerons  àvoirll 
jour  de  votre  départ. 

Madame  de  Yemieuil  passera  le  jour  de  la  Toussaint! 
Lyon  :  elle  me  demanda  si  elle  ne  vous  rencontrerait  polit 
je  lui  dis  que  cela  n'était  pas  impossible.  Amonio  s'eo 
aussi  ;  si  vou&  le  trouvez  ,  vous  lui  ferez  une  fort 
mine  :  j'en  suis  assurée.  J'écris  à  M.  de  Grignan  et  à  M.  Tff 
ehevéque,  pour  les  prier  d'entrer  dans  mes  intérêts 
vous.  Je  suis  fort  embarrassée  :  j'ai  demandé  le  congél 
mon  tlls,  parcequ'il  est  malade  de  son  rhumatisme  à  Clutf 
ieville;  M.  deLouvois  répondit  fort  honnêtement  que,  sî) 
voulais,  il  le  demanderait  au  roi  :  mais  que  mon  fils  fefd 
fort  mal  sa  cour,  et  qu'il  serait  refusé  ;  que  le  petit  Villm 
et  tous  les  aûti^es  l'avaient  été,  et  qu'il  lui  conseillait  de 
guérir  tout  doucement  à  Charleville;  que  s'il  avait  pi-is,di 
l'armée,  une  attestation  de  M.  de  Schomberg,  il  seraiti* 
\enii;  mais  que  sa  lettre  toute  seule  ne  produirait  aoci 
cITet.  .l'ai  luandé  tout  cela ,  et  en  même  temps  je  reçois 
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lertre,  où,  sans  avoir  reçu  la  mienne,  il  me  mande  qu^il  part 
avec  un  de  ses  amis  qui  revient ,  et  quMl  sera  demain  ici.  Je 
l'rains  que  cela  ne  lui  fasse  une  affaire  :  je  vous  manderai 
la  suite,  l^e  P.  Le  Bossu  sera  fort  aise  de  voir  ce  que  vous 
dites  de  lui.  Son  Art  poétique  *  est  fort  admiré;  vous  en 
sentiez  la  beauté ,  sans  savoir  à  qui  vous  en  aviez  l^obliga- 
tion.  Vous  trouverez  ici  une  traduction  de  S.  Augustin,  sur 
la  frédeMination  et  la  persévérance  des  bons  ^  :  nos  amis 
»nt  triomphé  dans  cet  ouvrage  ;  vraiment  c*est  la  plus  belle 
et  la  plus  hardie  pièce  qu*on  puisse  voir.  Yousr  trouverez 
aussi,  dans  un  autre  genre,  les  rondeaux  de  Benserade  :  ils 
KODt  fort  mêlés  ;  avec  un  crible,  il  en  demeurerait  peu  :  c*est 
une  étrange  chose  que  Timpression. 

Voici  une  histoire  fort  extraordinaire  :  on  envoie  quel- 
quefois de  l'argent  à  son  mari,  quand  il  est  à  Tarmée  ;  Saint- 
Gérau  en  a  envoyé  à  sa  femme  -^  :  il  lui  mande  que  si  elle 
B  emploie  à  s'habiller  les  neuf  cents  francs  qu'il  lui  fait  te- 
nir, il  ne  reviendra  point  de  son  quartier  d'hiver;  tellement 
que  la  petite  dame  a  donné  dans  Fétoffe,  selon  Tintention 
du  fondateur.  Madame  de  Soubiseà  paru  avec  son  mari, 
deux  coiffes  et  une  dent  de  moins,  à  là  cour;  de  sorte  que 
Ton  n*a  pas  le  mot  à  dire.  Elle  avait  une  de  ses  dents  de  de- 
vant un  peu  endommagée;  ma  foi,  elle  a  péri,  et  Ton  voit 
une  place  comme  celle  du  gros  abbé  ^,  dont  elle  ne  se  soucie 
Kuère  davantage;  c'est  pourtant  une  étrange  perte.  Le 
voyage  de  Villers-Cotterets  œt  rompu  ;  mais  le  roi  a  1^  bonté 
(le  permettre  qu'on  porte  ses  beaux  habits.à  VersaHles.  La 
plus  incroyable  chose  du  monde,  c'est  la  dépense  que  font 
ces  dames,  sans  avoir  le  premier  sou,  hormis  celles  à  qui  le 
roi  les  donne. 

Je  vous  vois  dans  vos  prairies  une  bergère  sans  berger. 


•  C'esUÂ-dire  son  Traité  du  t*»ëme  épique. 

2  Oue  Iraduclioii  est  de  M.  du  Bois,  de  l'Académie  française. 

•'  Madame  de  Sain t-Géran  aimait  le  jeu.     (P.) 

'*  I/uI>Ih'!  Le  Caiiiiis  de  Poiilrarrè,  aumônier  du  ix»i. 
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bieu  solitaire  et  bien  éloignée  de  l'agitation  de  œlksrU: 
votre  ame  est  bien  tranquille,  et  vos  esprits  sont  bien  p- 
sibles  en  comparaison  du  mouvement  de  ce  lx>n  pays  ;  i 
que  peut  faire  une  bergère  sans  un  berger  ?  Vous  rép» 
jdrez  fort  bien  à  cette  question  par  votre  exenple.  Madanr 
de  Coulanges  a  des  retours  de  fièvre  dont  elle  est  fort  dii- 
grine  ;  cela  est  ordinaire  à  la  suite  des  grandes  maladks. 
Langtade  est  revenu  de  Frêne,  où  il  a  été  encore  ptusnl 
que  madame  de  Coulanges.  Je  l*iû  vu  ;  il  est  difinemert 
bien  logé  à  ce  fautiourg.  Madame  de  La  Fayette  est  mt 
nue  de  Saint-Maur  :  elle  a  eu  trois  accès  marqués  defièm 
quarte;  elle  dit  qu'elle  en  est  ravie,  et  qu'au  moins  sa» 
ladie  aura  un  nom. 

A  cinq  heures  du  soir 

Savez- VOUS  bien  où  je  suis?  Je  vous  défie  de  le  devins 
Je  suis  venue  dîner  par  le  plus  beau  temps  do  monde  à 
sœurs  de  Sainte-Marie  du  faubourg  :  vous  croyez  que  ji 
m'en  vais  dire,  Saint-Jacques;  point  du  tout,  c'est  du  fi» 
bourg  Saint-Germain.  On  vient  de  m'y  apporter 
lettre  du  14.  Je  suis  dans  la  plus  belle  maison  de  Mk 
dans  la  chambre  de  mademoiselle  de  Raymond,  qni  s  y 
fait  faire,  comme  bienfaitrice,  un  petit  appartement  i 
chanté  :  elle  sort  quand  elle  veut  ;  mais  elle  ne  le  vrtt 
guère,  parcequ'elle  a  principalement  dans  la  tète  de  m 
loir  aller  en  paradis.  Je  vous  amènerai  ici,  non-seulen^ 
comme  une  relique  de  ma  grand' mère,  mais  comme 
personne  curieuse,  qui  doit  aimer  à  voir  une  très  Ml 
maison  de  campagne  ;  vous  en  serez  surprise.  Je  vais  < 
dans  cet  aimable  lieu,  répondre  à  votre  lettre.  Je  contnri 
à  vous  conjurer  de  décider  en  ma  faveur,  et  de  ne  ]iM 
balancer  à  faire  un  voyage  que  vous  m'avez  promis,  É| 
qu'en  vérité  vous  me  devez  un  peu.  Je  ne  suis  pas  sué 
à  trouver  que  vous  marchandez  beaucoup  à  me  faire  plft 
sir.  Partez  donc,  ma  fille,  partez  ;  vous  devez  avoir  pris  fi 
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mesures  sur  le  départ  de  M.  de  Grignan  :  je  l'embrasse,  et 
vous  prie  de  lui  donner  ma  lettre  ;  je  vous  recommande 
aussi  celle  de  M.  Farçhevêque  :  j'espère  plus  en  eux 
qu'en  vous  pour  une  décision. 

J'ai  dit  comme  vous  sur  ce  règlement;  il  n*y  a  pas  de 
raison  à  leur,  dire,  que  quand  ils  seront  malades,  ils  ne 
viendront  point  à  l'assemblée,  cela  s'en  va  sans  dire  ;  et 
aussi,  qu'ils  se  trouveront  à  Touverture,  quand  ils  seront 
dans  le  lien;  quelle  folie!  ils  ne  s'y  trouveront  jamais  :  ce 
u'est  point  un  lieu  où  Ton  se  trouve  par  hasard.  J'avais 
corrigé  cet  article,  sans  rien  ôter  au  sens  ;  mais  d'Hacque- 
ville  aima  mieux  l'envoyer  prompteYnent  que  de  tarder 
encore  huit  jours,*  disant  que  les  évoques  de  vos  amis  ne 
feraient  point  de  difficulté,  et  que  les  autres  en  feraient 
toujours  :  l'intendant  au  moins  n'y  saurait  manquer;  cette 
affaire  m'a  donné  du  chagrin.  N'admirez- vous  point  l'éclat 
et  la  puissance  que  donne  la  réverbération  du  soleil?  h 
me  miras,  me  miran  ^  :  n'aurions-nous  jamais  un  rayon  ? 
Je  disais  hier  au  fils  d'un  malheureux  [le  comte  de  Vaux), 
que  si,  avec  son  mérite  et  sa  valeur,  qui  percent  même  la 
noirceur  de  sa  misère,  il  avait  la  fortune  du  temps  passé, 
on  lui  aurait  dressé  un  temple  :  je  dis  vrai  ;  mais  si  cela 
était,  il  serait  gâté.    , 

Vous  avez  grande  raison  de  ne  pouvoir  vous  représenter 
madame  de  Coulauges  à  l'agonie,  et  M.  de  Coulanges  dans 
la  douleur;  je  ne  le  croirais  pas,  si  je  ne  Tavais  vu  :  \me 
vivacité  morte,  une  gaieté  pleurante,  ce  sont  des  prodiges. 
La  pauvre  femme  avait  encore  hier  la  fièvre;  on  ne  sort 
point  nettement  de  ces  grands  maux.  Quand  je  songe  qu'au 
bout  de  dix  mois  j'ai  encore  les  mains  enflées,  cela  me  fait 
rire;  car  pour  du  mal,  je  n'en  ai  plus.  Je  ne  proposerai 
point  à  Corbinelli  de  raisonner  avec  vous  sans  la  méthode  ; 

1  Si  vous  me  regardez ,  on  a  les  yeux  sur  moi ,  emblème  du  comlc  de 
Ooisidanslecarroiist'l  qui  eut  lieu  au  yiariagr  do  Louis  Xlll  cl  d'Auiu' 
d'Autriche,  en  1612. 

III.  12 
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il  entre  en  fureur,  et  Ton  n'est  point  en  sûreté.  Il  estoc- 
cupé  à  faire  des  rondeaux  sur  la  convalescence  de  madam  1 
(le  Coulanges  :  je  les  corrige  ;  jugez  de  la  perfection  deloii- 
>  rage.  Adieu,  nia  chère  enfant  ;  partez  et  venez  :  tenez- 
vous  donc  une  fois  pour  décidée,  et  défaites-vous  d'épilo- 
.i(uer  sur  les  bienséances  de  votre  voyage  :  elles  y  soottoyt 
entières,  et  ce  n'est  pas  moi  seule  qui  le  dis. 

Uabbé  de  Pontcarré  me  montra  hier  ce  que  vous  toi 
écrivez  sur  le  manteau  donné  inconsidérément  :  cela  et 
fort  plaisant.  Il  est  vrai  que  la  conduite  de  notre  cardiui , 
est  adorable  :  on  Tadmire  bien  aussi;  il  en  reçoit rboi- ' 
neur  qu'il  mérite. 

550.  —  A  LA  MÊME. 

I 
A  Livry,  vendredi  25  octobre  «P 

Voici  le  second  tome  du  FraUr.  Je  lui  envoyai  hierwl 
carrosse  au  Bourget,  et  je  vins,  cela  soit  dit  en  passafit, 
avec  un  autre  à  six  chevaux,  le  trouver  ici,  où  je  ne  eroya» 
pas  trop  qu'il  dût  arriver  si  précisément;  cependant  lete- 
sard,  qui  est  quelquefois  plaisant,  nousflt  tous  renconW 
au  bout  de  l'avenue  :  cette  justesse  nous  fit  rire.  Nous  en- 
trâmes, nous  nous  embrassâmes,  nous  parlantes  de  yi4 
choses  à  la  fois,  nous  nous  questionnâmes  sans  attendrefli 
entendre  aucune  réponse;  enfin  cette  entrevue  eut  toute  II 
joie  et  tout  le  désordre  dont  elles  sont  ordinairement ae 
compagnées.  Cependant  monsieur  boite  tout  bas,  mousie» 
crie,  monsieur  se  vante  d*un  rhumatismey  quand  il  b'** 
pas  devant  moi  ;  car  ma  présence  l'embarrasse;  eteom^i 
*  nous  en  avons  bien  vu  d'autres  ensemble,  il  ne  se  ^^ 
qu'à  demi.  Dans  mes  rêveries  de  ma  grande  maladie,  j< 
trouvais,  et  je  croyais,  et  je  disais  que  j'avais  une  cui* 
bleue,  c'était  celle  qui  me  faisait  le  plus  demal;d€Sorip 
que  je  lui  ai  donc  accordé  qu'il  a  une  cuisse  bleue,  pouff* 
qu'il  demeure  d'accord  aussi  qu'il  a  la  tète  verte,  teW*^ 
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ineut  que  cela  compose  un  homme  qui  a  la  cuisse  bleue  et 
la  tête  verte.  Gardez-vous  bien  de  dire  cela  à  Moutgobert  : 
elle  en  abuserait  cet  hiver  avec  le  pauvre  baron,  qui  se 
prépare  bien  à  la  tourmenter.  Elle  écrit  les  pins  plaisantes 
choses  du  monde,  et  à  lui,  et  à  moi  ;  mais  nous  voyons,  au 
travers  de  sa  bonne  humeur,  qu*elle  est  malade,  et  nous 
en  sommes  très  fôchés.  Mon  tiis  sera  donc  ici  quelques 
jours,  en  attendant  qu'on  lui  ait  envoyé  de  Charleville  les 
attestations  nécessaires  pour  avoir  le  congé,  ou  que  les 
troupes  qui  étaient  allées  sur  la  Meuse,  reviennent,  comme 
on  le  dit,  parceque  ce  duc  de  Zell,  qui  nous  faisait  peur, 
s'est  retiré,  et  a  peut-être  plus  de  peur  que  nous.  Voilà 
rétat  de  notre  abbaye  :  on  voudrait  bien  que  je  fusse  obli- 
i^ée  d*en  partir,  pour  aller  au-devant  de  vous;  car  vous 
êtes  une  pièce  fort  nécessaire  à  notre  véritable  joie.  Je  ne 
vous  dirai  plus  .rien  sur  votre  départ  :  il  me  semble  qu'il 
doit  être  résolu,  ou  jamais  ;  vous  ne  sauriez  douter  du  désir 
que  j'en  ai.  Je  crois  que  M.  dé  Grignan  est  parti  pour  l'as- 
semblée :  ainsi,  en  bonne  justice,  vous  devriez  être  en  che- 
min; si  cela  était,  j'aurais  moins  de  regret  que  cette 
lettre-ci  fût  perdue,  que  ce  gros  paquet  du  25,  dont  je  suis 
encore  fâchée.  Si  mon  écriture  est  un  peu  chancelante, 
n'en  soyez  point  en  peine,  c'est  que  j'ai  froid  aux  doigts. 
Adieu,  ma  très  chère  ;  je  laisse  la  plume  à  M.  le  Clopineiix, 
Ou  disait  l'autre  jour  qu'on  avait  jeté  un  monitoire,  pôui* 
savoir  où  était  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  ;  et  quand  il 
partit,  on  prétaid  que  le  grand  Condé  disait  :  Ah,  Je  beau 
poste!  ah  y  le  joli  commandement  jusqu'au  mois  de  juillet  ! 
On  dit  encore  que  M.  de  Luxembourg^  a  mieux  fait  l'orai- 
son funèbre  de  M.  Turenne  que  M.  de  Tulle,  et  que  le 
cardinal  de  Bouillon  lui  fera  avoir  une  abbaye;  tout  cela, 


1  I  ('  luart't'lial  de  Luxembourg  éprouva  dans  ce  lemps-là  ce  qui  arrive  .1 
la  plupart  des  grands  hommes.  Il  Tut  d'abord  en  bulle  aux  traîls  de  l'en  vie 
et  de  la  uialij^nitë  ;  mais  enfin  Tune  el  Taulre  se  lurent  devant  ses  vietoires, 
ei  firent  place  aux  louanges  et  h  l'admiration.     'P.; 
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sans  préjudice  des  chansons.  A  prop(»s  de  cardinal,  ce  qui 
vous  avez  dit,  sans  sacrilège  dans  le  conclave  ni  \)eccadilk 
par  le  chemin,  est  une  chose  admirable.  Le  bon  abbé  vous 
aime  et  vous  honore  de  tout  son  cœur  ;  et  moi,  ma  chère, 
je  vous  embrasse  d(î  tout  le  mien. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Me  voici  quasi  établi  comme  vous  le  souhaitez.  J  ai  la 
cuisse  bleue,  il  est  vrai  ;  mais  je  ne  conviens  pas  de  la  tète 
verte  :  je  voudrais  pourtant  bien  avoir  changé  du  bleu  de 
ma  cuisse  contre  un  peu  de  verdure  à  ma  tète  ;  j'en  mar- 
cherais beaucoup  mieux  et  plus  légèrement.  J'ai  reçu  votre 
lettre,  ma  petite  sœur  :  je  vous  remercie  de  vos  soins  el 
de\otre  inquiétude  ;  je  crois,  si  je  ne  me  trompe,  qne  nous 
serons  le  mieux  du  monde  ensemble  cet  hiver  :  vous  savez 
pourtant  que  je  vous  ai  promis  de  ne  jamais  oublier  votre 
cœur,  ni  votre  ame  intéressée  :  à  cela  près,  je  penserai 
assez  de  bien  de  vous,  malgré  vos  irrésolutions ,  dont  on 
m'a  dit  d'assez  grandes  impertinences  :  nous  vous  en  gron- 
derons tout  à  loisir  ;  venez  seulement  voir  ma  ti-ès  chère 
bonne  maman,  qui  se  porte  à  merveille,  et  qui  est  belle 
comnie  un  ange.  Si  votre  retour  ne  vous  parait  pas  néces- 
saire pour  lui  redonner  la  santé,  sachez  qu'il  Test  fort  poor 
l'y  Inaintenir,  et  l'un  vaut  bien  Tautre.  Venez ,  reine  étt 
dieux;  venez,  venez ,  favorable  Cybéle  2.  Vous  nous  paraî- 
trez bien  descendue  deis  cieux  ;  mais  quoique  vous  venie 
sans  équipage ,  vous  ne  vous  trouverez  pas  tombée  des 
nues  ;  maman  mignonne  a  pourvu  à  tout.  Adieu,  ma  belle 
et  aimable  petite  sœur  ;  je  fais  mille  compliments  et  mille 
amitiés  à  M.  de  Grignan. 

1  Ver»  de  l'opéra  d'-4/.i/i,  acte  l«r,  scèin'  vu. 
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MADAME  DE  SE  VIGNE. 

Je  suis  une  sotte  ;  j'ai  offensé  la  géographie  :  vous  nr 
Assez  point  par  Moulins,  la  Loire  n'y  va  point.  Je  vous 
emande  pardon  de  mon  impertinence  ;  mais  venez  m  en 
roncier  et  vous  moquer  de  moi. 

551.  -  A  LA  MÊME 

A  Livry,  mercredi  38  octobre  167fi. 

On  ne  peut  jamais  être  plus  étonnée  que  je  le  suis,  de 
DUS  voir  écrire  que  le  mariage  de  M.  de  La  Garde  est 
ompu.  Il  est  rompu  I  hé,  bon  Dieu  I  n'avez-vous  point  en- 
endu  le  crique  j*ai  fait?  Toute  la  foi-èt  Ta  répété,  et  je 
;uis  trop  heureuse  d'être  en  un  lieu  où  je  n*aie  de  té- 
noins  de  ce  premier  étonnement  que  les  échos.  Je  saurai 
l>ien  prendre  dans  la  ville  tous  les  tons  d'une  amie,  et 
même  je  n'y  aurai  pas  de  peine.  J'approuvais  son  choix, 
par  la  grande  estime  que  j'ai  pour  lui  ;  et  par  la  même  rai- 
son, je  change  comme  lui.  Plût  à  Dieu  qu'il  fut  disposé  à 
revenir  avec  vous! -vraiment  ce  serait  bien  là  un  conduc- 
teur comme  je  le  voudrais. 

Je  suis  étonnée  que  l'assemblée  ne  soit  point  encore  com- 
mencée. M.  de  Pomponne  croyait  que  ce  dût  être  le  1 5  de 
Bc  mois.  Vous  passerez  donc  encore  la  Toussaint  à  Gri- 
Énan  ;  mais  après  cela,  ma  très  chère,  ne  penserez-vous 
■oint  à  partir?  Je  vous  ai  dit  tant  de  choses  là-dessus,  et 
iDus  savez  si  bien  ce  que  je  pense  que  je  ne  dois  plus  vous 
pien  dire.  Le  FraUr  est  toujours  ici  attendant  les  attesta- 
lions  qui  lui  feront  avoir  son  congé.  Il  clopine  ;  il  fait  des 
Bmèdes  ;  et  quoiqu'on  nous  menace  de  toutes  les  sévérité^ 
lerancionne  discipline,  nous  vivons  en  paix,  dans  Tespé- 
pnce  que  nous  ne  serons  point  pendus.  Nous  causons  et 
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nous  lisons  :  le  compère,  qui  sent  que  je  suis  ici  pour  la- 
ruour  de  lui,  me  fait  des  excuses  de  là  pluie,  et  n'oublie 
rien  pour  me  divertir;  il  y  réussit  à  merveille;  uous  par- 
lons souvent  de  vous  avec  tendresse. 

MONSIEUR  DE  SÉViGNÉ. 

La  iille  du  seigneur  Alcanlor  n'épousera  donc  point  k 
seigneur  SganareHfy  qui  n'a  que  cinquante-cinq  ou  cîb- 
quante-six  ans^  :  j>n  suis  fâché,  tout  était  dit,  tous  ks 
frais  étaient  faits.  Je  crois  que  la  difficulté  de  la  consom- 
mation a  été  le  plus  grand  obstacle;  le  chevalier  de  la  (tbin^ 
ne  s  en  trouvera  pas  plus  mal  ;  cela  me  console.  Ma  mèrf 
est  ici  pour  Tamour  de  moi;  je  suis  un  pauvre  criminel, 
que  Ton  menace  tous  les  jours  de  la  Bastille  ou  d'être  casse, 
.l'espère  pourtant  que  toUt  s'apaisera,  par  le  retour  pro- 
chain d«  toutes  les  twupes.  L'état  où  je  suis  pourrait  tout 
seul  pi-oduire  cet  effet  ;  mais. ce  n  est  plus  la  mode.  Je  fais 
donc  tout  ce  que  je  puis  pour  consoler  ma  mère,  et  du  >i- 
lain  temps,  et  d'avoir  quitté  Paris;  mais  elle  ne  veutp» 

'  m'en  tendre,  quand  je  lui  parle  làidessiis.  Elle  revient  tou- 
jours sur  les  soins  que  j'ai  pris  d'elle  pendant  sa  maladie; 
et,  à  ce  que  je  puis  juger  par  ses  ditscours,  elle  est  fort  ni- 
chée que  mon  rhumatisme  ne  soit  pas  universel,  et  quejf 
n'aie  pas  la  iièvre  continue,  afm  de  pouvoir  me  témoigmr 
toute  «a  tendresse  et  toute  l'étendue  d^  sa  reconnaissanef. 
Elle  serait  tout-à-fait  contente,  si  elle  m'avait  seuieroeul 
vu  en  état  de  me  faire  confesser  ;  mais,  par  malheur,  (t 
n'est  pas  pour  cette  fois  :  il  faut  qu'elle  se  réduise  à  m^ 
voir  clopiner,  comme  clopinait  jadis  M.  de  La  Rochefou* 

'cauld,  qui  va  présentement  conmie  un  Basque.  Nous  espé- 
rons vous  voir  JMcntôt;  ne  nous  trompez  pas,  et  ae  faites 
point  l'impertineaite;  oa  tlit  que  vous  l'êtes  beaucoup  s«r 

1  Voyez  la  scène  11  du  Maringe  f<trcé,  comédie  de  Molii^re 

2  Le  chevaliiir  de  lirifïnan 
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ce  chapitre.  Adieu,  ma  Mie  petite  sœur  ;  je  vous  embrassi' 
raille  fois  du  meilleur  de  mon  cœur. 


DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez  votre  peusiou  ; 
j'irai  la  semaine  qui  vient  à  Versailles,  pour  parler  à  M.  Col- 
bert  avec  le  ^rand  d'Hacqueville  :  il  nous  la  donna  si  vite 
pour  vous  faire  partir  ;  ne  voudra-t-il  point  en  faire  autant 
pour  vous  faire  revenir?  Adieu,  ma  très  chère  et  très  par- 
faitement aimée  ;  j  embrasse  tout  ee  qui  est  auprès  de  vous. 
Dieu  sait  si  je  souhaite  de  vous  voir  :  cependant  je  vous 
avoue  que  je  ne  veux  point  que  ce  soit  contre  votre  gré, 
ni  avec  tout  le  chagrin  que  je  crois  voir  dans  vos  lettres  ; 
il  faut  que  vous  partagiez  cette  joie,,  si  vous  voulez  que  la 
inienn€  soit  entière. 

55i.  -  A  LA  MÊME. 

A  Kivry,  vendredi  50  aclobre  1676. 

Je  reçois  avec  tendresse,  ma  chève  enfant,  ce  que  vous 
me  dites  pour  fortifier  mon  cœur  et  mon  esprit  contre  les 
amertumes  de  la  vie,  à  quoi  je  ne  puis  m'accoutumer  :  rien 
aVst  plus  j^aisonnable  ni  plus  chrétien  ;  et  de  quelque  fa- 
çon que  vous  le  preniez,  c'est  toujours  avoir  soin  de  ma 
rate  ;  car  la  sagesse  que  vous  m'enseignez  ne  me  serait  pas 
moins  salutaire  que  la  joie.  Je  finis  ce  discours,  non  pas 
que  je  n*eusse  beaucoup  de  choses  à  dire,  si  je  voulais  vous 
parler  de  mes  sentiments,  mais  parceque  ee  n'est  pas  la 
matière  d'une  lettre. 

Ou  dit  des  merveilles  de  notre  bon  pape^  et  cela  re- 

1  Benotl  Odescaichi,  Innocent  XI,  élu  le  21  septembre  1076.  Il  était  flU 
d'un  banquier.  «  C'était,  dit  Voltaire,  un  homni^  vertueux,  un  poRtIfc  sage, 
pou  théologien.  »  Prince  courageux,  Terme  et  magniflque,  il  Tut  longtemps 
en  querelle  avec  Louis  XIV,  et  lui  résjslM  avee  une  ronslanee  qui  a  élé 
traitée  d'opiniàtreie  a\\'v  jiistieo. 
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tombe  en  louanges  sur  le  cardinal  de  Retz.  Pour  M.  à 
Paris  {de  Harlay),  ce  sont  d'autres  merveilles  ;  il  a  eraporh 
contre  les  commissaires  qui  avaient  la  conscience  plusdt 
licate  que  lui ,  que  le  roi  pût  mettre  des  abl>esses  à  plo- 
sieurs  couvents  de  filles,  surtout  aux  Cordelières;  et  cd) 
commence  à  s'exécuter  avec  un  bniit  et  un  scandale  ép» 
vantable.  Les  quatre  commissaires  qui  se  signalèrent  e» 
tre  lui,  sont  MM.  Pussort,  Boucherat,  Pommereuil  H 
Fieubet.  On  a  pris  six  filles  à  Chelles  pour  être  abbm 
de  çà  et  de  là  :  la  d'Oradour  n*en  est  pas,  dont  elle  <fl 
tout  à  fait  mortifiée,  car  elle  a  extrêmement  Tesprit  rtli 
vocation  de  la  petite  cour  orageuse  des  abbayes. 

J*ai  toujours  vu  avec  chagrin  le  peu  de  séjour  queM.è 
(rrignan  a  fait  dans  son  château  ;  sa  dépense  ni  ses  oc» 
pations  n*ont  point  eu  d'intervalle.  Je  trouve  la  ProvcM 
si  sujette  à  des  événements,  et  la  présence  de  M.  songot 
verneur  m'y  parait  si  nécessaire,  que  je  tremble  toujoa 
pour  son  congé.  Je  ne  vous  parlerai  plus  de  votre  d^ 
vous  dites  qu'il  dépend  de  Dieu  et  de  moi  :  pour  de  i 
volonté  et  de  mes  décisions,  vous  n'en  pouvez  pas  doutq 
il  est  donc  question  maintenant  de  la  volonté  de  ])ieQ,( 
de  la  vôtre  :^ma  fille,  ne  lui  donnez  pas  la  torture,  suin 
librement  votre  cœur,  et  même  votre  raison.  Les  repu 
ches  me  sont  sensibles;  il  faut  qu'ils  me  le  soient  be^ 
coup,  puisque  j'y  ferai  céder,  s'il  le  faut,  mes  plus  ckl 
intérêts.  Vous  êtes  raisonnable,  vous  m'aimez  ;  vous  vaji 
mieux  que  moi  ce  que  vous  voulez,  et  ce  que  vous  poow 
et  les  choses  dont  vous  êtes  blessée  :  c'est  à  vous  à  décii 
librement;  car  je  suis   assurée  que  M.  de  GrignaBi 
M.  l'archevêque  consentiront  à  tout  ce  que  vous  vouM 
Adieu,  ma  très  chère  ;  je  ne  suis  pas  bien  en  train  de  vil| 
parler  d'autre  chose.  Nous  sommes  toujours  dans  cette  l| 
rêt  ;  votre  frère  fait  des  remèdes.  Nous  lisons  saint  Anfà 
tin,  et  nous  sommes  convertis  sur  la  prédt'stinaiion  et  a 
la  persévérance,  | 
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Il  s'en  faut  encoi^e  quelque  chose  que  nous  ne  soyons 
Convertis;  c'est  que  nous  trouvons  les  raisons  des  semi- 
^agiens  fort  bonnes  et  fort  sensibles,  et  celles  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin  fort  subtiles,  et  dignes  de  l'abbé 
fétu.  Nous  serions  très  contents  de  la  religion,  si  ces  deux 
Miintsn*avaiênt  jamais  écrit;  nous  avons  toujours  ce  petit 
embarras.  Adieu,  ma  belle  petite  sœur;  dépéchez- vous  de 
^enir,  je  serai  ravi  de  vous  voir,  si  je  ne  suis  pas  pendu 
totre  ci  et  là. 

553.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  *  iio\\'mbro  1670. 

C'est  une  grande  vérité,  ma  tille,  que  Tincertitude  <He  la 
liberté.  Si  vous  étiez  contrainte,  vous  prendriez  votre  parti, 
^us  ne  seriez  point  suspendue  comme  le  tombeau  de  Ma- 
homet, Tune  des  pierres  d'aimant  aurait  emporté  l'autre  ; 
vous  ne  seriez  plus  dragonnée,  qui  est  un  état  violent.  La 
voix  qui  vous  crie  en  passant  la  Durance  :  Àh,  ma  mère  ' 
nk,  ma  mère  !  se  ferait  entendre  dès  Grignan  ;  ou  celle  qui 
conseille  de  la  quitter  ne  vous  troublerait  point  à  Briare  : 
tinsi  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de  si  opposé  à  la  liberté 
que  Tindifférence  et  l'indétermination.  Mais  le  sage  La 
Garde,  qui  a  repris  toute  sa  sagesse,  a-t-il  perdu  aussi  son 
Bbre  arbitre?  Ne  sait-il  plus  conseiller?  Ne  sait-il  point 
décider?  Pour  moi,  vous  avez  vu  que  je  décide  comme  un 
eoncile  ;  mais  La  Garde  qui  revient  à  Paris,  ne  saurait-il 
placer  son  voyage  utilement  pour  nous  ? 

Si  vous  venez,  ce  n  est  pas  mal  dire  de  descendHe  à  Sully  : 
la  petite  duchesse  vous  enverra  sûrement  jusqu'à  Nemours, 
m  certainement  vous  trouverez  des  amis,  et  le  lendemain 
encore  des  amis  ;  ainsi  en  relais  d'amis  vous  vous  trouverez 
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dans  votre  chambre.  On  vous  aurait  un  peu  mieux  rm 
la  dernière  fois;  mais  votre  ietire  arriva  si  tard,  qi 
vous  surprîtes  tout  le  monde ,  et  vous  pensâtes  même  i 
me  pas  trouver,  qui  eût  été  une  belle  chose  ;  nous  ne  toi 
berions  pas.dans  le  même  inconvénient*  Il  faut  que  je  i 
loue  du  chevalier  (i/e  Grignari);  il  arriva  vendredi  ansi 
à  Paris  ;  il  vint  samedi  dîner  ici  ;  cela  n*est-il  pas  joliti 
l'embrassai  éd  fort  bon  cœur;  nous  dîmes  ce  que  ni 
pensjons  touchant  vos  incertitudes.  Je  m'^  v€ds  fairti 
tour  à  Paris.  Je  veux  voir  M.  de  IjOUvchs  sur  votre  iM 
qui  est  toujours  ici  sans  congé;  cela  m*inquîète.  ieyé 
voir  aussi  M.  Colbert  pour  votre  pension  :  je  n'ai  qw( 
deux  petites  visites  à  faire.  Je  crois  que  jMrai  jusqu'à  Vi 
sailles;  je  vous  en  rendrai  compte.  Il  fait  cependantl 
le  plus  beau  temps  du  monde  :  la  campagne  n'est  pi 
encore  affreuse  :  les  chasseurs  ont  été  favorisés  de  si 
Hubert. 

Nous  lisons  toujours  saint  Augustin  avec  transporta 
y  u  quelque  chose  de  5i  noble  et  de  si  grand  dans  ses  {H 
sées,  que  tout  le  mal  qui  peut  arriver  de  étt  dcMïtrinel 
esprits  mal  faits,  est  bien  moindre  que  le  bien  que^ 
autres  en  retii^ent.  Vous  croyez  que  je  fais  Tent^iAl 
mais  quand  vous  verrez  comme  cela  s'est  famitiarisé,i^ 
ne  serez  pas  étonnée  de  ma  capacité.  Vous  m'assurez  < 
si  vous  ne  m'aimiez  pas  plus  que  vous  ne  le  dites,  vonri 
m'aimeriez  guère  :  je  suis  tentée  de  ravauder  sur  d 
expression,  et  de  la  tant  retourner  que  j'en  fasse  unei 
desse  ;  mais  non,  je  suis  pecsuadée  que  vous  m'aimefj 
Dieu  sait  aussi  bien  mieux  que  vous  de  quelle  manière 
vous  aime.  Je  suis  fort  aise  que  Pauline  me  ressemble:  il 
vous  fera  souvenir  de  moi.  A  h ,  ma  mèrt  !  H  n'eut  jwsk 
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Liand  je  songe  que  M.  de  La  Garde  est  avec  vous,  et 
I  vous  voit  recevoir  vos  lettres,  je  tremble  qu'il  n*ait 
ur  votre  épaule  la  sottise  que  je  vous  écrivais  il  y  a 
ques  jours.  Là-dessus,  je  frémis,  et  je  m'écrie:  Ahy 
lœur!  ahf  mtt  sœurî  si  j'étais  aussi  libre  que  vous  Tètes, 
ae  j*entenâisse  cette  voix  comme  vous  entendez  celle 
.,  ma  mè%e  lah,  ma  mère  /je  serais  bientôt  en  Provence. 
e  comprends  pas  que  vous  pussiez  imiancer;  vous  don- 
des  années  entières  à  M.  de  Grignan,  et  à  ce  que  vouk 
sz  à  toute  la  famille  des  Grignan  :  y  a-t-il,  après  cela, 
loi  assez  austère  pour  vous  empêcher  de  donner  quatre 
s  à  la  vôtre?  Jamais  les  lois  de  chevalerie,  qui  faisaient 
)r  Sancho  Pança,  n'ont  été  si  sévères;  et  si  Don  Qui- 
tte eût  eu  pour  lui  un  auteur  aussi  grave  qae  M.  de  La 
-de,  il  aurait  assurément  permis  à  son  écuyer  de  changer 
nonture  avec  le  chevalier  de  Tarmet  de  Mambrin.  Profi- 
donc  de  M.  de  La  Garde,  puisque  vous  Tavez,  accordez 
emble  votre  voyage,  et  songez  que  vous  avez  plusieurs 
oirs  à  remplir.  On  est  sûr  de  votre  cœur;  mais  ce  n'est 
toujours  assez,  il  faut  des  signifiances.  Partagez  donc 
faveurs  et  votre  présence  entre  l'un  et  l'autre  hémi- 
ère,  à  l'exemple  du  soleil  qui  nous  luit  :  voilà  une  assez 
le  façon  de  parler  pour  n'en  pas  demeurer  là.  Adieu, 
belle  petite  sœur,  j'ai  toujours  une  cuisse  bleue,  et  j'ai 
âd'peur  de  lavoir  tout  Ihiver. 
» 

I  554.  —  A  LA  MÊME. 

i  A  ••arls,  vendredi  6  novembre  <67fi. 

I  n'y  eut  jamais  une  si  brillante  lettre  que  la  vôtre 
jpière;  j'ai  pensé  vous  la  renvoyer  pour  vou»^dpnner  le 
■ir  de  la  lire;  et  j'admirais  en  la  lisant  qu'on  put  sou- 
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Imiter  avec  tant  de  passion  de  n'en  plus  rece>oir.  Voili 
pourtant  l'affront  que  je. fais  à  vos  lettres  :  il  me  sembk 
que  vous  traitez  bien  mieux  les  miennes. 

Cette  Raymond  est  assurément  hem!  hem!  avec  eetti 
coiffe  que  vous  connaissez  ;  elle  a  été  attirée,  comme  vmi 
dites,  par  le  désir  d'entendre  la  musique  du  Paradis;  il 
nos  sœurs  Font  été  par  le  désir  de  sept  mille  fraocs  n 
fonds,  et  de  mille  francs  de  pension,  moyennant  quoi  efli 
son  quand  elle  veut,  et  elle  le  veut  souvent.  Nous  n'avioi 
pas  encore  eu  de  pareille  marchandise  ;  mais  Id  beauté  A 
notre  maison  nous  fait  passer  par-dessus  tout.  Pour  m 
j'en  suis  ravie,  car  sa  chambre  et  sa  voix  sont  charmante 
hem!  hem! 

Les  dates  que  vous  trouvez ,  en  parlant  de  madame  4 
Soubise,  sont,  Dieu  merci,  de  celles  dont  je  ne  me  souvîm 
pas.  11  faut  qu'il  y  ait  eu  quelque  radesse  marquée  à  <fl 
fêtes  de  Versailles.  Madame  de  Coulanges  vient  de  il 
mander  que  du  jour  d'hier  la  dent  avait  paru  arrachée  :i 
cela  est,  vous  aurez  très  bien  deviné  qu  on  n'aura  piÉ 
de  dent  contre  elle.  Vous  me  parlez  fort  plaisamment  i 
la  maladie  de  mon  amie  (madame  de  Coulanges) ,  et  ta 
ce  que  vous  dites  est  vrai.  La  fièvre  quarte  de  celle  i 
faubourg  [madame  de  La  Fayette)  s'est  heureusement  pi 
sée.  J*ai  envoyé  votre  lettre  au  chevalier  sans  peur  et  si 
reproche  (/e  chevalier  de  Grignan).  Je  l'aime  tout 
et  mon  Pichon^  je  voudrais  bien  le  baiser  :  je  m*en  suis 
une  petite  idée,  je  ne  sais  si  c'est  cela  ;  je  verrai  qQ< 
jour  toutes  ces  petites  personnes.  J'ai  peine  à  compi 
cellede  huit  mois;  est-elle  toujours  bien  résolue  de  y 
cent  ans  ?  Je  crois  que  ces  messieura  qui  se  sont 
dans  lame  en  vivront  autant.  Cette  punition,  pour  s 
rencontrés  Tété  sur  le  pavé,  est  fort  plaisante  et  fort  jusft 
Adieu, ma  très  belle  et  très  aimable;  j'achèverai  ceci  dd 
la  bonne  ville. 
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Vendredi,  à  Paris 


M'y  voici  donc  arrivée,  j'ai  dîné  chez  cette  bonne  Ba- 
gnols;  j'ai  trouvé  madame  de  Conlanges  dans  cette  cham- 
bre belle  et  brillante  du  soleil,  où  je  vous  ai  tant  vue  quasi 
aussi  brillante  que  lui.  Cette  pauvre  convalescente  m'a 
reçue  agréablement  :  elle  vous  veut  écrire  deux  mots  ; 
c'est  peut-être  quelque  nouvelle  de  l'autre  monde  que  vous 
serez' bien  aise  de  savoir.  Elle  m'a  conté  les  transparents  : 
avez-vous  ouï  parler  des  transparents?  Ce  sont  des  habits 
entiers  des  plus  beaux  brocarts  d'or  et  d'azur  qu'on  puisse 
voir,  et  par-dessus  des  robes  noires  transparentes,  ou  de 
belle  dentelle  d'Angleterre,  ou  de  chenilles  veloutées  sur  un 
tissu,  comme  ces  dentelles  d'hiver  que  vous  avez  vues  ; 
cela  compose  un  transparent  qui  est  un  habit  noir,  et  un 
babit  tout  d'or,  ou  d'argent,  ou  de  couleur,  comme  on  le 
veut,  et  voilà  la  mode.  C'est  avec  cela  qu'on  fit  un  bal  le 
jour  de  Saint-Hubert,  qui  dura  une  demi-heure;  personne 
n'y  voulut  danser.  Le  roi  y  poussa  madame  d'Heudicourt  à 
vive  force  ;  elle  obéit  ;  mais  enfin  le  combat  finit  faute  de 
combattants.  Les  beaux  justaucorps  en  broderie  destinés 
pourVillers-Coterets  servent  le  soir  aux  promenades,  et  ont 
servi  à  la  Saint-Hubert.  M.  le  prince  a  mandé  de  Chan- 
tilly aux  dames  que  leurs  transparents  seraient  mille  fois 
plus  beaux  si  elles  voulaient  les  mettre  à  cru  ;  je  doute 
qu'elles  fussent  mieux.  Les  Grancey  et  les  Monaco  n'ont 
point  été  de  ces  plaisirs,  à  cause  que  cette  dernière  est  ma- 
lade, et  que  la  mère  deê  Anges  ^  a  été  à  l'agonie.  On  dit 
que  la  marquise  de  La  Ferté  y  est,  depuis  dimanche, 
d'un  travail  affreux  qui  ne  finit  point,  et  où  Bouchet  perd 
son  latin. 

M.  de  Langlée  a  donné  à  madame  de  Montespan  une 

*  La  maréchale  de  Grancey. 

m.  11 
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robe  d'or  sur  or,  rebrodé  d*or,  jebordé  d'or,  et  par-dessus 
un  or  frisé,  rebroché  d*un  or  mêlé  avec  un  certain  or,  qui 
fait  la  plus  divine  étoffe  qui  ait  jamais  été  Imaginée  :  ce 
sont  les  fées  qui  ont  fait  cet  ouvrage  en  secret  ;•  ame  vi> 
vante  n'en  avait  connaissance.  On  la  voulut  donner  aussi 
mystérieusement  qu'elle  avait  été  fabriquée.  Le  tailleur  de 
madame  deMontespan  lui  apporta  Fhabit  qu'elle  lui  avait 
ordonné  ;  il  en- avait  fait  le  corps  sur  des  mesuras  ridicules: 
voilà  des  cris  et  des  gronderies,  comme  vous  pouvez  le 
penser  ;  le  tailleur  dit  en  tremblant  :  «  Madame,  comme 
«  le  temps  presse,  voyez  si  cet  autre  habit  que  voilà  ne 
«  pourrait  point  vous  accommoder,  faute  d*autre.  »  On 
découvrit  Thabit  :  Ah!  la  belle  chose I  ahl  quelle  étoffe! 
vient-elle  du  ciel?  Il  n*y  en  a  point  de  pareille  sur  la  terre. 
On  essaie  le  corps  ;  il  est  à  peindre.  Le  roi  arrive  ;  le  tail- 
leur dit  :  Madame,  il  est  foit  pour  vous.  On  comprend  que 
c'est  une  galanterie;  mais  qui  peut  l'avoir  faite?  C'est 
Langlée,  dit  le  roi  :  C'est  Langlée  assurément,  dit  madame 
de  Montespan  ;  personne  que  lui  ne  peut  avoir  imaginé 
une  telle  magnificence  ;  c'est  Langlée,  c'est  Langlée  :  tout 
le  monde  répète,  c'est  Langlée;  les  échos  en  demeurent 
d'accord,  et  disent,  c'est  Langlée;. et  moi,  ma  fille,  je  vous 
dis  pour  être  à  la  mode,  c'est  Langlée. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Je  suis  aise  de  n'être  plus  morte.  Madame,  puisque  vous 
revenez  cet  hiver.  Je  suis  dans  votre  maison;  je  ne  pouvais 
plus  souffrir  la  chambre  ni  le  lit  où  je  suis  morte.  Que  ne 
venez-vous  paraître  avec  des  transparents  comme  les  au- 
tres? Vous  épargneriez  fort  bien  le  brocart,  et  personne  ne 
me  parait  p)us  propre  à  croire  M.  le  prince  que  vous. 
Comment  cela  vous  paraît-il?  Vous  êtes  la  première  per- 
sonne à  qui  j'écris  de  ma  main  :  il  y  a  quelque  chose  entre 
nous;  je  ne  sais  pas  trop  bien  ce  que  c'est.  L'abbé  Têtu 
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n'est  pas  encore  en  quartier  d'hiver  '.  Adieu,  Madame  ;  je 
souhaite  en  vérité  t)ien  vivement,  votre  retour. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Voilà  un  style  qui  ressemble  assez  à  celui  de  la  défunte. 
Nous  avons  ri  de  ce  que  vous  avez  dit  d'elle,  et  de  La 
Garde,  comparant  Textrémité  où  ils  ont  été  tous  deux,  et 
d'où  ils  sont  revenus  :  cela  fait  voir  que  la  sagesse  revient 
de  loin,  comme  la  jeunesse.  J'attends  d'Hacqueville  et  le 
chevalier  de  Grignan  pour  former  mon  conseil  de  guerre, 
et  savoir  ce  que  deviendra  le  pauvre  baron  que  j'ai  laissé  é 
Livry,  tout  estropié.  Adieu,  ma  très  chère  et  trop  aimable 
mille  fois  pour  mon  repos  ;  si  vous  avez  pris  le  parti  que 
nous  souhaitons,  j'espère  que  ma  lettre  vous  trouvera  en 
chemin. 

555.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  41  novembre  4676. 

Cette  lettre  ne  Vous  trouvera  point  à  Grignan;  mais  je 
ne  sais  point  encore  quel  parti  vous  avez  pris,  ni  de  quoi 
vous  vous  repentez  ;  car  vous  nous  assurez  que  le  repentir 
sera  inséparable  de  votre  résolution  ;  ce^ïendant,  si  vous 
avez  pris  la  route  de  Lyon,  il  me  semble  que  vous  n*y  de- 
vez point  avoir  de  regret,  puisque  vous  contentez  tout  le 
monde,  «t  satisfaites  à  toutes  vos  paroles  et  à  tous  vos  de- 
voirs. Pour  moi,  j'espère  en  M.  de  Grignan,  et  je  suis  per- 
suadée que  je  lui  devrai  la  décision  d'une  chose  que  je 
souhaite  avec  tant  de  passion. 

Je  revins  ici  lundi.  Mon  fils  attend  que  les  troupes  pren- 
nent un  parti  :  on  ne  m'a  point  conseillé«de  demander  son 
congé  :  de  sorte  qu*il  est  moine  de  cette  abbaye.  Il  est  fort 

Dès  qu€  Télé  commençait,  l'abbé  Têtu  allait  à  Fontevraud  charmer  le» 
loisirs  de  madame  de  Rochechouarl.    (M.) 
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aise  que  je  lui  tienne  compagnie,  et  il  prétend  que  la  plus 
belle  marque  de  son  amitié,  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me 
chasser  pour  vous  aller  recevoir. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  n'y  a  que  cette  raison  qui  me  fasse  supporter  le  départ 
de  ma  chère  maman  mignonne.  Vous  connaîtrez  bientôt 
par  vous-même  le  plaisir  qu'il  y  a  de  la  revoir  après  quelque 
temps  d'absence.  Je  suis  encore  dans  les  premiers  trans- 
ports de  cette  joie  :  mais  quand  il  est  question  d'aller  rece- 
voir la  divinité  de  Provence,  dont  la  beauté  s'est  si  long- 
temps cachée  à  nos  yeux,  il  faut  céder. 

Ce  drpit  saini  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 

J'espère  aussi  que  mon  exil  ne  durera  pas  longtemps.  ' 
On  ne  doute  presque  plus  du  retour  des  troupps  ;  et  il  se- 
rait très  possible  que  j'arrivasse  à  Paris  le  même  jour  que 
vous.  Adieu,  mon  adorable  petite  sœur,  que  j'aime  avec 
toute  la  tendresse  dont  je  suis  capable,  et  que  vous  méri- . 
tez  ;  je  ne  sais  pourquoi  vous  me  quittez  du  réciproque  ;  il 
me  semble  que  vous  devriez  être  contente  de  ce  que  je 
sens  pour  vous. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Si  vous  n'êtes  point  partie,  c'est  moi  qui  me  repentirai 
bien  de  mes  honnêtetés.  Je  serai  bien  persuadée  qu'il  ne 
faut  jamais  remettre  le  paiement  des  lettres-de-change  ;  j'y 
ai  déjà  pensé  mille  fois.  Le  bien  bon  est  ravi  de  vos  aima- 
bles petits  souvenirs.  Adieu,  ma  très  chère;  je  ne  sais 
point  de  nouvelles.  Quanfo  dansa  aux  derniers  bals  toutes 
sortes  de  danses,  comme  il  y  a  vingt  ans,  et  dans  un  igus- 
tement  extrême.  Tout  le  monde  croit...  Enfin,  adieu;  je 
me  porte  bien,  no  pensez  plus  i)  ma  santé. 
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556.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  45  novembre  1670 

Enfin  vous  êtes  à  F^ambesc  ;  et  dans  le  temps  que  je  vous 
espérais  encore,  vous  preniez  le  chemin  de  la  Durance  :  il 
faut  avoir  autant  de  raison  que  vous  en  avez  pour  s'ac- 
commoder de  cette  conclusion  ;  et  je  vous  avoue  que,  quoi 
que  vous  puissiez  croire  de  mes  sentiments  sur  le  déplaisir 
que  je  sens  de  cet  éloignement,  ce  sera  au-dessous  de  la 
vérité.  Vous  connaîtriez  mal  Tamitié  que  j*ai  pour  vous, 
si  vous  ne  preniez  toutes  les  précautions  qui  sont  dans 
votre  lettre,  pour  m'adoucir  un  peu  cet  endroit.  Vous  êtes 
bien  loin  d'être  trompée  sur  la  pensée  que  vous  en  avez  ; 
c'est  à  vous  maintenant  à  faire  que  je  ne  le  sois  pas  dans 
l'espérance  que  vous  me  donnez  ;  après  avoir  si  bien  rem- 
pli les  devoirs  de  Provence,  je  crois  que  vous  serez  pressée 
de  songer  à  moi.  Mais  j'adïnire  la  liaison  (fae  j'ai  avec  les 
affaires  publiques;  il  faut  que  Texcès  de  ce  qu'on  demande 
à  votre  assemblée  retombe  sur  moi.  Quand  je  le  sus,  je  sen- 
tis le  contre-coup;  et  vous  connaissant  comme  je  fais,  il 
me  tomba  au  cœur  que  vous  ne  voudriez  point  quitter  M.  de 
Grignan.  C'est,  comme  vous  dites,  une  des  plus  grandes 
occasions  qui  puisse  arriver  dans  une  province  :  vous  lui 
serez  très  utile,  et  je  suis  contrainte  d' avouer  que  rien 
n'est  si  honnête  ni  si  digne  de  vous  que  cette  conduite.  Je 
vous  assure  que  je  crains  fort  cette  délibération,  quand  je 
pense  aux  peines  de  M.  de  Grignan,  pour  les  faire  venir  à 
cinq  cent  mille  francs  ;  je  ne  comprends  point  du  tout  com- 
ment il  pourra  faire  pour  doubler  la  dose.  J'ai  toujours  la 
vision  d'un  pressoir  que  l'on  serre  jusqu'à  ce  que  la  corde 
rompe.  Je  vous  prie  de  me  bieïi  mander  Je  détail  de  tout  ; 
je  suis  plus  occupée  des  nouvelles  de  Lambesc  que  de  celles 
de  Saint-Germain  ;  instruisez-m'en  plutôt  que  de  répondre 
à  mes  letfres.  N'oubliez  pas  aussi  les  aventures  que  vous 
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voulez  me  conter;  j  aime  que  vous  ayez  quelque  chose  a 
me  dire.  Vous  avez  bien  fait  de  laisser  vos  ballots  à  Gri- 
gnan  ;  je  souhaite  que  vous  repreniez  bientôt  le  fil  de  votre 
voyage  ;  de  la  manière  dont  vous  l'avez  commencé  voos 
vous  trouveriez  plutôt  à  Rome  qu'à  Paris.  Je  vais  faire  un 
tour  dans  cette  bonne  ville  pour  aller  à  Saint -Germain 
avec  mes  hommes  de  l'autre  jour  pour  votre  pension  : 
après  cela,  je  reviendrai  encore  dans  cette  forêt  avec  le 
pauvre  Frater;  il  n'est  occupé  que  de  m'y  divertir,  et  je 
crois  qu'il  me  trouve  à  Livry  une  des  bonnes  coropagoie 
qu'il  y  puisse  avoir.  Je  lui  laisse  la  plume,  et  je  vous  em- 
brasse avec  une  véritable  tendresse. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  est  vrai  que  je  suis  assez  aise  d*étre  ici  avec  nt 
mère,  et  que  je  suis  fort  fâché  quand  elle  s'en  va.  Je  ho 
aurais  bien  volontiers  pardonné  de  me  quitter  pour  vov 
aller  recevoir;  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  si  aisé  de  mV 
doucir  sur  votre  pension,  quoique  je  sache  très  bienqv 
c'est  un  secours  qu'il  ne  faut  pas.  négliger.  Le  zèle  que  j'« 
moi-même  pour  le  service  du  roi,  et  l'exactitude  qu'il; 
faut  apporter,  me  font  comprendre  les  raisons  de  votre  re« 
tardement  :  je  les  trouve  en  effet  très  dignes  de  vous  ;  voUf 
caractère  remplirait  à  merveille  une  comédie  parfaite;! 
ne  se  dément  point,  et  se  soutient  toujours  également.  Getk 
perfection  si  peu  ordinaire  me  fait  espérer  que  vous  conti- 
nuerez aussi  à  être  pour  moi  ce  que  vous  avez  été  jo^ 
qu'ici  :  je  le  souhaite  beaucoup ,  et  je  vous  aime  de  tort 
mon  cœur;  n'est-ce  point  assez  pour  le  mériter?  Vous  m'* 
taquez  toujours  sur  un  certain  chapitre,  de  manière  à  n 
faire  connaître  le  grand  avantage  que  vous  aviez  sur  moi 
mais  trouvez- vous  qu'un  homme  qui  a  pu  plaire  tout  a 
hiver  aux  yeusT  de  mademoiselle  A  gara ,  et  de  la  maftresrt 
de  cinq  heures,  soit  indigne  d'être  votre  frère?  Vous  soo- 
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>eiiez-vous  bien  de  ces  yeux?  Il  est  vrai  que  je  dormais 
un  peu  les  soirs  ;  et  vous,  ne  dormez-vous  pas  les  matins  ? 
Vous  ne  connaissez  pas  quelle  Jolie  maladie  est  une  sciati- 
([ue  :  elle  est  charmante  les  nuits;  le  jour  ce  n*est  pas  de 
même.  Adieu,  ma  très  belle  petite  sœur;  je  vous  donnerai 
le  loisir  d'assister  à  mon  salve.  Je  vous  prie  de  revenir 
bientôt,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  ma  mère  d'écrire  ; 
car  pour  moi  j'y  perds  mon  latin. 

557.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  48  novembre  167«. 

Ah  l  ma  fille,  le  mot  d'indifférence  n'est  point  fait  pour 
parler  d'aucun  des  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Vous 
dites  qu'il  en  parait  dans  une  de  mes  lettres  ;  j'ai  de  bons 
témoins,  aussi  bien  que  vous,  de  la  manière  dont  je  sou- 
haite de  vous  voir  :  mais,  au  milieu  de  cette  véritable  ten- 
dresse, j'ai  eu  la  force  de  vous  redonner  votre  liberté,  per- 
suadée que,  si  vous  pouviez  venir,  cela  était  plutôt  capable 
de  vous  décider  que  de  vous  arrêter  ;  et  que  si  vous  ne  le 
pouviez  pa»,  vous  prendriez  les  résolutions  qui  vous  con- 
viendraient, plutôt  que  d'apporter  ici  du  chagrin  et  des  re- 
proches. Voilà,  ma  très  chère,  ce  qui  me  lit  écrire  cinq  ou 
six  lignes  qui  m'arrachaî^it  le  cœur;  mais,  s'il  est  vrai , 
comme  je  le  crois,  que  vos  affaires  n'en  souffriront  pas,  et 
que  vous  ayez  envie  de  me  donner  la  joie  de  vous  voir, 
croyez  une  bonne  fois,  sans  balancer,  que  c'est  la  chose  du 
monde  que  je  souhaite  le  plus  ;  et  après  avoir  donné  à  M.  de 
Grignan  cette  marque  d'amitié ,  que  j'approuve  dans  une 
occasion  aussi  considérable  que  celle-ci,  prenez  le  parti  de 
venir  sans  l'attendre  :  il  peut  arriver  cent  choses  qui  l'ar- 
rêteront. Son  congé  ne  serait  pas  une  chose  honnête  à  de- 
mander si,  par  exemple,  le  roi  partait  dès  le  mois  de  mars  ; 
peut-être  aussi  qu'on  fera  une  suspension  d*armes,  comme 
le  pape  le  demande;  mais  enfin,  dans  toutes  ces  incerti - 
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cette  femme  qui  n'était  point  muette  ^.  Dieu  sait  quelle  ba- 
varderie.  Cest  à  peu  près  la  même  peine  qu'il  eut  quand 
on  élut  ce  brave  roi  2. 

Dangeau  a  voulu  faire  des  présents  aussi  bien  que  Lan- 
glée  :  il  a  commencé  la  mébagerie  de  Glagny  :  il  a  i^unasse 
pour  deux  mille  écus  de  toutes  les  tourterelles  les  plus 
passionnées,  de  toutes  les  truies  les  plus  grasses,  de  toutes 
,  les  vaches  les  plus  pleines,  de  tous  les  moutons  les  ptiB 
frisés,  de  tous  les  oisons  les  plus  oisons ,  et  fit  hier  passer 
en  revue  tout  cet  équipage,  comme  celui  de  Jac<^,q!ie 
vous  avez  dans  votre  cabinet  de  Grignan. 

Je  reçois  votre  lettre  du  10  de  ce  mois  ;  je  suis  vraiment 
bien  contente  de  la  bonne  résolution  que  vous  prena; 
elle  sera  approuvée  de  tout  le  monde,  et  vous  êtes  fort  loii 
de  comprendre  la  joie  qu'elle  me  donne.  Ce  fut  dans  te 
chagrin  de  vos  incertitudes,  que  je  voulus  vous  dire  q« 
bien  loin  de  m*aimer  plus  que  vous  ne  disiez ,  vous  m'ai- 
niiez  moins,  puisque  vous  ne  vouliez  point  me  venir  voir: 
voilà  Texplicatioû  de  cette  grande  rudesse  ;  mais,  ma  fiik. 
Je  change  de  langage  eu  changeant  mon  humeur  chagrin 
contre  une  véritable  joie.  Je  crois  que  la  vôtre  n'a  pas  éK 
médiocre  de  voir  le  cardinal  de  Bouillon  ;  vous  aviez  Mel 
à  causer  ensemble.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  du  cardinl 
de  Retz  se  rapporte  bien  à  tout  ce  que  vous  m'en  dites  ip 
crois  que  vous  êtes  aussi  blessée  que  moi  de  la  pensée  É 
ne  le  plus  voir.  Je  suis  fort  content^  de  vos  conducteuH 
ayez  soin  de  m'avertir  de  tous  vos  pas.  Je  suis  fort  aise  i 
savoir  que  l'ouverture  de  l'assemblée  s'est  faite  comme! 
convenait,  et  que  le  petit  discours  a  été  bien  et  gentin» 
prononcé.  Je  m'en  vais  demain  à  Livry  passer  encore  cM 
ou  six  jours  avec  votre  frère,  et  puis  je  reviens  ici,  n'étarf 
plus  occupée  que  de  votre  retour  et  de  tout  ce  qui  en  dé- 
pend. Ma  très  chère  enfant ,  je  vous  remercie  de  toute  11 

»  Allusion  à  une  scène  comique  du  Médecin  malgré  lui. 
î  Celle  élection  sViait  faiie'le  10  mai  1671. 
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joie  que  vous  me  donnez  et  j'embrasse  M.  de  Grignau  de 
tout  mon  cœur. 

558.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  âO  novembre  1676. 

Un  bonheur  n'arrive  jam^s  seul.  J'avais  reçu  votre 
lettre  du  10,  qui  me  plaisait  beauiïoup;  je  venais  d'y  faire 
réponse,  je  reçus,  une  heure  après,  un  billet  du  chevalier 
de  Grignan ,  qui  me  manda  de  Saint-Germain ,  que  les 
ennemis  du  baron  se  retiraient,  et  qu^au  lieu  de  s'en  aller 
clopin-clopant ,  comme  il  avait  résolu ,  au-devant  de  sa 
compagnie,  il  serait  en  liberté  de  revenir  dans  cinq  ou  six 
jours,  .et  qu'apparemment  La  Fare  ^  serait  la  colombe  qui 
apporterait  le  rameau  d'olivier.  Il  me  manda  aussi  qut* 
votre  pension  serait  bientôt  payée.  Tout  cela  me  fit  gail- 
larde ,  et  je  revins  hier  trouver  mon  fils ,  qui  prit  pour  le 
moins  la  moitié  de  ma  joie.  Notre  séjour  ici  sera  fort 
court  ;  je  m'en  irai  songer  à  vous  bien  recevoir,  et  à  m'en 
aller  au-devaitt  de  vous.  Je  fais  mille  amitiés  à  vos  deux 
conducteurs  ;  mon  Dieu,  les  honnêtes  gens  I  Je  verrai  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  dès  qu'il  sera  arrivé.  Je  crois  que 
Vineuil  fera  fort  bien  la  vie  du  héros  2.  Ce  que  vous  dites 
du  conclave«est  admirable  :  mais  savèz-vous  bien  que  je 
ne  trouve  pas  bien  naturel  que  notre  cardinal  ait  passé 
assez  près  de  vous ,  qu'il  ait  pu.  vous  voir ,  et  qu'il  ne  l'ait 
pas  fait?  Il  vous  a  témoigné  tant  d'amitié,  qu'il  n'est  pas 
aisé  d*imaginer  qu'il  ait  eu  plus  d'envie  de  voir  sa  nièce 
de  Sault  que  sa  chère  nièce  :  enfin ,  il  ne  l'a  pas  jugé  à  pro- 
pos. Je  souhaite  que  vous  vous  accommodiez  mieux  que 

1  M.  de  La  Pare  étail  sous-lieutenanl  de  la  compagnie  des  gendarmes- 
dauphin  ;  M.  de  Sévigné  en  élait  enseigne  ;  il  acheta  la  charge  du  marquis 
de  La  Fare  en  mai  1677.    (P.) 

i  Cette  Vie  de  M.  de  Turenne  n'a  pas  été  imprimée. 
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moi  de  la  pensée  de  ne  le  voir  jamais  ;  je  ne  puis  m  y  ar 
eoutumer  ;  je  suis  destinée  à  périr  par  les  absences. 

On  espère  fort  la  paix;  et  je  crois  que  vous  pourrez o^ 
tenir  le  congé  de  M.  de  Crrignan,  s'il  n^arrive  rieu  deaoï- 
veau  :  mais  rien  n'est  certain  de  ce  qui  le  regarde  ;  madant 
de  Vins  passa  un  jour  tout  entier  avec  moi  ;  il  me  semUr 
qu*elle  vous  aime  fort  ;  vous  devez  lui  donner  tous  ks  ai» 
qu'on  vous  donne;  elle  n^^eurt  d*envie  de  faire  quelqv 
chose  de  bon  avec  vous.  Adieu,  ma  très  chère  et  très 
ble;  je  vous  embrasse  tendrement. 

MONSIEUR  DB  SÉVIGNÉ 

Je  me  doutais*  bien  que  la  comparaison  du  soleil  v« 
toucherait,  et  qu'elle  pourrait  vous  taire  hâter  vobt 
voyage,  pour  achever  la  parfaite  conformité  de  vous  à  « 
graùd  astre.  J'espère  (|ue  nous  ne  serons  pendus  ni  la 
uns  ni  les  autres;  nos  ennemis  s'en  vont,  et  ma  liberté  ap- 
proche par  conséquent;  et  pour  M.  de  Grignan,  j*appffifc 
que  les  Provençaux  sont  plus  dociles  que  je  ne  cray»: 
notre  famiUe  ne  sera  donc  point  honnie*  pour  ce  eoip 
Vous  avez  eu  le  petit  cardinal  ;  je  suis  fâché  que  le  gnd 
n'y  ait  pas  été  aussi  ;  cette  petite  entrevue,  qui  aurait di 
proprement  un  dernier  adieu,  vous  aurait  Dût  plaisir,  m^ 
gré  les  tristes  réflexions  qui  Tauraient  suivie.  AâkÊ, 
ma  très  belle ,  adieu ,  mon  soleil  ;  vous  ferez  bien  de  mi 
venir  réchauffer,  car  celiû-ci  ne  fait  guère  bien  son  è- 
voir  :  il  ne  faut  pourtant  pas  s'en  plaindre.  Je  salue  M.i 
Grignan. 

&59.  <-  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  25  novembre  4C* 

.le  me  promène  dans  cette  avenue;  je  vois  venir  un ew 
rier.  Q\û  est-ce?  c'est  Poniier;  ah  ,  vraiment  î  vcwlà  f" 
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est  admirable.  £t  quand  \iendra  ma  fille  ?  '—  Madame, 
elle  doit  être  partie  présentement.  —  Venez  donc  que  je 
vous  embrasse.  Et  votre  don  de  rassemblée  ?  —  Madame, 
il  est  accordé.  — A  combien?  —  A  huit  cent  mille  francs*. 
Voilà  qui  est  fort  bien,  notre  pressoir  est  bon,  il  n'^^a  rien 
à  crfdnâre;  il  n'y  a  qu'à  serrer,  notre  corde  est  bonne. 
Enfin,  j'ouvre  votre  lettre,  et  je  vois  un  détajl  qui  me  ra- 
vit. Je  reconnais  aisément  les  deux  caractères,  et  je  vois 
enfin  que  vous  partez.  Je  ne  vous  dis  rien  sur  la  parfaite  joie 
que  j'en  ai.  Je  vais  demain  à  Paris  avec  mon  fils;  il  n*y  a 
plus  de  danger  pour  lui.  J'écris  un  mot  à  M.  de  Pom- 
ponne, pour  lui  présenter  notre  courrier.  Vous  êtes  en 
chemin  par  un  temps  admirable,  mais  je  crains  la  gelée. 
Je  vous  enverrai  un  carrosse  où  vous  voudrez.  Je  vais  ren- 
voyer Poïûier,  afin  qu'il  aille  ce  soir  à  Versailles ,  c'est-à- 
dire  à  Saint-Oermain.  J'étrangle  tout,  car  le  temps  presse. 
Je  me  porte  fort  bien  ;  je  vous  embrasse  mille  fois ,  et  le 
Frater  aussi. 

560.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  27  novembre  1676. 

Ënlin,  ma  très  chère  et  très  aimable,  je  vous  écris  à 
Valence  ;  ce  changement  me  ravit,  /espère  que  vpus  au- 
rez passé  sagement  ces  terribles  bords  du  Rhône,  et  que  je 
recevrai  de  vos  nouvelles,  pour  savoir  où  vous  envoyer  un 
carrosse  :  si  vous  voulez  que  ce  soit  à  Briare,  je  l'approuve 
très  fort,  et  vous  serez  servie  à  point  nommé.  Je  revins 
Mer  de  Livry  :  je  ramenai  le  Frater^  parôeque  La  Fare  est 
arrivé,  et  que  voilà  qui  est  fini.  Je  vis  en  arrivant  le  che- 
valier de  Grignan,  M.  d'Hacqueville,  madame  de  Vins  et 
M.  de  La  Trousse  ;  nous  parlâmes  fort  dé  votre  retour.  Je 
vous  £ii  mandé  comme  j'avais  vu  Pomier  à  Livry,  et  comm(» 
je  le  renvoyai  à  Saint-Germain  avec  un  billet  pour  M.  de 
Pomponne.  Le  voilà  qui  entre  :  il  a  pi*ésenté  vos  paquets  h 
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M.  de  Pomponne,  qui  les  a  très  bien  reçus.  La  nouvelle 
des  huit. cent  mille  francs  a  été  très  agréable  au  roi  et  à 
tous  ses  ministres.  On  a  promis  pour  lundi  Tordonuance  : 
j'aurai  soin  de  tout.  Madame  de  Vins  se  chargé  du  congé 
de  M  A  de  Grlgnan.  Sa  Majesté  a  eu  un  habit  de  mille  écus, 
si  beau,  si  riche,  que  tout  le  monde  y  veut  entendre  finesse. 
Adieu,  ma  très  belle  ;  je  ne  sais  ce  que  j'ai,  je  n'ai  plus  de 
goût  à  vous  écrire  ;  d'où  vient  cela?  serait-ce  que  je  ne 
vous  aime  plus  ?  en  vérité,  je  ne  le  crois  pas,  ni  vous  non 
plus.  J'ai  une  envie  extrême  de  vous  entendre  conter  bieu  < 
des  choses,  et  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur.  Le 
baron  vous  embrasse,  et  n'aspire  qu'à  vous  voir  et  airer 
au-devant  de  vous. 

561.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  9  décembre  1676.     • 

Voici  encore  une  lettre  qu'il  faut  que  je  vous  écrive  à 
Lyon.  J'attends  ce  soir  de  vos  nouvelles  :  je  ferai  un 
étrange  bruit,  si  j'apprends  que  vous  ayez  différé  votre 
départ.  Je  m'en  vais  vous  gronder,  ma  fille,  de  deux  ou 
trois  choses  :  vous  ne  m'avez  pas  mandé  comment  vous 
avez  trouvé  la  petite  religieuse  à  Sainte-Marie  ^  ;  vous 
savez  que  je  l'aime* fort  joliment.  Vous  ne  m'avez  point 
parlé  de  l'affaire  de  vos  procureurs  du  pays.  J'ai  oublié  la 
troisième  :  si  elle  me  revient,  elle  vous  reviendra.  Je  fais 
bien  d'être  ainsi  méchante  pendant  que  vous  êtes  à  Lyon  ; 
car  vous  ne  serez  pas  assez  fâchée  pour  vous  en  retourner 
à  Grignan  :  maift  si  vous  étiez  encore  à  Aix,  vous  me  croi- 
riez de  si  mauvaise  humeur  que  vous  ne  viendriez  point 
me  voir.  Je  vous  dirai  que,  pour  me  venger,  je  viens  d*en- 
voyer  à  M.  de  Grignan  un  paquet  de  M.  de  Pomponne, 
tout  rempli  d'agrément  et  de  douceurs.  M.  de  Pomponne  a 

>  Marie-Blanche  d'Adhémar  de  Grtjj^nan. 
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glissé  fort  à  propos  nos  cinq  mille  francs.  Le  roi  dit  en 
riant  :  Où  dit  tous  les  ans  que  ce  sera  pour  la  dernière 
fois.  M.  de  Pomponne,  en  riant,  répliqua  :  Sire,  ils  sont 
employés  à  vous  bien  servir.  Sa  Majesté  apprit  aussi  que  le 
marquis  de  Saint«Andiol  ^  était  procureur  du  pays  ;  le  sou- 
rire continua,  comme  disant  qu*on  vY>yait  bien  la  part 
qu'avait  M.  de  Grignan  à  cette  nomination.  M.  de  Pom- 
ponne lui  dit  :  Sire,  la  cbose  a  passé  d'une  voix,  sans  au- 
cune contestation  ni  cabale.  Cette  conversation  finit,  et  se 
passa  fort  bien. 

Ah  I  j'ai  retrouvé  ma  gronderie  ;  c'est  que  si  vous  aviez 
demandé  plus  tôt  cette  sénéchaussée  de  Grasse,  vous  l'au- 
riez eue  ;  le  chevalier  de  Séguiran  la  demanda,  et  l'obtint, 
il  y  a  trois  semaines  ;  il  l'a  vendue  dix  mille  francs,  qui 
vous  auraient  été  fort  bons.  Il  n'en  coûte  rien  de  proposer 
certaines  choses  ;  on  s'amuse  au  moins  à  voir  si  elles  sont 
possibles.  Adieu,  ma  très  aimable;  vous  voilà  toute  grondée, 
et  vous  verrez  qu'après  cette  boulTée  de  méchanceté,  vous 
ne  trouverez  plus  que  de  la  douceur,  et  une  tendresse,  et 
une  joie  extrême,  en  vous  embrassMit.  Voilà  le  chevalier 
et  Gorbinelli  qui  ne  veulent  plus  vous  écrire.  L'abbé  de  La 
Victoire  (Lenet)  morluus  et  sepultus  est., 

562.  —  A  LA  MÊME. 

A  PariS)  dimanche  au  soir  45  décembre  4676. 

• 

Que  ne  vous  dois-je  point,  ma  chère  enfant,  pour  tant 
de  peines,  de  fatigues,  d'ennuis,  de  froid,  de  gelée,  de  fri- 
mas, de  veilles  ?  Je  crois  avoir  souffert  toutes  ces  incom- 
modités avec  vous;  ma  pensée  n'a  pas  été  un  moment  sé- 
parée de  vous,  je  vous  ai  suivie  partout,  et  j'ai  trouvé  mille 
fois  que  je  ne  valais  pas  l'extrême  peine  que  vous  preniez 
pour  moi,  c'es^à-dire,  par  un  certain  côté;  cajr  celui  dé  la 

1  Laurent  Varadier,  marquis  de  Saînt-Andiol ,  beau-frére  de  M«  de  Gri*^ 
gnan,  ayant  épousé^  le  6  juin  166f,  Marguerite  d'Adhémar,  sa  sœur.    fP) 
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tendresse  et  de  Tamitié  relève  bien  mon  mérite  a  voH 
égard.  Quel  voyage,  bon  Dieu  I  et  quelle  saison!  vous  al 
riverez  précisément  le  plus  court  jour  de  Tannée,  et  |l 
conséquent  vous  nous  ramènerez  le  soleil.  J*ai  vu  une  É 
vise  qui  me  conviendrait  assez;  c*est  un  arbre  sn,i 
comme  moct,  et  autour  ces  paroles  :  Fin  cke  sol  rUfità 
Qu'en  dites- vous,  isia  fille  ?  Je  ne  vous  parlerai  doBcpoU 
de  votre  voyage,  nulle  question  là-dessus;  nousttrenri 
le  rideau  sur  vingt  jours  d'extrêmes  fatigues,  et  nousH 
cherons  de  donner  un  autr»  cours  aux  petits  esprits,! 
d'autres  idées  à  votre  imagination.  Je  n'irai  point  ai 
lun;  je  craindrais  de  vous  donner  une  mauvaise  nmtf 
une  dissipation  peu  convenable  au  repos  :  mais  je  vonsl 
tendrai  à  dîner  à  Vill^euve-Saint-Georges ;  vous  y» 
verez  notre  potage  tout  chaud;  et  sans  faire  tort  à  qoif 
ce  puisse  être,  vous  y  trouverez  la  personne  du  monde  f 
vous  aime  le  plus  parfaitement*  L'abbé  vous  attendra  M 
votre  chambre  bien  éclairée,  avec  un  bon  feu.  Ma  éà 
enfont,  quelle  joiel  puis^je  en  avoir  jamais  une  plus  stt 
sible? 

N.B.  Madame  de  Grignaii  arriva  à  Paris  le  22  décembre  16H 
elle  ne  retourija  en  Provence  qu'au  mois  de  juin  1677.  (VoyeiCKa| 
la  letire  567.) 

&63.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGHt 

A  Paris,  ce  S3  décembre  ifSk 

Elle  est  donc  arrivée,  cette  belle  Madelonne  ;  j'envmei 
savoir  ;  assurément,  si  je  n'étais  fort  enrhumé,  je  Tirais 
prendre  moi-même  ;  car,  aprè»  vont,  personne  ne  Fi 
plus  que  je  fais.  Cet  après  vous  a  deux  sens,  et  Je  dis 
dans  quelque  sens  qu'on  le  prenne  :  car  je  vous  aime 
qu'elle,  et  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  plus  d'amitié  . 
elle  que  moi.  Je  veux  aller  dîner  l'un  de  ces  jours  fli 
vous  pour  la  bien  voir.  Mandez-moi  si  tous  les  jours  d 
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bofis  pour  cela,  parceque  je  ne  veux  ni  perdre  mes  peines, 
ai  vous  embarrasser*  Snr  ce  que  j'ai  appris  que  le  roi  avait 
farié  de  moi  avec  bonté  au  duc  de  Saint-Aignan,  j'ai  cru 
i{a'une  lettre  à  Sa  Majesté  pourrait  faire  un  bon  effets  je 
vous  renvoie.  J'aurais  été  vous  la  lire,  si  je  n'étais  en- 
rhumé. 

J'attends  réponse  de  mon  ami  Saint- Aignan  ;  je  ne  suis 
nullement  en  peine  de  ses  soins,  de  sa  chaleur  à  me  servir, 
Bi  de  son  jugement  à  choisir  bien  le  temps  de  donner  ma 
lettre  au  roi,  le  reste  dépend  de  cette  folle  de  Fortune  à 
qui  véritablement  je  déplais,  mai^  qui  pourrait  bien  à  la 
fin  se  raccommoder  avec  moi.  Si  elle  ne  le  fait  pas,  ce 
qui  me  consolera* de  ses  injustices,  c*est  qu'elle  désho- 
norera infailliblement  ceux  qu'elle  aura  employés,  à  me 
persécuter. 

564.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BÙSSY. 

A  Paris,  ce  25  décembre  1676. 

Ma  dlle  arriva  hier,  aussi  lasse  que  vous  êtes  enrhumé  ; 
je  lui  ferai  voir  votre  billet  ;  cependant  je  vous  dirai  qu'elle 
sera  aussi  aisé  de  vous  voir  que  vous  elle.  Venez  dîner 
avec  nous  quand  vous  voudrez;  délicat  comme  vous  êtes, 
vous  ne  sauriez  me  surprendre. 

56&.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  Bussy,  ce  14  mai  1677. 

Gà,  Madame,  recommençons  un  peu  notre  commerce. 
J'ai  été  bien  fâché  de  vous  quitter.  Je  commençais  fort  à 
me  raccoutumer  à  vous  ;  et  si  quelque  chose  adoucit  la 
peine  que  j'ai  à  me  passer  de  vous  voir,  c'est  l'espérance 
que  j'ai  de  recevoir  de  vos  lettres.  Elles  me  font  tant  de 
plaisir,  que  si  je  pouvais  passer  ma  vie  auprès  de  vous,  ce 
qui  serait  pour  moi  le  plus  grand  plaisir  du  monde ,  j(^ 
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VOUS  quitterais  quelquefois ,  seulement  pour  vous  eenM 
et  pour  avoir  de  vos  réponses.  Employons  doue  hkni 
temps  pendant  lequel  la  fortune  veut  que  nous  soyons 
parés,  et  surtout  ne  prenons  point  les  affaires  trop  à  ca 
car  cela  nuit  fort  à  la  longueur  dé  la  vie.  Quand  je  dis  le 
araires,  je  n'entends  pas  seulement  les  affaires  de  « 
monde-ci,  j'entends  encore  parler  de  celles  de  Fautre.  Cet, 
à  mon  avis,  être  déjà  presque  damné,  que  de  craindre  tn| 
de  rétre  ;  il  y  a  raison  partout.  Vivons  bien,  et  nous  ré 
jouissons.  En  matière  de  conscience ,  trop  de  délicateai 
fait  les  hérésies.  Je  ne  veux  aller  qu'en  paradis,  et  pas  ph 
haut.  Je  vous  fais  ce  petit  sermon.  Madame,  pareeque 
sais  ^  quel  point  de  perfection  vous  aspirez,  et  qu'ool 
qu'il  ne  vous  est  pas  possible  d'y  atteindre  en  votre 
tion,  c'est  que  je  le  crois  même  inutile.  Sauvon^^noosa^ 
notre  bon  parent  saint  François  de  Sales,  il  conduit  I 
gens  en  paradis  par  de  plus  beaux  chemins  que  MM.  1 
Port-Royal. 

Je  ne  doute  pas  que  quand  vous  lirez  cette  lettre  à  I 
belle  comtesse,  elle  ne  se  récrie  que  cela  sent  mes  anus,! 
père  Rapin  et  le  père  Bouhours,  à  pleine  gorge.  A  vd 
dire  le  vrai,  je  ne  sais  pas  s'ils  pensent  là-dessns  comÉ 
moi,  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai  pris  ces  sentiments^ 
personne ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  concile  qui  m'en  pût  6i 
changer.  Nous  arrivâmes  ici  samedi  dernier,  là  petite  veoK 
{madame  de  Coligny)  et  moi.  J'y  ai  eu  jusqu'ici  les  emba 
ras  que  donnent  les  nouveaux  établissements.  Je  oook 
mence  maintenant  à  respirer,  et>je  pourrais  vous  y  recevoir 
si  vous  daigniez  honorer  Bourbilly  d'une  de  vos  visitai 
Quoi  que  vous  fassiez,  je  vous  supplie  de  me  le  mander^ 
car  vous  passerez  bien  loin  d'ici,  si  je  ne  vous  vais  tm^ 
ver.  Adieu,  ma  très  chère  cousine;  je  vous  assure  quej 
vous  aime  plus  que  je  n'ai  jamais  fait.  Votre  nièce  vous  d 
dit  autant. 

Je  vous  euvoie  de  nouvelles  demandes  que  je  fais  au  roi; 
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puisqu'il  ue  veut  pas  que  j'aille  essayer  de  mourir  pour 
ion  service,  il  me  donnera  peut-être  d'autres  emplois. 

566    —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  19  mai  1677. 

• 

Allons,  je  le  veux,  recommençons  notre  commercé,  mon 
cousin.  Vous  commenciez,  dites-vous,  à  vous  raeooutumer 
i^moi.  Il  y  a  longtemps  que  nous  n'ayons  qu*à  nous,  voir 
m  peu  pour  nous  aimer  autant  que  si  nous  passions  notre 
vie  ensemble  :  aussi  bien  y  a-t-il  quelques  petits  esprits 
dans  notre  sang  qui  feraient  une  liaison  malgré  nous ,  si 
BOUS  n*y  consentions  de  bonne  grâce.  Nous  craignons  si 
fort  le  chagrin,  que  nous  nous  consolons  de  notre  absence 
ftn  le  plaisir  de  recevoir  de  nos  lettres.  Jouissons  de  cet 
keoreux  tempérament,  mon  cher  cousin  ;  il  nous  mènera 
Ken  loin.  Pour  moi,  je  me  porte  assez^  bien;  et  ce  n'est 
aussi  que  pour  conduire  kt  belle  Madelonne  que  je  m'en 
vais  à  Vichi.  La  joie  que  j'aurai  d'être  avec  elle  me  fera 
pln^  de  bien  que  les  eaux.  Je  vous  démande  pardon , 
mon  cousin,  je  né  suis  pas  si  traitable  sur  son  absence  que 
sar  la  vôtre.  Sa  Provence  me  désole,  et  ma  rate  se  mêle 
dans  toutes  nos  séparations.  Je  la  conduirai  jusqu'à  Lyon, 
fit  puis  je  reviendrai  à  Bourbilly,  c'est-à-dire  à  Époisses  ; 
car  le  château  de  nos  pères  n'est  pas  en  état  de  me  loger. 
Si  vous  faisiez  un  petit  voyage  à  Forléans  dans  ce  temps- 
là,  qui  serait  à  peu  près  le  1 5  ou  le  20  juillet,  j'aurais  beau- 
coup de  consolation.  J'aimerais  que  notre  veuve  (mfidaine 
de  Coligny)  y  fût;  je  l'aime  fort,  elle  a  bien  de  l'esprit  et 
du  bon  sens  ;  elle  a  une  douceur  et  une  modestie  qui  me 
charment.  Elle  ne  se  presse  jamais  de  faire  voir  qu'elle  a 
plus  d'esprit  que  les  autres  ;  elle  sait  bien  des  choses  dont 
elle  n'affecte  point  de  se  parer  ;  ellç  a  un  bon  air  dans  sa 
personne  et  datis  tout  ce  qu'elle  dit;  enfin,  je  la  trouve 
digne  de  toute  l'estime  que  nous  avons  pour  elle.  Je  ne 
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suivrai  que  trop  vos  conseils  dans  la  noble  confiance  91 
vous  trouves^  qu'il  faut  avoir  pour  son  salut  :  je  cnl 
même  que  vous  ne  m'appreniez  cette  prière  fervente  M 
vous  faites  les  matins,  et  qui  vous  donne  sujet  de  ne  m 
penser  à  Dieu  tout  le  reste  de  la  journée  :  car,  il  faut  É 
le  vrai,  cela  est  fort  commode  ;  mais  aussi  c'est  bien  toi 
ce  que  nous  pourrons  faire  que  d'aller  par  ce  cbemm-i 
jusqu'en  paradis,  assurément  nous  n'irons  pas  plus  haÉ 
C'est  l'avis  de  la  Provençale, 

Au  reste,  je  vous  recommande  mon  panégyrique  aul 
de  mon  portrait  ;  vous  m'aviez  donné  un  mérite  qiœ  jea^ 
vais  point  à  votre  égard.  C'est  là  qu'il  est  dangereux 
passer  le  but*  Qui  passe  perd^  et  les  louanges  sont  des  al 
tires,  quand  elles  peuvent  être  soupçonnées  de  n'être  | 
sinœres  :  toutes  les  dioses  du  monde  sont  à  facettes,  d 
cousin,  laissons  donc  ce  que  vous  avez  dit  de  moi,  pour 
pauvre  M.  Fouquet  et  pour  d'autres  encore,  quand  ibl 
ront  des  galeries  où  sera  mon  f  ortrait. 

Nous  attendons  le  roi,  et  les  beautés  sont  alertes  poi 
savoir  de  quel  côté  il  tournera  :  ce  retour-là  est  assez  ij 
gne  d'être  observé.  Je  vous  fais  les  très'  humbles  baiw 
mains  de  M.  et  de  madame  de  Grignan,  de  notre  bon  aH 
et  de  mon  ûls  ;  ne  savez- voUs  pas  qu'il  a  traité  de  la  soM 
lieutenance  des  gendarmes  de  M.  le  dauphin  avec  La  Fan 
pour  douze  mille  écus  et  son  enseigne.  Cette  charge  à 
fort  jolie  :  elle  nous  revient  à  quarante  mille  écus  ^  ;  é 
vaut  l'intérêt  de  l'argent.  Il  se  trouve  par-là  à  la  tète  del 
compagnie,  M.  de  La  Trousse  étant  lieutenant-génénl 
M.  le  dauphin  devient  tous  les  jours  plus  considérable.  Il 
paix  rendra  cette  charge  encore  plus  belle  que  la  guenej 
Si  je  vous  ai  dit  tout  ceci,  comme  jem' en  doute,  il  ne  v<* 
nuira  de  rien  de  l'entendre  encore  une  fois.  Adieu, 

i  La  Fare  vendit  sa  charge  quatre-Tingt-dix  mille  francs  au  marquise 
Sévigné,  et  il  en  donne  pour  motif  la  passion  qu'il  éprouvait  pour  raadi* 
de  La  Sablière.  Voyez  Mémoirei  de  La  Fare,  p.  218. 
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^g  9  J6  ^ous  embrasse  et  ma  nièce  avea  beaucoup  d'a- 
tié.  En  vérité,  mon  cousin,  vous  demandez  au  roi  d*une 
mière  à  devoir  être  écouté, 

DE  CORBIPJELLI. 

J'ai  un  grand  intérêt,  Monsieur,  au  renouvellement  de 
fcre  commerce;  je  vois  les  lettres  de  part  et  d'autre,  j'y 
prends  à  penser  et  à  écrire,  et  je  jouis  à  mon  aise  de  tout 

qu'il  y  a  de  délicieux  dans  l'esprit.  J'ai  toujours  une 
•te  passiop  d'aller  à  Bussy  ;  je  vous  y  porterai  des  ré- 
gions que  j'ai  faites  sur  raille  choses,  et  une  critique 
lin  compliment  qu'a  fait  l'Académie  au  cardinal  d'Estrées, 

n'y  ai  pas  trouvé  une  seule  phrase  du  bon  usage.  Ma 
nité  m'a  porté  à  cette  entreprise  ;  vous  jugerez  si  j'ai  trop 
éi. 

Adieu,  Monsieur;  vous  trouverez  bon  que  j'assure  ici  ma- 
tme  de  Coligny  de  mes  très  humbles  services;  je  vous 
roue  qu'elle  me  plait  fort  sur  toute  sorte  de  chapitres  ;  je 
B  fierais  plus  à  elle  qu'à  tout  ce  que  je  connais  de  femmes 
li  se  piquent  de  quelque  chose. 

57.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  8  juin  1677. 

Non,  ma  fille,  je  ne  vous  dis  rien,  rien  du  tout  :  vous  ne 
IV ez  que  trop  ce  que  mon  cœur  est  pour,  vous  :  maïs 
ais-je  vous  cacher  tout-à-fait  l'inquiétude  que  me  donne  , 
[)tre  santé  ?  c'est  un  endroit  par  où  je  n'avais  pas  encore 
té  blessée  ;  cette  première  épreuve  n'est  pas  mauvaise  :  je 
DUS  plains  d'avoir  le  même  mal  pour  moi  ;  mais  plût  à 
lieu  que  je  n'eusse  pas  plus  de  sujet  de  craindre  que  vous  ! 
e  qui  me  console,  c'est  l'assurance  que  M.  de  Grignan  m'n 

t  Ce  compliment  fui  prqnoncé  par  CharpenMer,  alors  directeur  de  l'Aca- 
émio. 
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donnée  de  ne  point  pousser  à  bout  votre  courage;  il f 
chargé  d'une  vie  où  tient  absolument  la  mienne  :  ce  bH 
pas  une  raison  pour  lui  faire  augmenter  ses  soins  ;  eelki 
'amitié  qu'il  a  pour  vous  est  la  plus  forte.  G* est  aussi  di 
cette  confiance*  mon  très  cher  Comte,  que  je  vous  recoi 
mande  encore  ma  fille  :  observez-la  bien,  parlez  à  Une 
gobert,  entendez-vous  ensemble  pour  une  affaire  si  impi 
tante.  Je  compte  fort  sur  vous,  ma  chère  Montgobert.  AI 
ma  chère  enfant,  tous  les  soins  de  ceux  qui  sont  autoori 
vous  ne  vous  manqueront  pas,  mais  ils  vous  seront  faji 
inutiles,  si  vous  ne  vous  gouvernez  vous-^même.  Youstm 
sentez  mieux  que  personne  ;  et  si  vous  trouvez  que  vii 
ayez  assez  de  force  pour  aller  à  Grignan,  et  que  tout  f% 
coup  yous  trouviez  que  vous  n'en  avez  pas  assez  pour  n 
venir  à  Paris;  si  enfin  les  médecins  de  ce  pays-là,  qoli 
voudront  pas  que  Thonneur  de  vous  guérir  leur  écbiçfl 
vous  mettent  au  point  djètre  plus  épuisée  que  voiisl 
Têtes;  ah  I  ne  croyez  pas  que  je  puisse  résister  à  cette  dsi 
leur.  Mais  je  veux  espérer  qu'à  notre  honte  tout  ira  ik 
Je  ne  me  soucierai  guère  de  Taffront  que  vous  ferez  à  H 
natal,  pourvu  que  vous  soyez  dans  un  meilleur  état.  Je  si 
chez  la  bonne  Troche,  dont  Tamitié  est  charmante  ;  nri 
autre  ne  m'était  propre;  je  vous  écrirai  encore  demain 
mot;  ne  m'ôtez  point  cette  unique  consolation.  J'aibif 
envie  de  savoir  de  vos  nouvelles  ;  pour  moi,  je  suis  en  n 
faite  santé,  les  larmes  ne  me  font  point  de  mal.  J'ai  dii 
je  m'en  vais  chercher  madame  de  Vins  et  mademoiselle! 
Mévy.  Adieu,  mes  chers  enfants;  que  cette  calèche  quej^ 
vue  partir  est  bien  précisément  ce  qui  m'occupe  et  le  sif 
de  toutes  mes  pensées  !  ' 

MADAME  DE  LA  TROCHE.  * 


La  voilà  cette  chère  commère  qui  a  la  bonté  de  me  fai« 
fonfidence  de  sa  sensible  douleur.  Je  viens  de  la  faire  # 
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»  elle  est  un  peu  calmée;  conservez- vous,  belle  Com- 
e,  et  tout  ira  bien  ;  ne  la  trompez  point  sur  votre  santé, 
pouf  mieux  dite,  ne  vous  trompez  point  vous-même  ; 
ervez-vous,  et  ne  négligez  pas  la  moindre  douleur, 
a  moindre  chaleur  que  vous  sentirez  à  cette  poitrine  : 
t  est  de  conséquence,  et  pour  vous  et  pour  cette  ai- 
île  mère.  Adieu ,  belle  Comtesse  ;  je  vous  assure  que 
uis  bien  vive  pour  sa  santé ,  et  que  je  suis  à  vous 
1  tendrement. 

568.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  9  juin  1677. 

e  fiis  donc  hier  chez  madame  de  Vins  et  chez  mademoi- 
e  de  Méry,  comme  je  vous  avais  dit;  elles  n'avaient 
B,  ni  Tune  ni  Tautre,  les  petits  billets  que  je  vouis  fis 
ire  pour  elles  :  ce  dérangement  me  mit  en  colère  contre 
)el  abbé  {de  Grignan).  Je  regrettai  de  ne  m'étre  pas 
rgée  de  toutes  vo$  petites  dépêches;  j'aime  la  ponc- 
lité.  Mais,  ma  chère  enfant,  comment  vous  portez- 
is?  n'avez-vous  point  un  peu  dormi?  vous  êtes  partie 
sentement,  quoiqu'il  ne  soit  que  six  heures  du  matin. 
lame  de  Goulanges  m'envoie  proposer  de  Châville,  où 

est,  de  l'aller  prendre  pour  aller  dîner  à  Versailles 
c  M.  de  Louvois ,  que  je  ne  trouverais  de  longtemps 
s  cela.  Je  vais  donc  faire  cette  petite  corvée  ;  M.  de  Ba- 
in vient  avec  moi.  Je  me  porte  très  bien  ;  plût  à  Dieu 

votre  beau  tempérament  eût  repris  sa  place  chez  vous, 
ime  le  mien  a  fait  chez  moi  !  votre  santé  est  l'unique 
i  de  ma  vie.  J'appris  encore  hier  que  rien  n'est  si  bon 

l'eau  de  poulet,  et  que  madame  du  Fresnoi  ^  s'en  est 
.  bien  trouviée.  Mademoiselle  de  Méry  est  plus  habile 

sa  propre  expérience  qu'un  médecin,  qui  se  porte  bien, 

Femme  du  premier  commis  du  marquis  de  Louvois,  eJ  maîtresse  do  ce 
slrr. 
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par  la  sienne  :  elle  doit  vous  écrire  et  m'envoyer  sonbilM 
Adieu,  mon  ange  ;  je  vous  rends  ce  que  vous  me 
sans  cesse;  songez  que  votre  santé  fait  la  mienne, ( 
que  tout  ni*e$t  inutile  dans  \fi  monde,  si  vous  ne  vii 

guérissez. 

569.  --  A  LA  MÊME. 

A  l^aris,  vendredi  41  juin  1877.^ 

Il  me  semble  que  pourvu  que  je  n*eusse  mal  qu^àlapo 
trine,  et  Vous  qu'à  la  tête,  nous  ne  ferions  qa*en  rire; 
votre  poitrine  me  tient  fort  au  cœur,  et  vous  êtes  en  pôl 
de  ma  tète;  hé  bieni  je  lui  ferai,  pour  Tamour  de  toi 
plus  d'honneur  qu*elle  ne  mérite;  et,  par  la  même  raisd 
mettez  bien,  je  vous  supplie,  votre  petite  poitrine  dansl 
coton.  Je  suis  fâchée  que  vous  m*ayez  écrit  une  si  granJ 
lettre  en  arrivant  à  Melun;  c* était  du  repos  qu*il  vous  fil 
lait  d'abord.  Songez  à  vous,  ma  chère  enfant,  ne  v 
faites  point  de  dragons;  songez  à  me  venir  achever  vi 
visite,  puisque,  comme  vous  dites,  la  destinée,  c'est-à-i 
la  Providence,  a  coupé  si  court,  contre  toute  sorte  de  i 
son,  celle  que  vous  aviez  voulu  me  faire.  Votre  santé 
plus  propre  à  exécuter  ce  projet  que  votre  langueur; 
comme  vous  voulez  que  mon  cœur  et  ma  tête  soient  llim 
ne  croyez  pas  que  cela  puisse  être,  «  votre  mal  augn 
Quelle  journée  !  quelle  amertume  I  quelle  séparation  I  t« 
pleurâtes,  ma  très  chère,  et  c'est  une  affaire  pour  vous;i 
n'est  pas  la  même  chose  pour  moi,  c'est  mon  tempéramci 
La  circonstance  de  votre  mauvaise  santé  fait  une  grau 
augmentation  à  ma  douleur  :  il  me  semble  que  si  je  n'avfl 
que  Tabsence  pour  quelque  temps,  je  m'en  aceommodeia 
fort  bien;  mais  cette  idée  de  votre  maigreu'r,  de  cette  fiJ 
blesse  de  voix,  de  ce  visage  fondu,  de  cette  belle  goif 
méconnaissable  ,  voilà  ce  que  mon  cœur  ne  peut  soutenu 
Si  vous  voulez  donc  me  faire  tout  le  plus  grand  bien  q* 
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je  puisse  désirer,  mettez  toute  votre  application  à  sortir  de 
cet  état. 

Ail,. ma  fille!  quel  triomphe  à  Versailles I  quel  orgueii 
redoublé!  quel  solide  établissement!  quelle  dvchesse  de 
Valentinois  ^  !  quel  ragoût,  même  par  les  distractions  et 
par  l'absence!  quelle  reprise  de  possession!  Je  ftis  une 
heure  dans  cette  chambre  ;  elle  était  au  lit,  parée,  coiffée  : 
elle  se  reposait  pour  la  medianoche.'ie  fis  vos  compliments  ; 
elle  répondit  des  douceurs,  des  louanges  :  sa  sœur  en  haut, 
se  trouvant  en  elle-même  toute  la  gloire  de  Niquée  2,  donna 
des  traits  de  haut  en  bas  sur  la  pauvre  Jo  3,  et  riait  de  ce 
qu'elle  avait  Taudace.  de  se  plaindre  d'elle.  Représentez- 
vous  tout  ce  qu'un  orgueil  peu  généreux  peut  faire  dire 
dans  le  triomphe,  et  vqjis  en  approcherez.  On  dit  que  la 
petite  reprendra  son  train  ordinaire  chez  Madame.  Elle 
s'est  promenée,  dans  une  solitude  parfaite,  avec  la  Mo- 
reuil,  dans  les  jardins  du  maréchal  du  Plessis  ;  elle  a  été 
une  fois  à  la  messe.  Adieu,  ma  très  chère;  je  me  trouve 
toute  nue,  toute  seule,  de  ne  plus  vous  avoir.  H  ne.  faut 
regarder  que  la  Providence  dans  cette  séparation  :  on  nW 
comprendrait  rien  autrement  ;  mais  c'est  peut-être  par- 
là  que  Dieu  veut  vous  redonner  votre  santé.  Je  le  crois, 
Je  l'espère ,  mon  cher  Comte ,  vous  nous  en  avez  quasi 
répondu;  donnez-y  donc  tous  vos  soins,  je  vous  en 
conjure.  • 

1  Madame  de  Sévigné  appelle  ainsi  madame  de  Montespan,  par  allusion 
i  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois,  qui  conserva  si  longtemps  ses 
charmes  et  son  empire. 

ï  Allusion  à  l'une  des  féeries  de  Y.Amadii  des  Gaules, 

3  Sous  ce  nom  aUégorique,  madame  de  Sévigné  désigne  madame  de 
Ladres,  dame  d'honneur  de  Madame,  et  pour  qui  le  roi  eut  une  passion 
assez  soutenue.  Abandonnée  pour  madanie  de  Montespan,  elle  refusa  une 
somme  de  deux  cent  mille  francs  que  le  roi  lui  avait  envoyée. 
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570.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  14  juin  IfiTî.  ' 

J*ai  reç\i  votre  lettre  de  Villeneuve-la-Guerre.  Enfin,  m 
fille,  il  est  donc  vrai  que  vous  vous  portez  mieux ,  et  qui 
le  repos,  le  silence  et  la  complaisance  que  vous  avez  poa 
ceux  qui  vous  gouvernent,  vous  donnent  un  calme  qai 
vous  n'aviez  point  ici.  Vous  pouvez  vous  représenter  sil 
respire ,  d'espérer  que  vous  allez  vous  rétablir  ;  je  vod 
avoue  que  nul  remède  au  monde  n^est  si  bon  pour  me  soi 
lager  le  cœur,  que  de  m'ôter  de  fesprit  Tétat  où  je  vousi 
vue  ces  derniers  jours.  Je  ne  soutiens  point  cette  pensée 
j'en  ai  même  été  si  frappée  que  je  n*ai  pas  démêlé  la  pa 
que  votre  absence  a  eue  dans  ce  que  j*ai  senti.  Yousi 
sauriez  être  trop  persuadée  de  la  sensible  joie  que  j'ai  i 
vous  voir,  et  de  Tennui  que  je  trouve  à  passer  ma  vie  su 
vous  :  cependant  je  ne  suis  pas  encore  entrée  dans  ces  réj 
flexions,  et  je  n'ai  fait  que  penser  à  votre  état,  transir  p<H 
l'avenir,  et  craindre  qu'il  ne  devienne  pis  ;  voilà  ce  qui 
possédée;  quand  je  serai  en  repos  là-dessus,  je  croîs  qoe, 
n'aurai  pas  le  temps  de  penser  à  toutes  ces  autres  chose 
et  que  vous  songerez  à  votre  retour.  Ma  chère  enfant, 
faut  que  les  réflexions  que  vous  ferez  entre  ci  et  là,  v 
ôtent  un  peu  des  craintes  inutyes  que  vous  avez  pour 
santé  :  je  me  sens  coupable  d'une  partie  de  vos  dragoÊ 
quel  dommage  que  vous  prodiguiez  vos  inquiétudes  ] 
une  santé  toute  rétablie ,  et  qui  n'a  plus  à  craindre 
le  mal  que  vous  faites  à  la  vôtre  I  Je  suis  assurée 
deux'  ou  trois  mois  vous  ont  quelquefois  défiguré  i 
dragons  d'une  telle  sorte ,  que  vous  ne  les  avez  pas  r 
nus.  Songez,  ma  fille,  qu'ils  sont  toujours  comme  dans 
temps-là,  et  que  c'est  votre  seule  imagination  qui  k 
donne  un  prix  qui  n'est  pas.  Vous  qui  avez  tant  de  ri 
son  et  de  courage ,  faut-il  que  vous  soyez  la  dupe  de  « 
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vaias  tau  tomes?  Vous  croyez  que  je  suis  malade,  je  me 
porte  bien  :  vous  regrettez  Vichy,  je  n'en  ai  nui  besoin , 
que  par  une  précaution  qui  peut  fort  bien  se  retarder;  ainsi 
de  mille  autres  choses.  Pour  moi;  je  suis  un  peu  coupable^ 
je  plaçais  Vichy  au  printemps  pour  être  plus  longtemps  avec 
vous;  encore  est-ce  quelque  choçe  :  cela  n'a  pas  réussi,  la 
Providence  a  dérangé  tout  cela;  hé  bien,  ma  fille,  c'est 
peut-être  parcequ'ellc  a  réglé  votre  guérisofi ,  contre^  toute 
apparence,  par  cette  conduite.  Je  vous  tiens  à  mon  avan- 
tage quand  je  vous  écris  ;  vous  ne  me  répondez  point,  et  je 
pousse  mes  discours  tant  que  je  veux.  Ce  que  dit  Montgo- 
bert  de  cette  aiguillette  nouée  est  une  des  plaisantes  choses 
du  monde  ;  dénouez-la,  ma  fille  ,  et  ne  soyez  point  si  vive 
sur  des  riens  :  quant  à  moi,  si  j'ai  de  l'inquiétude,  elle 
û'est  que  trop  bien  fondée  ;  ce  n'est  point  une  vision  que 
l'état  où  je  vous  ai  laissée.  M.  de  Grignan  et  tous  vos  amis 
en  ont  été  effrayés.  Je  saute  au^^  nues ,  quand  on  me  vient 
dire,  vous  vous  faites  mourir  toutes  deux ,  il  faut  vous  sé- 
parer; vraiment  voilà  un  beau  remède,  et  bien  propre  en 
effet  à  finir  tous  mes  maux  ;  mais  ce  n'est  pas  comme  ils 
l'entendent  :  ils  lisaient  dans  ma  pensée,  et  trouvaient  que 
l'étais  en  peine  de  vous;  et  de  quoi  veulent-ils  donc  que  je 
sois  en  peine?  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'injustice  qu'on 
m'en  a  fait  dans  ces  derniers  temps.  Ce  n'était  pas  vous; 
au  contraire ,  je  vous  conjure ,  ma  fille ,  de  ne  point  croire 
|ue  vous  ayez  rien  à  vous  reprocher  à  mon  égard  :  tout 
cela  roulait  sur  ce  soin  de  ma  santé  dont  il  faut  vous  corri- 
ger; vous  n'avez  point  caché  votre  amitié,  comme  vous  le 
pensez.  Que  voulez-vous  dire  ?  est-il  possible  que  vous  puis- 
siez tirer  un  dragon  de  tant  de  douceurs,  de  caresses,  de 
soins,  de  tendresses,  de  complaisances?  Ne  me  parlez  donc 
^lus  sur  ce  ton  :  il  faudrait  que  je  fusse  bien  déraisonnable^ 
Il  je  n'étais  pleinement  satisfaite.  Né  me  grondez  point  de 
trop  écrire,  cela  me  fait  plaisir  ;  je  m'en  vais  laisser  là  ma 
lettre  jusqu'à  demain.  .  '     . 
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Mardi,  13  Juia. 


Si  mes  lettres  sont  ud  peu  longues ,  ina  très  chère ,  sob- 
gez  que  c'est  justement  parceque  je  les  écris  à  piusieais 
fois.  Je  viens  de  recevoir  deux  des  vôtres  d' Auxerre  ;  d'Ha^ 
queville  était  ici  :  il  a  été'ravi  de  savoir  de  vos  nouveDei 
Quels  remerciements  ne  dois-je  point  à  Dieu  de  Tétat  oq 
vous  êtes?  Enfin  vous  dormez,  vous  mangez  un  peu,  \jm 
avez  Su  repos  :  vous  n*êtes  point  accablée ,  épuisée ,  dé- 
goûtée comme  ces  derniers  jours  :  ah  I  ma  fille  I  quelle  sô- 
reté  pour  ma  santé ,  quand  la  vôtre  prend  le  chemin  de  a 
rétablir  I  Que  voulez- vous  dire  du  mal  que  vous  m'aycr 
fait  ?  c'est  uniquement  par  Tétat  où  je  vous  ai  vue  ;  car  poor 
notre  séparation,  elle  m'aurait  été  supportable,  dans  Ti 
pérance  de  vous  revoir  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  qaxâ 
il  est  question  de  la  vie,  ah  î  ma  très  chère,  c'est  une  sortf 
de  douleur  dont  je  n'avais  jamais  senti  la  cruauté,  et  je  ?oe 
avoue  que  j'y  aurais  succombé.  C'est  donc  à  vous  à 
guérir  et  à  me  garantir  du  plus  grand  de  tous  les  maicu 
J'attends  vos  lettres  avec  une  impatience  qui  nae  fait 
sentir  que  votre  santé  est  mon  unique  affaire.  Je  vous  sri 
à  toutes  vos  couchées.  Vous  serez  demain  à  Ghàlons , 
vous  trouverez  une  de  mes  lettres  ;  celle-ci  va  droit  à  Lyi 
Le  chevalier  se  porte  mieux ,  sa  fièvre  Ta  quitté ,  à  ce  ^ 
m'a  dit  le  bel  abbé,  qui  est  si  ponctuel  à  rendre  les  billeC 
Voilà  des  lettres  de  notre  cardinal ,  Corbinelli  est  arrivé 
Commercy;  il  ne  m'a  point  encore  écrit. 

lo  [madame  de  Ludret)  a  été  à  la  messe  :  on  l'a  regaid 
sous  cape  :  mais  on  est  insensible  à  son  état  et  à  sa  trii 
tesse.  Elle  va  reprendre  sa  pauvre  vie  ordinaire  :  cecooii 
est  tout  simple,  il  n'y  a  point  de  peine  à  l'imaginer.  Jami 
triomphe  n'a  été  si -complet  que  celui  des  autres  ;  il  est  d^ 
venu  inébranlable ,  dépuis  qu'il  n'a  pu  être  ébranlé.  Je  II 
une  heure  dans  cette  chambre,  on  n'y  respire  que  la  joie  « 
la  prospérité  :*je  voudrais  bien  savoir  qui  osera  s'y  fier*" 
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sonnais.  Adieu ,  ma  très  chère;  Je  suis  fort  aise  que  M.  de 
Grignan  approuve  vos  projets  pour  votre  retour.  Votre  petit 
frère  est  en  Gargan,  en  Bagnols,  il  ne  met  pas  le  pied  à 
terre  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  par  voie  et  par  chemin. 
Ahl  vraiment,  voilà  une  mère  bien  gardée I  Croyez,  une 
fois  pour  toutes,  ma  fille,  que  ma  santé  dépend  de  la  vôtre  : 
plût  à  Dieu  que  vous  ftissiez  comme  moi  ! 

571.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris^  iiiurcredi  46  juin  4677. 

Cette  lettre  vous  trouvera  donc  à  Grignan;  hé,  mon 
Dieu  I  comment  vous  portez'>vous?  M.  de  Grignan  et  Mont- 
gobert  cmt-ils  tout  l'honneur  qu'ils  espéraient  de  cette  con- 
duite? Je  vous  ai  suivie  partout,  ma  chère  enfant  :  votre 
cœur  n'a-t-il  point  vu  le  mien  pendant  toute  la  route?  J'at- 
tends encore  de  vos  nouvelles  de  Chàlons  et  de  Lyon.  Je 
viens  de  recevoir  un  petit  billet  de  M.  des  Issards  ^  :  il  vous 
a  vue  et  regardée  ;  vous  lui  ave2  parlé,  vous  lavez  assuré 
que  vous  étiez  mieux  ;  je  voudrais  que  vous  sussiez  comme 
il  me  paraît  heureux ,  etce  que  je  ne  donnerais  point  déjà  pour 
avoir  cette  joie.  11  faut  penser,  ma  fiHe,  à  vous  guérir  l'esprit 
et  le  corps;  et  si  vous  ne  voulez  point  mourir  dans  votre 
j^ys,  et  au  milieu  de  nous,  il  faut  ne  plus  voir  les  choses 
que  comme  elles  sont,  ne  les  point  grossir  dans  votre  imagi* 
nation ,  ne  point  trouver  que  je  suis  malade,  quand  je  me 
porte  bien  :  si  vous  ne  prenez  cette  résolution,  on  vous 
fera  un  régime  et  une  nécessité  de  ne  j|amais  me  voir  :  je  ne 
sais  si  ce  remède  serait  bon  pour  vous  ;  quant  à  moi,  je  vous 
aBsure  qu'il  serait  indubitable  pour  finir  ma  vie.  Faites  sur 
cela  vos  réflexions  ;  quand  j'ai  été  en  peine  de  vous,  je  n'en 
avais  que  trop  de  sujet  ;  plût  à  Dieu  que  ce  n'eût  été  qu'une 
vision  1  le  trouble  de  tous  vos  amis  et  le  changement  de 

1  Homme  de  qualité  d'Avignon. 

14. 
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votre  visage,  ne  coufirmaient  que  trop  mes  craiotes  et  dm» 
frayeurs.  Travaillez  donc,  ma  chère  enfant,  à  tout  ce  qu 
peut  rendre  votre  retour  aussi  agréable,  que  votre  déput 
a  été  triste  et  douloureux.  Pour  moi,  que  &ut-il  quejr 
fasse?  doi&je  me  bien  porter  ?  je  me  porte  très  bien  ;  doisje 
songer  à  ma  santé?  j'y  pense  pour  Tamour  de  vous  ;  dmf 
enfin  ne  me  point  inquiéter  sur  votre  sujet?  c'est  de  qui 
je  ne  vous  réponds  pas ,  quand  vous  serez  dans  Tétat  oùje 
vous  ai  vue.  Je  vous  parle  sincèrement  :  travaillez  là^ 
sus  :  et  quand  on  vient  me  dire  présentement ,  vous  voya 
comme  elle  se  porte;  et  vou^-méme,  vous  êtes  en  repos: 
vous  voilà  fort  bien  toutes  deux.  Oui ,  fort  bien,  voilà ■ 
régime  admirable  ;  tellement  que  pour  nous  bien  port», 
il  faut  que  nous  soyons  à  deux  cent  mille  lieues  l'une  à 
l'autre;  et  l'on  me  dit  cela  avec  un  air  tranquille;  vol 
justement  ce  qui  m'échauffe  le  sang,  et  me  fait  sauterao 
nues.  Au  nom  de  Dieu ,  ma  fille ,  rétablissons  notre  icpi- 
tation  par  un  autre  voyage ,  où  nous  soyons  plus  raisoi- 
nables,  c'est-à-dire  vous,  et  où  Ton  ne  nous  dise  plus  :  von 
vous  tuez  l'une  l'autre.  Je  9uis  si  rebattue  de  ces  discooi 
que  je  n'en  puis  plus  ;  il  y  a  d'autres  manières  de  me  M 
qui  seraient  bien  plus  sûres  ^ . 

Je  vous  envoie  ce  que  m'écrit  Gorbinelli  de  la  \iei 
notre  cardinal  et  de  ses  dignes  occupations.  M.  de  Grigou 
sera  bien  aise  de  voir  cette  conduite.  Vous  aurez  tKvi 
de  mes  lettres  à  Lyon.  J'ai  vu  le  coadjuteur,  je  ne  le  troo^ 
changé  en  rien  du  tout;  nous  parlâmes  fort  de  vous:! 
me  conta  la  folie  de^vos  bains,  et  comme  vous  craigniB 
d'engraisser;  la  punition  de  Dieu  est  visible  sur  vo«; 
après  six  enfants,  que  pouviez-vous  craindre?  Il  ne  fl 

1  La  santé  de  madame  de  Grignan  s'était  singulièrement  affaiblie;  cet 
influait  sur  son  humeur  triste  et  inquiète,  et  altérait  la  douceur  de  ses 
lions  avec  sa  mère  ;  les  soins  empressés  de  celle-ci  lui  étaient  même 
à  charge  ;  c'est  à  cette  cause  que  doivent  être  attribués  les  légers  ni 
parurent  troubler  leur  union  dans  l'année  1677,  et  surtout  dans  les  dfni 
nées  suivantes.    (M.) 
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plus  rire  de  madame  de  Bagnols  après  une  telle  vision. 
'J'ai  été  à  Saint-Maur  avec  madame  de  Saînt-Géran  et 
d'Hacquerille  ;.yous  fûtes  célébrée  :  madame  de  La  Fayette 
vous  fait  mille  amitiés. 

MoNsiEDB  et  Madame  sont  à  une  de  leurs  terres,  et 
iront  encore  à  une  autre  ;  tout  leur  train  est  avec  eux.  Le 
roi  ira  les  voir  ;  mais  je  crois  qu'il  aura  son  train  aussi.  La 
dureté  ne  s'est  point  démentie  ^  :  trouvera-t-on  encore  des 
dupes  sur  là  surface  de  la  terre?  On 'attend  des  nouvelles 
d'une  bataille  à  sept  lieues  de  Commercy  :  M.  de  Lorraine 
voudrait  bien  la  gagner  au  milieu  de  son  pays,  à  la  vue 
de  ses  villes  ;  M.  de  Gréqui  voudrait  bien  ne  pas  la  perdre, 
par  la  raison  qu'une  et  une  seraient  deux.  Les  armées  sont 
à  deux- lieues  Tune  de  l'autre;  non  pas  la  rivière  entre  deux, 
car  M.  de  Lorraine  Ta  passée  ;  Je  ne  hais  pas  l'attente  de 
cette  nouvelle  ;  le  plus  proche  parent  que  j'aie  dans  l'armée 
du  maréchal  de  Gréqui,  c'est  Boufflers.  Adieu,  ma  très 
chère;  profitez  de  vos  réflexions  et  des  miennes,  aimez- 
moi,  et  ne  me  cachez  point  un  si  précieux  trésor.  Ne  crai- 
gnez point  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  me  fasse  du 
mal,  c'est  ma  vie. 

572.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  18  juin  1677. 

Je  pense  aujourd'hui  à  vous,  comme  étant  arrivée  d'hier 
au  soir  a  Lyon,  assez  fatiguée,  ayant  peut-être  besoin  d'une 
saignée  pour  vous  rafraîchir.  Vous  avez  du  être  incom- 
modée par  les  chemins  ;  j'espère  que  vous  m'aurez  mandé 
de  vos  nouvelles  de  Ghâlons,  et  que  vous  m'écrirez  aussi 
de  Lyon.  Je  m'en  vais  chercher  des  Grignan  ;  je  ne  puis 

t  La  dufelé  du  roi  envers  madame  de  Ludres.  Son  régne  avail  duré  deux 
aos.  Madame  de  Montespan  avait  persuadé  au  roi  que  cette  beUe  personne 
plait  couverte  de  darti^s,  par  l.'rtTel  d'un  poison  qu'on  lui  avail  fait  prend /"C 
dans  sa  jeunesse.     (A.  G.) 
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.  vivre  sans  en  avoir  pied  ou  aile.  Je  passerai  chez  ia  inw- 
quise  d'Uxelies  et  chez  mademoiselle  de  Méry  :  enfin  il 
faut  de  vos  nouvelles.  Yous  avez  reçu  des  miennes  à  €hl- 
Ions  et  à  Lyon.  Voici  la  seconde  à  Montelimart,  et  k 
plaisir  de  Téloignement,  c'est  que  vous  rirez  de  me  voir 
encore  parler  de  Lyon  et  du  voyage  :  cependant  j*en  i 
encore  là  aujourd'hui  ;  mais,  pour  me  transporter  tout-à-* 
coup  au  temps  présent,  comment  vous  portez- vous  àm 
votre  château?  avez -vous  trouvé  vos  jolis  enfans  di^ 
gnes  de  vous  amuser?  votre  santé  est-elle  comme  je  h 
désire?  Ma  lîUe,  les  jours  passent»  comme  vous  dites ;d 
au  lieu  d'en  être  aussi  fâchée  que  je  le  suis  q[aand  ym 
êtes  ici,  je  leur  prête  la  main  pour  aller  plus  vite  etji 
consens  de  tout  mon  cœur  à  leur  re^idité,  jusc[a*à.ce  qv 
nous  soyons  ensemble.  Je*  me  fie  à  La  Garde'  pour  to» 
mander  les  nouvelles»  et  vous  dire  le  dégoût  qu'a  eu  M. 
On  Ta  trouvé  un  paresseux,  un  homme  haïssant  le  métier, 
ce  qui  s'appelle  le  contraire  d'un  bon  ofûcier.  Qu*a-t-« 
fait?  on  a  taxé  sa  charge,  achetée  quarante-cinq  milk 
écus,  à  cent  mille  francs,  et  il  a  été  obligé  de  prendre  po« 
la  moitié  la  charge  de  Yîllarceàux.  Sa  femme  a  crié 
pieds  du  roî,  qui  a  dit  que  ce  n'était  pas  aussi  pour  lui  fan 
plaisir  qu'on  l'ôtait  du  service.  On  va  chez  M.  deLouvdn 
il  dit  que  le  roi  ne  veut  point  être  servi  de  cette  sorte! 
enfin  la  mortification  est  complète,  et  fait  voir  qu'il  n'yl 
plus  aujourd'hui  de  péché  mortel  qui  soit  si  sévèremiri 
puni  que  celui  de  paresse  :  il  y  a  des  accommodenientsi 
tous  les  autres,  à  celui-là  point  de  pardon.  Je  vous  quitt 
pour  aller  faire  un  tour  de  ville. 

Me  voilà  de  retour.  J'ai  entendu  le  salut  avec  la  hoBÊÊ 
marquise  d'UxeHes  ;  je  voulais  voir  ensuite  mademoisA 
de  Méry  ;  elle  était  allée  avec  madame  de  Moreuil.  J'aiéli 
chercher  des  Grignan,  car  il  m'en  fallait.  Le  coadjutei 
venait  de  partir  pour  venir  ici  5  j'ai  recouru  après  lui,  et  I 
voilà  ;  il  vous  écrit.  Je  vous  conjure,  fna  fille,  si  TOtf 
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Imaimez,  de  ne  point  loger  dans  votre  appartement  a  Gri- 
pan;  le  coadjuteur  dit  que  le  four  est  sous  votre  Ut,  je 
JMimais  celui  qui  est  au-^ssus;  djB  sorte  que  si  vous  ne 
^08  tirez  de  tous  ces  fours,  vous  serez  plus  éciiauffée  que 
mm  ne  l'étiez  ici;  contentez-moi  là-dessus.  J'ai  appris 
fie  le  roi  fut  à  Saint-Cloud  ;  il  était  seul,  et  la  belle  (ma^ 
iam  de  Ludres)  éMt  au  lit.  On  vous  mandera  si  les  dames 
m  furent  pas  le  trouver;  je  n'en  ai  rien  oui  dire  jusqu'à 
|résefit.'Le  bel  abbé  vous  contera  comme  on  a  encore 
j»npconné  nos  pauvres  frères  (de  Port-Royal)  de  vouloir 
pVauder  quelque  chose  à  Rome  i  sur  le  relâchement,  et 
jiomme  i^  ont  été  repoussés,  et  Tordre  qu'on  a  donné  à  tous 
ksévèques  de  ne  point  entrer  dans  cette  pensée  :  ils  l'ont 
•ws promis',  et  la  probabUUé'^  est  une  des  moindres  opi- 
^squiva^'établir.   • 

573.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  23  juin  1677. 

J'ai  été  cinq  jouis  sans  avoir  de  vos  lettres  ;  ce  temps 
ift'a  semblé  rude  et  ennuyeux.  Enfin  j'ai  reçu  votre  lettre 
4j  Chagny  et  de  Châlons.  Mon  Dieu  !  ma  fille,  que  vous 
*^«z  raison  de  vous  plaindre  de  cette  montagne  de  la  Ro- 
^epot  !  je  la  hais  comme  la  mort  I  que  de  cahots  1  et  quelle 
^auté,  qu'au  mois  de  juin,  les  chemins  de  Bourgogne 
*>ïent  impraticables  I  Vous  me  dites  des  merveilles  de  votre 
^té  :  mais  pourquoi  M.  de  Grignan  ne  m'en  dit-il  pas  un 
"^t?  après  de  si  cruelles  journées,  il  fallait  me  rassurer. 

'  Nicole  avait  écrit  au  pape  Innocent  XI  ,*  au  nom  des  évêques  de  Sainl- 
jïUïseï  d'Arras,  contre  les  relâchements  de  certains  casuistes.  (  lâimoirei 
*^»wr(m,  t,  XXIX,  p.  290.) 

'  ^  On  peut  agir,  dans  tous  les  cas  qui  intéressent  la  piété  ou  même  la 
"•^^fale,  d'après  une  opinion  probable  ;  et  une  opinion  est  telle  du  moment 
'^quelque  docteur  grave  l'a  soutenue.  »  Telle  était  cette  doctrine  qu'on 
^VTochait  aux  jésuites.  «  Ainsi,  dit  Pascal,  un  seul  docteur  pe^ut  tourner, 
f»  consciences  et  Iqs  bouleverser  à  son  gré,  et  toujours  en  sûreté.  »  Voyez 
"Cinquième  UHf0  à  un  ProvineiaL 
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Dieu,  que  cela  est  plaisanta  la  Gillette  ne  doute  point  qw 
ee  ne  soit  elle  qui  fasse  le  tourbillon*  Il  y  a  en  d'autres  auss 
qui  ressemblent  à  cette  autre  Mouche  de  La  Fontaine  i,el 
qui  pensent  toujours  avoir  tout  fait;  on  trouve  à  tout  mo- 
ment de  quoi  faire  des  applications. 

Vos  instructions  du  Mont-d'Or  sont  un  peu  extrémes;ij 
moins  que  d'être  paralytique,  on  ne  hasarde  pas  unbaindc^ 
cette  horrible  chaleur  :  et  pour  guérir  des  mains  qui* 
sont  de  nulle  conséquence,  on  ne  veut  point  gâter  toii4 
une  santé,  et  une  machme  qui  est  dans  son  meilleur  état, 
Je  vous  enverrai  l'avis  de  M.  Vesou  ;  soyez  en  repos,  n 
fille,  et  croyez  que,  pour  Tamour  de  vous,  je  ferai  \m\% 
que  Ton  m'ordonnera.  Vous  allez  donc,  cherchant  toujoutt 
mes  lettres,  jusqu'à  Grignau.  Je  vous  crois  ce  soir  àVij 
lence  :  si  j'ai  compté  juste,  vous  aurez  eu  mes  lettres  i 
Lyon.  J'ai  vu  de  quelle  sorte  vbus  me  recommâudetl 
M.  de  La  Garde  ;  il  en  fait  très  bien  son  devoir,  parai 
(ju'il  sait  que  vous  m'aimez,  et  que  c'est  vous  faire  ^ 
sir  :  vous  m'en  faites  beaucoup  à  moi  ;  je  ne  puis  Hn 
longtemps  sans  quelque  Grignan,  je  les  cherche,  je  \ 
veux,  j'en  ai  besoin.  La  belle /«{«  2  est  au  Bouchet  :  le  r«| 
de  la  solitude  lui  plait  davantage  que  la  cour,  ou  FM 
Elle  passa  une  nuit  dans  les  champs,  en  faisant  ce  p4 
voyage,  par  un  carrosse  rompu,  et  tout  ce  qui  arrive  qofl 
on  est  en  malheur.  Le  petit  garçon  [M.  de  Sévigné)  n 
répondra  sur  ma  santé;  vraiment,  il  a  bien  d'autres  d( 
ses  à  faire  qu'à  me  mitonner  :  rien  n'est  si  occupé  qu'l 
homme  qui  n'est  point  amoureux  ;  il  représente  en  cinç 
six  endroits,  quel  martyre  I  Encore  une  fois  ne  me  grodl 
point  de  la  longueur  de  ma  lettre,  ce  n'est  pas  l'ouvid 
d'un  soir,  et  que  puis-je  faire  qui  me  touche  davantij| 
Madame  de  La  Fayette  se  porte  mieux.  Madame  de  SchoU 
berg  vous  dit  cent  mille  amitiés. 

1  Voyez  la  fable  du  Coche  et  la  Mowhe.  \ 

s  Madame  de  Ludres  est  désignée  aussi  quelquefois  sous  le  nom  d7r< 
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574.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  25  juin  ^677. 

Yoxïs  êtes  à  Grignau,  ma  fille.  Le  chaud,  Tair,  la  bise, 
ihône  :  premièrement ,  tout  cela  vous  a-t-il  été  favo- 
le?  Je  vous  demande  ensuite  des  nouvelles  du  petit  mar- 
s  et  de  Pauline;  je  serai  satisfaite  sur  toutes  «es  ques- 
ij&  avant  que  vous  receviez  cette  lettre  :  mais  il  est  im- 
dble  de  ne  pas  dire  ce  que  Ton  pense  dans  le  moment 
Dn  écrit,  quoiqu'on  en  connaisse  Tinutilité.  Je  suis  fort 
tente  dès  soins  de  tous  vos  Grignan;  je  les  aime,  et 
•a  amitiés  me  sont  nécessaires  par  d'autres  raisons  en- 
5  que  par  leur  mérite.  M.  de  La  Garde  n'a  pas  balancé 
îoîre  que  c'est  moi,  plutôt  (|ue  madame  Gargan,  que 
B  lui  recommandez  dans  cette  rue.  Je  fus  hier,  avec 
lame  de  Coulanges,  au  Palais-Royal  :  Oh,  que  je  fais 
wudre!  n'est-ce  pas  une  de  vos  applications?  elle  est 
juste  et  fort  plaisante.  Nous  fûmes  très  bien  reçues  : 
rsiEUB  était  chagrin,  et  ne  parla  qu'à  moi,  à  cause  de 
5  et  des  eaux.  Madame  me  fit  des  merveilles  d'abord- 
I  quand  Tabbé  de  Chavigni  fut  entré,  mon  étoile  pâlit 
tiennent  :  je  dirais  volontiers  sur  cet  abbé  comme  les 
ais  :  //  faut  qu'il  ait  de  la  corde  de  pendu,  La  duchesse 
^alentinois  [madame  de  Monaco)  est  favorite  de  Ma- 
B  ;  elle  n'en  met  pas  plus  grand  pot  au  feu  pour  l'esprit 
>ur  la  conversation.  Je  regardais  cette  chambre  et  ces  ^ 
3S  de  faveur,  si  bien  remplies  autrefois.  Madame  la  ' 
jesse  de  Tarente  était  auprès  de  Madame  ;  elles  Rivaient 
e  grandes  conférences  :  le  petit  de  Grignan  profiterait 
coup  à  les  entendre  i.  Ma  fille,  je  me  porte  très  bien,  et 
rai  toujours,  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  autant  de 
5  que  moi  I  Je  m'en  vais  ce  soir  à«Livry  avec  d'Hacque- 

%0  princesses  ne  pariaient  jamais  entre  elles  qu'en  allemand,  et  le  petrt 
liii  de  Grignan  apprenait  cette  langue.    (P.  ) 

«'•  15 
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ville;  nous  irons  dinei*  à  Pomponne  :  madame  de  \n 
nous  y  attend  avec  le  reste  de  la  famille.  Voilà  un  cm 
plet  de  chanson  de  M.  de  Coulanges;  je  le  trouve  pli 
sant  :  quoique  les  médecins  vous  défendent  de  ehaota 
je  crois  que  vous  leur  désobéirez  en  faveur  de  cette  fd 
parodie. 

lo  [lAodame  de  Ludret)  est  à  la  campagne,  et  n'apusi 
tenir  ce  personnage  simple ,  qui  n'était  pas  praticéie.) 
consulterai,  avec  le  coadjuteur,  quel  livre  on  pourrait^» 
envoyer.  Je  relis,  par  liasard,  Lucien;  en  pent-onlirei 
autre? 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Pour  vous  montrer  que  votre  frère  le  sous-lieutemi 
est  plus  joli  garçon  que  vous  ne  croyez,  c'est  que  ]M 
plume  des  niains  de  maman  mignonne;  pour  vous  direil 
mèine  que  je  fais  fort  bien  mon  devoir.  Nous  nous  gaiAl 
mutuellement,  nous  nous  donnons  une  honnête  Ï3)d 
point  de  petits  remèdes  de  femmelettes.  Vous  vous  {M 
bien,  ma  dière  maman,  j*en  suis  ravi.  Vous  avezl 
dormi  cette  nuit  :  comment  va  la  tête?  point  de  vafM 
Dieu  soit  loué!  allez  prendre  Tair,  allez  à  Saint-H 
«oupez  cHez  madame  de  Schomberg ,  promenez-vtNBi 
Tuileries;  du  reste,  vous  n'avez  point  d'incomnioM 
vous  mets  la  bride  sur  le  cou.  Voulez-vous  manger 
fraises  ou  prendre  du  thé?  Les  fraises  valent  mieux,  m 
.  maman,  j'ai  mal  au  talon  :  vous  me  garderez,  s*Hl 
plàtt,  depuis  midi  jusqu'à  trois  heures,  et  puis,  vofi 
galère:  Voilà,  ma  petite  sœur,  comipe  font  les  gens  ni 
na;bles.  L'infortunée  lo  est  au  Pousset  cez  matame  fil 
rempo;  elle  a  passé  une  nuit  tant  les  sans^,  comme! 
autre  Ariane  :  ah  I  où  était  Bacchus  pour  la  consoler, 

1  II  venait  d'acheter  de  M.  de  La  Fare  la  charge  de  sous-lieateniri 
gendarmes-dauphin,  dont  il  était  enseigne  auparavant.     (P.; 

2  Manière  de  prononcer  de  madame  de  Ludres.     ,P.  ' 
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pour  Éaire  briller  sa  couronne  dans  les  cieux  ?  Hélas  I  il  était 
tranquille  au  comble  de  la  gloire,  et  peut-être  sur  une 
haute' montagne,  où,  selon  Tordre  que  Dieu  a  établi  en  ce 
monde,  on  trouve  aussi  une  allée.  Adieu ,  ma  belle  petite 
sœur. 

575.  •—  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  30 juinl677. 

• 

Vous  m'apprenez  enfin  que  vous  voilà  à  Grignan.  Les 
soins  que  vous  avez  de  m' écrire  me  sont  de  continuelles 
marques  de  votre  amitié  :  je  vous  assure  au  moins  que 
vous  ne  vous  trompez  pas  dans  la  pensée  que  j'ai  besoin 
de  ce  secours  ;  flen  ne  m'est  en  effet  si  nécessaire.  Il  est 
vrai,  et  j'y  pense  trop  souvent,  que  votre  présence  me  l'eût 
été  beaucoup  davantage  ;  mais  vous  étiez  disposée  d'une 
manière  sî  extraordinaire,  que  les  mêmes  pensées  qtii  vous 
ont  déterminée  à  partir  m'ont  fait  consentir  à  cette  dou- 
'  leur,  sans  oser  faire  autre  chose  que  d'étouffer  mes  senti- 
ments. C'était  un  crime  pour  moi  que  d'être  en  peine  de 
votre  santé  :  je  vous  voyais  périr  devant  mes  yeux,  et  il  ne 
m'était  pas  periïis  dé  répandre  une  larme;  c'était  vous 
tuer,  c'était  vous  assassiner;  il  fallait  étouffer,  je  n'ai ja- 
^  mais  vu  une  sorte  de  martyre  plus  cruel,  ni  plus  nouveau. 
^  Si,  au  lieu  de  cette  contrainte,  qui  ne  faisait  qu'aug- 
'  menter  ma  peine,  vous  eussiez  été  disposée  à  vous  tenir 
^  pour  languissante,  et  que  votre  amitié  pour  moi  se  fût  tour- 
^  née  en  complaisance,  et  à  me  témoigner  un  véritable  de- 
'  sir  de  suivre  les  avis  des  médecins,  à  vous  nourrir,  à  sui- 
vre un  régime,  à  m'avouer  que  le  repos  et  l'air  de  Livry 
^  vous  eussent  été  bons,  c'est  cela  qui  m'eût  véritablement 
'  <»nsolée,  et  non  pas  d'écraser  tous  nos  sentiments.  Ah  î 
ma  fille,  nous  étions  d'une  manière  sur  la  fin  qu'il  fallait 
faire  comme  nous  avons  fçiit.  Dieu  nous  montrait  sa  vo- 
lonté par  cette  conduite;  mais  il  faut  tâcher  de  voir  s'il  ne 
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\eut  pas  bieu  que  nous  nous  corrigious,  et  qu*au  lieu  à 
désespoir  auquel  vous  me  condamniez  par  amitié,  ilnes^ 
rait'point  un  peu  plus  naturel  et  plus  commode  de  don- 
ner à  nos  cœurs  la  liberté  qu'ils  veulent  avoir,,  et  saBS 
laquelle  il  n'est  pas  possible  de  vivre  en  repos.  Yoih 
qui  est  dit  une  fois  pour  toutes  ;  je  n'en  dirai  plus  rien  : 
mais  faisons  nos  réflexions  cbacuire  de  notre  côté,  afin  que, 
quand  il  plaira  à  Dieu  que  nous  nous  retrouvions  ensemble, 
nous  ne  retoipbions  pas  dans  de  pareils  inconvénients. 
C'est  une  marque  du  besoin  que  vous  aviez  de  ne  plus  tobs 
contraindre,  que  le  soulagement  que  vous  avez  trouvé  di» 
les  fatigues  d'un  voyage  si  long.  Il  faut  des  remèdes  ex- 
traordinaires aux  personnes  qui  le  sont;  les  méded» 
n'eussent  jamais  imaginé  celui-là  :  Dieu  >euille  qu'il  eo* 
tinue  d'être  bon,  et  que  l'air  de  Grignan  ne  vous  soit  point 
contraire  I  il  fallait  que  je  vous  écrivisse  tout  ceci  m 
seule  fois  pour  soulager  mon  cœur,  et  pour  vous  direqi*i 
la  première  occasion,  nous  ne  nous  mettions  plus  dans  k 
cas  qu'on  vienne  nous  faire  Tabominable  complimenté 
nous  dire,  avec  toute  sorte  d^agrément,  que  pour  être  M 
bien,  il  faut  ne  nous  revoir  jamais.  J'admire  la  patie&œf^ 
peut  souffrir  la  cruauté  de  cette  pensée. 

Vous  m'avez  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  en  mepr 
lant  de  votre  petit  1.  Hélas  I  le  pauvre  enfant  I  le  moya 
de  le  regarder  en  cet  état?  Je  ne  me  dédis  point  de  ceqi 
j'en  ai  toujours  pensé  ;  mais  je  crois  que  par  tendresse  fl 
devrait  souhaiter  qu'il  fût  déjà  où  son  bonheur  l'appeik 
t^auline  me  paraît  digne  d'être  votre  jouet  ;  sa  ressest 
blance  même  ne  vous  déplaira  point,  du  moins  je  respère.Gi 
petit  nez  carré  est  une  belle  pièce  à  retrouver  chez  vous' 
Je  trouve  plaisant  que  les  nez  de  Grignan  n'aient  voub 
permettre  que  celui-là,  et  n'aient  point  voulu  entendu 
parler  du  vôtre  ;  c'eût  été  bien  plus  tôt  fait;  mais  ils  ^ 

1  11  s'agissait  ici  du  petit  enfant  venu  i  huit  mois. 

î  Allusion  au  nez  de  madame  de  Sévigné,  qui  était  un  peu  carré. 
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eu  peur  des  extrémités,  et  n'ont  point  craint  cette  modifi- 
cation. Le  petit  marquis  est  fort  joli ,  et  pour  n'être  pas 
cliangé  eu  mieux,  il  ne  faut  pas  que  vous  en  ayez  du  cha- 
grin. Parlez-moi  souvent  de  ce  petit  peuple,  et  de  Tamu- 
sement  que  vous  y  trouvez.  Je  revins  dimanche  deLivry. 
Je  n'ai  point  vu  le  coadjuteur,  ni  aucun  Grignan,  depuis 
que  Je  suis  ici.  Je  laisse  à  La  Garde  à  vous  mander  les  nou- 
velles ;  il  me  semble  que  to\it  est  comme  auparavant.  lo 
est  dans  les  prairies  en  toute  liberté,  et  n*est  observée  par 
aueUB  Ai^s  :  Junon  tonnante  et  triomphante  ^  Gorbi- 
nelli  revient  2,  je  m'en  vais  dans  deux  jours  le  recevoir  à 
Livry.  Le  cardinal  Faime  autant  que  nous  ;  le  gros  abbé 
m'a  montré  des  lettres  plaisantes  qu'ils  vous  écrivent.  En- 
fin, après  avoir  bien  tourné ,  notre  ame  est  verte  ;  c'a  été  un 
^rand  jeu  pour  son  Ëminence,  qu'un  esprit  neuf  comme 
celui  de  notre  ami.  Adieu,  ma  très  chère,  continuez  de 
m'aimer  ;  instruisez-moi  de  vous  en  peu  de  mots  ;  car  je 
vous  recommande  toujours  de  retrancher  vos  écritures. 
Pour  moi,  je  n'ai  que  votre  commerce  uniquement,  et  j'é- 
cris, une  lettre  à  plusieurs  reprises.  Je  crois  que  madame  de 
Coulanges  n'ira  point  à  Lyon,  elle  a  trop  d'affaires  ici.  Oh .' 
que  je  fais  de  foudre  !  D'où  vient  que  vous  avez  une  sœur  3, 
et  que  ce  n'est  pas  madame  de  Rochebonne?  Je  vous  sou- 
haiterais pour  l'une  les  mêmes  sentiments  que  pour  l'au- 
tre ;  mais  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose. 

S76.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  matin  2  juiliel  1677. 

Je  m'en  vais  à  Livry  à  la  messe,  ma  très  chère  enfant. 
Corbinelli  doit  arriver  aujourd'hui  ou  demain  ;  je  me  fais 

I 

i  Madame  de  Ludrcs  et  madame  de  Vontespan. 

^  De  Gommercy,  où  il  était  allé  voir  le  cardinal  de  Relz. 

^  La  marquise  de  Saint-Andiol,  sœur  de  M.  de  <ïrignan. 
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un  plaisir  de  l'aUeDdre  sur  le  grand  chemin  de  Chàloos. 
et  de  le  tirer  du  carrasse  au  bout  de  Favenue,  pourTan»- 
uer  passer  un  jour  avec  nous  :  nous  causerons  beaucoup: 
je  vous  en  rendrai  compte.  Je  reviendrai  dimanche  ^  car 
une  petite  affaire  que  je  croîs  toujours  tenir  m*empéehedE 
pouvoir  encore  m*établir  à  Livry  :  vraiment  c*est  bien» 
papillon  dont  je  parlais  à  mon  ûls,  sur  quoi  on  croit  met- 
tre le  pied,  et  qui  s'envole  toujours.  Je  ne  vois  qoe  ds 
oppositions  à  toutes  mes  volontés,  grandes  et  petits:! 
faut  regarder  plus  haut  pour  ne  pas  s'impatienter.  Je  liisK 
an  laquais  pour  m*apporter  vos  lettres  :  ahl  ma  fille,  c'est 
bien  moi  qui  ne  passe  les  autres  jours  que  pour  attrapff 
celui-là  ;  et  la  moralité  gue  vous  m'avez  écrite  est  tonjoQn 
à  propos,  quand  on  voit  comme  tout  échappe. 

lo  est  revenue  à  Versailles  dès  que  Monsieub  y  estn- 
venu  :  cette  nouvelle  n'y  fait  aucun  bruit.  Quantoe\» 
ami  sont  plus  longtemps  et  plus  vivement  ensemble  qu'il 
n'ont  jamais  été  :  l'empressement  des  premières  an# 
s'y  retrouve,  et  toutes  les  contraintes  sont  bannies,  afin* 
mettre  une  bride  sur  le  cou,  qui  persuade  que  jamais» 
n'a  vu  d'empire  plus  établi.  J'ai  vu  des  gens  qui  croM 
qu'au  lieu  d'aller  au  Bouchet  quand  Monsieur  est  a  Mfi 
et  de  revenir  à  la  cour  quand  il  y  revient,  on  feraitmie» 
au  contraire  d'être  à  Paris  avec  Monsieub,  et  de  s'enallr 
a  la  campagne  quand  il  revient  à  Versailles. 

Madame  de  Coulanges  ne  va  plus  à  Lyon  ;  sa  sœur  }^ 
Voilà  la  bonne  Marbeuf  qui  vient  me  dire  adieu  ;  elle  voi^ 
fait  mille  et  mille  amitiés.  Mon  fils  va  souvent  dans  l'ik* 
on  lui  fait  fort  bonne  mine.  Si  vous  étiez  heureuse  de  >* 
tre  côté,  tout  cela  se- rencontrerait  fort  juste.  Adieu,* 
très  chère  enfant;  j'attends  avec  grande  impatience* 
nouvelles  de  votre  santé  et  de  tout  ce  qui  se  passeàGfr 
i^oan.  Le  petit  me  tient  Au  cœur.  Croyez  nos  conseils  s« 
la  timidité  de  l'aine  ;  si  vous  le  tracassez,  vous  ledécoo- 
certerez  au  point  qu'il  n'en  reviendra  jamais  :  cela  f^ 
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d*uue  grande  conséquence  ;  il  faut  donner  du  courage,  et 
observer  de  ue  point  le  rabaisser.  M.  le  due  rae  pria  hier 
de  vous  faire  ses  compliments,  et  de  vous  dire  que  c*est 
par  son  ordre  que  vous  avez  trouvé  les  chemins  si  maudits, 
mais  qu'à  votre  retour  vous  les  trouverez  couverts  de 
fleurs.  Ma  chère  enfant,  je  suis  à  vous,  et  je  vous  aime 
d  une  tendresse  qui  n*est  pas  commune  ;  vous  y  répondez 
d'une  manière  à  ne  me  pas  guérir  ;  mais  si  vous  aimez  ma 
santé,  songez  à  la  vôtre,  et  observez  ce  que' vous  fait  Tair 
de  Grignan  :  si  ce  n'est  pas  du  mieux,  c'est  du  mai. 

677    —  A  LA  MÊME. 

A  LîTry,  samedi  3  juillet  (677. 

Hélas  !  ma  clière,  je  suis  fâchée  de  votre  pauvre  petit 
eûfunt  ^  !  il  est  impossible  que  cela  ne  touche.  Ce  n*est 
pas,  comme  vous  savez,  que  j'aie  compté  sur  sa  vie.  Je  le 
trouvais,  sur  la  peinture  qu'on  m'en  avait  faite,  sans  au- 
cune espérance  :  mais  enfin  c'est  une  *perte  pour  vous,  en 
voilà  trois.  Dieu  vous  conserve  le  seul  qui  vous  reste;  il 
me  p^-ait  déjà  un  fort  honnête  homme;  j'aimerais  mieux 
son  bon  sens  et  sa  droite  raison  que  toute  la  vivacité  de 
ceux  qu'on  admire  à  cet  âge,  et  qui  sont  des  sots  à  vingt 
ans.  Soyez  contente  du  vôtre,  ma  fille,  et  menez-le  douce- 
ment, comme  un  cheval  qui  a  la  l)ouche  délicate,  et  sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  sa  timidité;  ce 
conseil  vient  de  gens  plus  haJbiles  que  moi;  mais  Ton  sent 
qu'il  est  fort  bon.  Pour  Pauline,  j'ai  une  petite  chose  à 
vous  dire  ;  c'est  que,  de  la  façon  dont  vous  me  la  repré- 
sentez, elle  pourrait  fort  bien  être  aussi  belle  que  vous  : 
voilà  justement  comme  vous  étiez;  Dieu  vous  préserve 
(luné  si  parfaite  ressemblance,  et  d'un  cœur  fait  comme  le 

1  I.Vnfanlne  en  fi-viier  4676,  à  huit  mois 
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mien  I  Ëufin  je  vois  que  vous  l'aimez,  qu*elle  est  aimable, 
et  qu'elle  vous  divertit.  Je  voudrais  bien  pouvoir  Fem- 
brasser,  et  reconnaître  ce  chien  de  visage  que  j'ai  vu  quel- 
que pari. 

Je  suis  ici  depuis  hier  matin.  J'avais  dessein  d'attendre 
Corbinelli  au  passage,  et  de  le  prendre  au  bout  de  l'avenue , 
pour  causer  avec  lui  jusqu'à  demain.  Nous  avons  pris 
toutes  les  précautions,  nous  avons  envoyé  à  Claie,  et  il  se 
trouve  qu'il  -avait  passé  une  demi-heure  auparavant.  Je 
vais  demain  le  voir  à  Paris,  et  je  vous  manderai  des  nou- 
velles de  son  voyage  ;  car  je  n'achèverai  cette  lettre  que 
mercredi.  Ah  !  ma  très  chère  1  que  je  vous  souhaiterais  des 
nuits  comme  on  les  a  ici  1  quel  air  doux  et  gracieux  !  quelle 
fraîcheur l  quelle  tranquillité I  quel  silence!  je  voudrais 
pouvoir  vous  envoyer  de  tout  cela,  et  que  votre  bise  fut 
confondue.  Vous  me  dites  que  je  suis  en  peine  de  votre 
maigreur  :  je  vous  l'avoue;  c'est  qu'elle  parle  et  dit  votre 
mauvaise  santé.  Votre  tempérament,  c'est  d'être  grasse;  si 
ce  n'est,  comme  vous  dîtes,  que  Dieu  vous  punisse  d'avoir 
voulu  détruire  une  Si  belle  santé  et  une  machine  si  bien 
composée  :  c'est  une  si  grande  rage  que  de  pareils  atten- 
tats, que  Dieu  est  juste  quand  il  les  punit  ;  mais  ceux  qui 
en  sont  affligés,  ont  ce  me  semble  beaucoup  de  raison  de 
l'être.  Vous  voulez  me  persuader  la  dureté  de  votre  cœur, 
pour  me  rassurer  sur  la  perte  de  votre  petit;  je  ne  sais, 
mon  enfant,  où  vous  prenez  cette  dureté  ;  je  ne  la  trouve 
que  pour  vous  :  mais  pour  moi,  et  pour  tout  ce  que  vous 
devez  aimer,  vous  n'êtes  que  trop  sensible  ;  c'est  votre  plus 
grand  mal,  vous  en  êtes  dévorée  et  consumée  :  ehl  nui 
chère  I  prenez  sur  nous,  et  donnez^le  au  soin  de  votre  per- 
sonne ;  comptez-vous  pour  quelque  chose,  et  nous  vous 
serons  obligés  de  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
nous  donnerez  par  ce  côté-là  ;  vous  ne  sauriez  rien  faire 
pour  moi  qui  me'  touche  le  cœur  plus  sensiblement.  Je 
suis  étonnée  que  le  petit  marquis  et  sa  sœur  n'aient 
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point  été  fâchés  du  petit  frère  :  cherchons  un  peu  où  ils 
auraient  pris  ce  cœur  tranquille  ;  ce  n'est  pas  chez  vous 
assurément. 

Mon  fils  s'en  va  à  la  ftn  du  mois  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de 
s'en  dispenser.  Le  roi  a  parlé  encore,  comme  étant  per- 
suadé que  Sévigné  a  pris  le  mauvais  air  des  officiers  subal- 
ternes de  cette  compagnie  ^  De  l'autre  côté,  M.  de  La 
Trousse  *^  mande,  venez,  venez  boiter  avec  nous  :  il  faut 
partir  :  ainsi  il  n'y  a  plus  d'eaux.  Je  ne  laisserai  pas  d'aï- 
1er  à  Vichi,  nous  en  parlerons  :  ce  voyage  sera  de  pure 
précaution  :  car  Je  me  porte  fort  bien,  et  je  ne  fais  nulle  at- 
tention sur  mes  mains.  Madame  de  Marbeuf  les  a  eues  deux 
ans  comme  je  les  ai;  et  puis  elles  se  sont  guéries.  Ah  I  c'est 
un  homme  bien  amoureux  que  M.  votre  frère  ?  j'admire  la 
peine  qu'il  se  donne  pour  rien,  pour  rien  du  tout.  Il  a  été 
surpris,  dans  une  conveicsation  fort  secrète,  par  un  mari  ; 
ce  mari  fit  une  mine  très  chagrine,  parla  très  rudement  à 
sa  fenmae  ;  l'alarme  était  au  camp,  quand  je  partis  hier.  Je 
vous  en  manderai  la  suite  à  Paris.  Vous  voyez  bien  que  la 
longueur  de  cette  lettre  vient  proprement  de  ce  que  j'abuse 
de  la  permission  de  causer  à  Livry,  où  je  suis  seule,  et 
sans  aucune  affaire.  Je  devrais  bien  faire  un  compliment  à 
M.  de  Grignan  sur  la  mort  de  ce  petit;  mais  quand  ou 
songe  que  c'est  un  ange  devant  Dieu,  le  mot  de  douleur  et 
d'afQiction  ne  se  peut  prononcer  :  il  faut  que  des  chrétiens 
se  réjouissent,  s'ils  ont  le  moindre  principe  de  la  religion 
qu'ils  professent. 

A  Paris,  mercredi  7  juillet. 

Remarquez  au  moins,  ma  très  chère,  que  cette  lettre  est 
commencée  depuis  trois  jours,  et  que  si  elle  parait  infinie, 
c'est  qu'elle  est  reprise  à  loisir  ;  le  papier  et  mon  écriture 
la  font  paraître  aussi  d'une  taille  excessive  ;  il  y  a  plus  dans 

1  La  compagnie  des  gendarraes-dauphin.    (P.)  * 

s  U  était  capitatne^Iieutenanl  de  celte  compagnie.    (  P. ) 

15. 
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une  feuille  des  vôtres,  que  dans  six  des  miennes  :  ne  prenez 
donc  point  ceci  pour  un  exemple,  et  ne  vous  vengez  point 
sur  vous,  c'est-à-dire  sur  moi.  J'ai  fort  causé  avec  Corbi- 
nelii  :  il  est  charmé  du  cardinal  ;  il  n'a  jamais  vu  une  ame 
de  cette  couleur  :  celles  des  anciens  Romains  en  avaient 
quelque  chose.  Vous  êtes  tendrement  aimée  de  cette  ame- 
là ,  et  je  suis  assurée  plus  que  jamais  qu'il  n'a  jamais 
manqué  à  cette  amitié  :  on  voit  quelquefois  trouble,  et 
cela  vient  du  péché  originel.  Il  faudrait  des  volumes 
pour  vous  rendre  le  détail  de  toutes  les  merveilles  qu'il  me 
conte. 

Le  baron  a  tout  raccommodé  par  son  adresse  ;  il  en  sait 
autant  que  les  maîtres,  et  plus  :  car,  pour  imiter  l'indiffé- 
rence, personne  dans  le  monde  ne  le  peut  surpasser;  elle 
est  jouée  si  fort  au  naturel,  et  le  vraisemblable  imite  si  bien 
le  vrai,  qu'il  n'y  a  point  de  jalousie  ni  de  soupçon  qui 
puisse  tenir  contre  une  si  bonne  conduite.  Vous  auriez  bien 
ri,  si  vous  aviez  su  le  détail  de  cette  aventure.  Il  me  sem- 
ble que  vous  devinez  le  nom  du  mari;  à  tout'  hasard,  la 
femme  s'en  va  quasi  dans  votre  voisinage.  La  pauvre  Isis 
n'a  point  été  à  Versailles  ;  j'étais  mal  instruite  :  elle  a  tou- 
jours été  dans  sa  solitude,  et  y  sera  pendant  le  voyage  de 
Villers-Cotterets,  où  Monsieub  et  Madame  s'en  vont  au- 
jourd'hui. Vous  ne  pouvez  assez  plaindre,  ni  assez  admirer 
la  triste  aventure  de  cette  nymphe  :  quand  une  certaine 
personne  [madame  de  Montespan)  en  parle,  elle  dit  ce  haii- 
/on.  L'événement  rejîd  tout  permis. 

J'ai  vu  l'abbé  de  La  Vergne;  nous  avons  encore  parle 
de  mon  ame  :  il  dit  qu'à  moins  de  me  mettre  en  chambre^ 
et  de  ne  pas  me  quitter  d'un  pas,  en  me  conduisant  dans 
des  exercices  de  piété,  sans  me  laisser  lire,  dire,  ni  enten- 
dre la  moindre  chose,  il  ne  voudrait  pas  se  charger  de  moi. 
11  est  très  aimable  et  de  bonne  compagnie;  vous  pouvez 
penser  si  voijs  fûtes  oubliée  dans  la  conversation.  J'ai  dîne 
avec  M.  de  La  Garde;  c'est  un  homme  qu'on  aime  bien 
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véritablement,  quand  on  le  connaît.  U  s'en  va  vous  voir, 
il  vous  ramène,  il  vous  loge  :  enfin  que  ne  fera-t-ii  point? 
Je  ne  songe  qu'à  fixer  notre  grande  maison;  jusque-là 
nous  serons  en  Tair,  et  vous  comprenez  bien  ce  que  ce  sera 
pour  moi  de  n'être  pas  logée  avec  vous;  mais  il  faudra 
prendre  le  temps  comme  la  Provideuce  l'ordonne.  Occu- 
pez-vous, dans  votre  loisir,  de  votre  santé;  détournez-vous 
de  la  triste  pensée  de  la  mort  de  cet  enfant  ;  c'est  un  dra- 
gon, quand  on  y  pense  trop  :  vous  dites  si  bien  qu'il  faut 
faire  i'bonneur  au  christianisme  de  ne  pas  pleurer  le  bon- 
heur de  ces  petits  anges.  La  santé  du  cardinal  n'est  pas 
mauvaise  présentement  ;  quelquefois  sa  goutte  fait  peur  ; 
il  semble  qu'elle  veuille  remonter.  J'ai  une  si  grande  ami- 
tié pour  cette  bonne  Éminence,  que  je  serais  inconsolable 
que  vous  voulussiez  lui  faire  le  mal  de  lui  refuser  la  vôtre  ; 
ue  croyez  pas  que  ce  soit  pour  lui  une  chose  indifférente. 
Adieu,  ma  très  chère  enfant. 

578.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  9  juillet  1677. 

Vous  ne  direz  pas  aujourd'hui  que  je  vous  donne  un 
mauvais  exemple,  et  que  vous  voulez  vous  tuer  de  la  même  • 
épée.  Je  vous  ai  écrit  de'  grandes  chiennes  dé  lettres,  qui 
sont  petites  pourtant  ;  j'espère  que  celle-ci  sera  une  petite 
qui  sera  grande.  Je  sens  mon  caractère  qui  se  dispose  à  ne 
vous  point  effrayer  ;  de  plus,  ma  chère  enfant,  je  n'ai  pas 
encore  reçu  vos  lettres  ;  je  les  attends  ce  soir  ou  demain, 
à  quoi  il  faut  ajouter  la  disette  de  nouvelles.  M.  de  La  Garde 
vous  dira  ce  qu'il  sait.  Je  parle  souvent  d'un  précepteur 
pour  le  petit  marquis  :  on  me  répond  que  c'est  la  chose 
impossible  de  trouver  un  sujet  qui  ait  toutes  les  perfec- 
tions nécessaires.  Je  suis  plus  que  jamais  épouvantée  de 
ce  qui  s  appelle  dessèchement  :  la  pauvre  madame  de  La 
Fayette  en  est  tellement  meqacée  qu'elle  tourne  toutes  ses 


364  LETtRËS 

pensées  à  fmir  comme  ma  pauvre  tunte  :  elle  est  coDsid^ 
rablement  diminuée  depuis  que  vous  êtes  partie  ;  ellçuf 
s'est  point  remise  de  cette  colique,  elle  en  est  encore  au^ 
bouillons  ;  et,  après  ces  grands  repas,  elle  est  émue,  et» 
petite  fièvre  augmente,  comme  si  elle  avait  fait  une  d^ 
bauche.  Ses  médecins  disent  qu'il  est  temps  de  s'inquiéter, 
et  que  si  elle  allait  plus  avant  dans  ce  chemin,  elle  pour 
rait  être  du  nombre  dé  ceux  qui  traînent  leur  misérable 
vie  jusqu'à  la  dernière  goutte  d'huile.  Cela  m'attriste,  ri 
pour  elle  que  j'aime  fort,  et  pour  ceux  qui  ont  le  sang  s 
extrêmement  subtil  :  il  me  semble  qu'il  ne  faut  rien  poor 
embraser  toute  la  machine.  Ma  (ille,  quand  on  airaeWa 
il  n'est  pas  ridicule  de  souhaiter  qu'un  sang ,  auquel  oii 
prend  tant  d'intérêt,  se  tranquillise  et  se  rafraichisse;voi» 
ne  devriez  penser,  ce  me  semble,  qu'à  épaissir  le  vôtre. 
et  qu'à  vous  détourner,  tant  que  vous  pourriez,  de  la  pen- 
sée de  ce  pauvre  petit  garçon  que  vous  avez  perdu  :  [« 
peur  qu'avec  tous  vos  beaux  discours,  vous  ne  vous  n 
fassiez  un  dragon  :  ma  très  chère,  ayez  pitié  de  vous  et  dr 
moi.  j'espère  que  cette  lettre  ne  vous  paraîtra  pas  trof 
longue.  Ne  voudrait-on  point  nous  dire  encore,  après  no* 
avoir  assuré  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  que  d'être  à  deii 
cents  lieues  l'une  de  l'autre,  qu'il  faut  aussi  ne  nousptD 
écrire?  Je  le  vmidrais. 

479    -  A  LA  MÊME 

A  Paris»  mercrçdi  44  juiUel  iCH 

C'est  par  Tavis  du  médecin  que  vous  ne  m'aimez  qu» 
plus,  ma  pauvre  enfant  :  à  la  manière  dont  vous  dites  qtf 
vous  vous  emportez,  on  juge  que  ce  remède  peut  se  met» 
en  comparaison  avec  la  poudre  du  bon  homme  :  il  estmè* 
un  peu  violent  ;  mais  aussi  on  joue  à  quitte,  ou  à  douHr. 
Je  ne. vous  dii*ai  point  ce  que  me  ferait  la  diminotitf 
d'une  amitié  qui  m*est  si  chère;  mais  je  vous  dirai  bien  b 
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joie  que  j  ai  de  savoir  que  vous  dormez  etquo  vous  man- 
gez. Si  vous  vouliez  me  donner  une  véritable  marque  âv. 
cette  aoiitié  que  vous  aviez  autrefois,  ce  serait  de  vous 
préparer  à  prendre  du  lait  de  vache  ;  cela  vous  rafraîchirait; 
et  vous  donnerait  un  sang  raisonnable,  qui  n'irait  pas  plus 
vite  qu'un  autre,  et  qui  vous  remettrait  dans  l'état  où  je 
vous  ai  vue.  Quelle  joie,  ma  Tille,  et  quelle  obligation  ne 
vous  aurais-je  point!  Quelle  sûreté  pour  ma  santé  et  pour 
ma  vie,  quand  vous  m*aurez  ôté  les  inquiétudes  que  j'ai 
4à-dessus  !  Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  je  verrai 
bien  si  vous  m'aimez.  Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez 
contente  d'Amonio  ;  si  vous  l'aviez  eu,  sans  doute  il  aurait 
sauvé  votre  fils,  il  fallait  le  rafraichir  :  l'ignorance  me  pa~ 
rait  grande  de  l'avoir  *échauffé  ;  mais  la  difficulté  était  de 
déranger  ce  qu'avait  réglé  iS  Providence ,  au  sujet  de  ce 
pauvre  enfant.  Cette  aftliction  est  du  nombre  de  celles  où 
ton  doit  se  soumettre,  sans  murmurer,  à  ce  qu'elle  or- 
donne. Il  est  vrai  que  je  n'avais  point  du  tout  compté  sur 
sa  vie.  Où  avez-vous  pris  qu'un  enfant  qui  n'a  point  de 
dents,  et  qui  ne  se  soutient  pas  à  dix-huit  mois,  ait  échap- 
pé tous  les  périls  ?  Je  ne  suis  pas  si  éclairée  que  madame 
du  Pui-du-Fou;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  dût  vivre 
avec  de  tels  accidents  :  je  comprends  la  perte  de  ce  troisième 
garçon,  et  je  la  sens  comme  elle  est.  Pauline  nie  ravit.  J*ai 
paiié  tantôt  au  bel  abbé  d'un  précepteur  que  connaît 
M.  de  La  Mousse;  il«  le  verront,  et  vous  en  diront  leur 
avis:  ils  ti-ouvent que  le  marquis  est  bien  jeune;  j'ai  dif 
que  son  esprit  ne  l'était  pas.  Nous  avons  ri  aux  larmes,  W 
bel  abbé  et  moi,  de  l'histoire  de  la  petite  Madeleine;  vrai- 
ment, c'est  bien  à  vous  à  dire  que  vAis  ne  savez  point 
narrer,  et  que  c'est  mon  affaire.  Je  vous  assure  que  vous 
conduisez  toute  la  dévotion  de  la  petite  Madeleine  si  plai- 
samment, que  ce  conte  ne  doit  rien  à  celui  de  cette  Her- 
mitesêe  dont  j'étais  charmée.  Je  trouve  que  les  hermites 
font  de  grands  rôles  en  Provence.  Le  bien  bon  en  a  eu  vson 
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hoquet;  et  i)oui-  le  Frater,  il  veut  vous  dire  ce  qu'il  en 
pense. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  ue  vous  devrais  rien  dire^  puisque  vous  ne  songez  pas 
a  moi.  Vous  êtes  si  aise  d*être  une  grasse  crevée,  que  vous 
oubliez  tout  ce  que  vous  ne  voyez  pas  :  vous  n'aimez  plus 
ma  mère  ;  et  moi»  pour  la  venger,  je  ne  vous  aime  pas  plus 
que  vous  ne  l'aimez.  Nous  sommes  tous  fort  édifiés  de  la 
dévotion  de  la  petite  Madeleine  ;  vous  voyez  bien  qu'il 
n'est  ferveur  que  de  novice  ;  prenez  garde  où  l'a  jetée 
l'excès  de  son  zèle.  J'en  souhaita  autant  à  notre  petite 
Marie;  mais  je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit  pour  son  her- 
mite.  Je  crois  que  je  ressembleraisf  à  un  hermite  comme 
deux  gouttes  d'eau;  et  s'il  mt  manquait  quelque  chose,  je 
trouverais,  dans  lebesoin,  des  frocs,  où  je  pourrais  quel- 
quefois mettre  ma  tête,  et  j'en  recevrais  du  secours  assu- 
rément. Le  lévrier  de  M.  de  Meurles^,  tout  éreinté  qu'il 
était,  en  devint  bien  le  premier  lévrier  de  la  province; 
pourquoi  ne  deviendrais-je  pas,  avec  ce  secours  secret, 
aussi  joli  garçon  qu'un  hermite?  Adieu,  ma  belle  petite; 
J'aime  Pauline  passionnément  :  je  veux  la  faire  mon  héri- 
tière, eu  cas  que  je  meure  avant  que  notre  mariage  ait 
réussi.  J'ai  vu  deux  fois  la  jolie  infante  chez  elle  :  elle  est 
fort  jolie,  fort  gaie;  je  crois  que  je  la  divertis.  J'ai  le 
bonheur  de  faire  rire  la  grand'mère,  qui  m'a  dit,  à  moi- 
même,  qu'elle  me  trouvait  joli  garçon  :  nous  nous  enten- 
dons même  quelquefois,  la  petite  fille  et  moi,  et  là-dessus 
nous  nous  regardons  de  côté  :  cette  affaire  est  entre  les 
mains  de  la  ProviAence.  Si  Detis  est  pro  nobis,  quis  contra 
nos?  ma  foi,  nemoy  Domine?  IN'a-t-il  pas  raison,  le  petit 
bon  homme? 

I  Voyez  W  cli  XLII  <)ii  liv.  Kr  de  Rabelais. 
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iMADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ou  voit  bien  que  mon  iils  lit  les  bons  auteurs.  Vous  nous 
feriez  grand  plaisir  de  nous  donner  cette  petite  émérillon- 
née,  cette  petite  infante  qui  est  à  la  portière,  auprès  de  sa 
mère.  Si  nous  ne  nous  marions  à  cette  heure,  jamais  nous 
u'y  réussirons  ;  nous  n'avons  jamais  été  si  bons,  et  nous 
pouvons  4evenir  mauvais.  Je  m*en  vais  respirer  un  mo- 
ment à  Livry  ;  madame  de  La  Fayette  est  si  malade  que 
je  suis  honteuse  de  la  quitter  pour  mon  plaisir  ;  je  m*en 
vais  pourtant;  mais  j'irai  et  viendrai  jusqu!à  mon  voyage 
(le  Vichi.     ^ 

Voici  une  reprise  :  ainsi  la  longueur  de  ma  lettre  ne 
doit  pas  vous  faire  peur.  J'attends  les  vôtres  avec  impa- 
tience ;  mes  amis  de  la  poste  ne  font  rien  qui  vaille.  Je 
suis  très  contente  de  La  Garde;  il  est  aisé  de  Taimer  ;  il  est 
estimable  par  mille  raisons,  ses  soins  me  persuadent  qu'il 
croit  que  vous  m'aimez,  et  je  suis  flattée  de  l'approbation 
qu'il  donne  à  votre  goût.  Il  ne  songe  qu'à  s'en  aller  ;  je 
serai  ravie  que  vous  l'ayez,  et  le  bel  abbé  ;  vous  tiendrez 
avec  eux  votre  conseil  de  famille  :  pour  moi,  je  crois  que 
j'irai  demain  à  Livry,  Notre  petite  affaire  est  à  demi  finie  ; 
au  lieu  que  ce  devait  être  de  l'argent  pour  vivre,  c'est  de 
Targent  pour  avoir  vécu.  La  Garde  vous  mandera  l'agré- 
ment de  la  fête  de  Sceaux.  Il  y  a  deux  petites  de  Lisle- 
bonne  qui  sont  jolies  :  leur  mère  ^  dit  hier  à  madame  de 
Coulanges  qu'elle  les  lui  amènerait,  pour  avoir  son  appro- 
bation, avant  que  d'aller  à  Versailles.  Oh  l  que  je  fais  de 
poudre  !  Une  mère  encore  assez  jeune  pour  être  aimée,  qui 
aurait  après  elle  une  fille  bien  plus  aimable,  et  qui  croi- 
rait que  c'est  toujours  elle  qu'on  suit  :  ue  trouveriez-vous 
\\ohkX  qu'on  pourrait  dire  :  Oh!  que  je  fais  de  poudre!  Il 

*  Anne,  fiile  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  ei  de  la  princesse  de  Canle- 
(  roix,  marii^e  au  fomle  de  Lislebonnc. 
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me  semble  que  si  javais  été  uu  peu  plus  sotte,  j'aurais  pu 
représenter  cette  mère  :  on  est  riche,  en  vérité,  quand  on 
sait  cette  fable. 

Nous  avons  bien  envie  que  vous  ayez  parlé  à  l'inten- 
dant. Je  disais  l'autre  jour  à  M.  de  Pomponne  :  «  Si  j'avais 

donné  mon  fils  à  exagérer  à  M.  de  M on  le  trouverait 

un  fort  bon  parti  ;  il  est  vrai  que  mon  style  ne  vaut  rien 
pour  tromper  les  gens.  Je  suis  fort  appliquée,  ma  fille,  à 
fixer  notre  grande  maison  ;  madame  de  Guénégaud  le  sou- 
haite encore  plus;  mais  quand  on  songe  que  c'est  une 
affaire  qui  dépend  de  M.  de  Colbert,  on  tremble ,  en  sorte 
que  si  je  trouvais  un  autre  hasard  qui  nous  fut  propre,  jp 
le  prendrais.  S'il  faut  que  nous  soyons  éloignées  l'une  de 
l'autre,  je  vous  avoue  que  je  serai  très  affligée  ;  car  enfin 
ce  n'est  plus  se  voir,  ni  se  connaître,  c'est  voyager  et  se 
fatiguer  ;  je  supplie  la  Providence  d'avoir  pitié  de  nous. 
Je  suis  consolée  des  trois  pavillons  ;  et  le  moyen,  sans  cela, 
de  loger  mesdemoiselles  de  Grignan  ï?  et  puisque  yous  êtes 
en  l'air,  je  suis  fort  aise  d'y  être  aussi.  Je  laisse  encore 
cette  lettre  jusqu'à  ce  que  j'aie  les  vôtres.  J'ai  fait  depuis 
peu  une  rêverie  sur  un  certain  sujet  ;  mais  je  hais  de  la 
dire;  car  il  semble  qu'on  veuille  contrefaire  Brancas:» 
propos,  vous  savez  comme  il  m'aime  ;  il  y  a  trois  mois  que 
je  n'ai  su  de  ses  nouvelles  ;  cela  n'est  pas  vraisemblable, 
mais  il  n'est  pas  vraisemblable  aussi  ;  il  est  enfermé  avec 
sa  fille,  qui  a  la  petite-vérole.  La- princesse  (  d'Hareowrt  ^ 
est  à  Versailles. 

Je  reçois  enfin ,  ma  très  belle ,  votre  lettre  du  7  :  vous 
êtes  d'un  commerce  qui  me  parait  divin  ;  mais  vous  écri- 
vez trop,  assurément.  Je  comprends  bien  qu'étant  seule . 
vous  devez  écrire  en  bien  des  lieux  ;  mais ,  mon  enfant . 

<  LouiseHUatherine  et  Françoise-Julie  d'Adhémar-de-Monleil,  filles.  «f«* 
M.  de  Grignan  et  d'Angélique  Claire  d'Angennes,  sa  première  femnH\ 
Louise-Catherine  a  vécu  dans  le  célibat,  en  très  grande  réputation  depiéU' 
Françoise-Julie  (  mademoigelle  d*Alerac  )  épousa,  en  1689^  M.  de  Vibrayc 
lieutenant-général  dei  armées  du  roi     (P.) 
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prenez  sur  nous  tous;  ne  vous  abandonnez  point  à  suivre 
la  vivacité  de  votre  esprit  et  de  votre  imagination.  Vous 
êtes  intarissable,  et  vos  lettres  viennent  de  source;  on  le 
voit ,  et  le  plaisir  de  les  lire  est  inconcevable.  Les  Espa- 
gnols appellent  cela  desembueltado  ^  :  ce  mot  me  plaît  : 
mortifîons-nous  donc,  vous  de  causer,  et  nous  de  vous  en- 
tendre. Corbinelli  est  content  de  ce  que  vous  dites  de  sa 
métaphysique;  il  est  revenu  encore  plus  philosophe  de 
Commercy.  Il  me  paraît  qu'il  a  bien  diverti  le  cardinal  : 
nous  en  parlons  sans  cesse,  et  tout  ce  qu'il  en  dit  augmente 
Fadmiratlon  et  Tamitié  qu'on  a  pour  cette  Éminence.  Mon 
fils  né  peut  se  dispenser  d'aller  à  Farmée  :  il  remettra  ses 
eaux  à  un  autre  temps.  J'irai ,  avec  l'abbé ,  à  Bourbilly  ; 
Guitaud  me  reconduira,  en  cousinant,  jusqu'à  une  jour- 
née de  Nevers.  Tous  lés  chemins  seront  beaux  en  ce  temps- 
là.  J'aurai  donc  le  bien  bon  et  mon  médecin  :  ainsi  ne 
soyez  point  en  peine  de  moi.  Je  vous  remercie  d'être  frap- 
pée, comme  je  le  suis,  du  beau  compliment  que  l'on  nous 
fait  :  changeons  de  manière,  j'y  consens  ;  mais  ne  prenons 
point  l'abominable  remède  d'une  trop  longue  absence  ;  ce 
serait  à  la  fin  celui  qui  ferait  qu'on  n'aurait  plus  de  besoin 
des  autres. 

Il  est  vrai  que  je  suis  en  peine  d'une  maison  :  ce  qui  n\o 
console,  c'est  que  la  Bagnols  et  M.  de  La  Trousse  sont 
aussi embarrassésque moi.  Je  n'aime  point  que  vous  donniez 
Pauline  à  madame  votre  belle-sœur  2  :  ces  sortes  de  cou- 
vent m'ont  toujours  déplu  :  vous  êtes  bonne  et  sage.  Si 
votre  fils  est  bien  fort,  l'éducation  rustaude  est  bonne; 
mais  s'il  est  délicat ,  j'ai  ouï  dire  à  Brayer  et  à  Bourdelot 
qu'en  voulant  les  faire  robustes ,  on  les  fait  morts.  N'ou- 
bliez point  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  sa  timidité.  Il  fait  ici  U> 

i  Ed  italien  diiiwvoltura,  mot  devenu  presque  Trançaig,  et  qui  eiprinie  l«i 
vivacité  et  l'air  dégagé. 

«  Marie  Adhémar  de  Monleil,  religieuse  à  Aubonas,  sœur  de  M.  de  (jri- 
gnari.    (P.) 
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plus  beau  temps  du  monde  :  la  Proveuce  est  en  France, 
sans  bise  et  sans  excès  de  chaleur.  Adieu,  ma  fille,  jusqu'à 
vendredi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  il  me  semUe 
que  cela  est  bien  commun  pour  ce  que  je  sens,  mais  cpie 
faire  ? 

580.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  16  juiUelten 

J'arrivai  hier  an  soir  ici,  ma  très  chère  :  il  y  fait  par- 
faitement beau  ;  j'y  suis  seule,  et  dans  une  paix,  un  silence, 
un  l(Msir ,  dont  je  suis  ravie.  Ne  voulez-vous  pas  bieia  q» 
je  me  divertisse  à  causer  un  peu  avec  vous?  Songez qor 
je  n'ai  nul  commerce  qu'avec  vous;  quand  j*ai  écrit  a 
Provence,  j'ai  tout  écrit.  Je  ixe  ci*ois  pas  en  effet  que  vous 
eussiez  la  cruauté  de  nommer  un  commerce  une  lettre  en* 
huit  jours  à  madame  de  Lavardin.  Les  lettres  d'affaires  nri 
sont  ni  fréquentes ,  ni  longues.  Mais  vous ,  mon  enfant.  ' 
vous  êtes  en  butte  à  dix  ou  douze  personnes  qui  sont  à- 
peu-près  ces  cœurs  dont  vous  êtes  uniquement  adorée,  et' 
que  je  vous  î8  vue  compter  sur  vos  doigts.  Ils  n*ont  toœ' 
qu'une  lettre  à  écrire,  et  il  en  faut  douze  pour  y  faire  ^ 
ponse;  voyez  ce  que  c'est  par  semaine,  et  si  vous  n'êtes 
pas  tuée,  assassinée;  chacun  en  disant  :  Pour  moi,  je w 
veux  point  de  réponse ,  seulement  trois  lignes  pour  savoir 
comme  elle  se  porte.  Voilà  le  langage;  et  de  moi  la  p^^ 
inièi*e;  enfin  nous  vous  assommons;  mais  c'est  avec  toute 
rhonnéteté  et  la  politesse  de  l'homme  de  la  comédie,  qv' 
donne  des  coups.de  bâton  avec  un  visage  gracieux,  end^' 
mandant  pardon ,  et  disant,  avec  une  grande  révérence: 
«  Monsieur;  vous  le  voulez  donc,  j'en  suis  au  désespoir  ^  • 
Cette  application  est  juste  et  trop  aisée  à  faire,  je  n'en  dir» 
pas  davantage. 

Mercredi  au  soir  après  vous  avoir  écrit,  je  fus  pritt. 

i  Voyez  le  Mariage  forcée  comédie  de  Molière,  scène  XVI. 


DE    MADAME    DË.SÉVIG.\E.  27 1 

X  toutes  sortes  d'amitiés ,  d'aller  souper  chez  Gourvillè 
30  mesdames  de  Schomberg,  de  Frontenac,  de  Coulan- 
i,  M.  le  Duc»  MM.  de  La  Rochefoucauld,  Barillon, 
oie,  Goulanges,  Sévigné.  Le  maître  du  logis  i^ous  reçut 
is  un  lieu  nouvellement  rebâti ,  le  jardin  de  plain-pied 
l'hôtel  de  Condé,  des  jets  d*eau,  des  cabinetâ,  des  allées 
terrasses ,  six  hautbois  dans  un  coin ,  six  violons  dans 

autre ,  des  flûtes  douces  un  peu  plus  près ,  un  soUpé 
chanté,'  une  basse  de  viole  admirable,  une  lune  qui  fut 
Qoin  de  tout.  Si  vous  ne  haïssiez  point  à  vous'divjertir , 
lis  regretteriez  de  n'avoir  point  été  avec  nous.  Il  est 
li  que  le  même  inconvénient  du  jour  que  vous  y  étiez 
'iva  et  arrivera  toujours  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  assemble 
e  très  bonne  compagnie  pour  se  taire,  et  à  condition  de 

pas  dire  un  mot  :  Barillon ,  Sévigné  et  moi  nous  en  ri~ 
is,  et  nous  pensâmes  à  vous.  Le  lendemain ,  qui  était 
idi,  j'allai  au  palais ,  et  je  fis  si  bien ,  le  bon  abbé  le  dit 
isi,  que  j'obtins  une  petite  injustice,  après  en  avoir  souf- 
t  licapcoup  de  grandes ,  par  laquelle  je  toucherai  deux 
its  louis,  en  attendant  sept  cents  autres  que  je  devrais 
Nr  il  y  a  huit  mois,  et  qu'on  dit  que  j'aurai  cet  hiver, 
frès  cette  misérable  petite  expédition ,  je  vins  le  soir  ici 
I  reposer ,  et  me  voilà  résolue  d'y  demeurer  jusqu'au 
lu  mois  prochain,  qu'il  faudra  m'aller  préparer  pour  al- 
'  en  Bourgogne  et  à  Vichi.  J'irai  peut-être  dîner  quel- 
efois  à  Paris  :  madame  de  La  Fayette  se  porte  mieux, 
rai  à  Pomponne  demain;  le  grand  d'Hacqueville  y  est 
»  hier,  je  le  ramènerai  ici.  Le  Frater  va  chez  la  belle,  et 
réjouit  fort;  elle  est  gaie  naturellement;  les  mères  lui 
it  aussi  une  très  bonne  mine. 

Corbinelli  me  viendra  voir  ici  ;  il  a  fort  approuvé  et  ad- 
réce  que  vous  mandez  de  cette  métaphysique,  et  de  Tes- 
it  que  vous  avez  eu  de  la  comprendre.  Il  est  vrai  qu'ils 
jettent  dans  de  grands  embaiTas,  aussi  bien  que  sur  la 
^destination  et  sur  la  libeKé.  Corbinelli  tranche  plus  har- 
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diment  que  personne  ;  mais  les  plus  sages  se  tirent  d'affaire 
par  un  altitudo,  ou  par  imposer  silence,  comme  notre  car- 
dinal. Il  y  a  le  plus  beau  galimatias  que  j'aie  encore  vu 
au  vingt-sixième  article  du  dernier  tome  des  Essais  de  mo- 
rale, dans  le  Traité  de  tenter  Dieu,  Cela  divertit  fort  ;  et 
quand  d'ailleurs  on  est  soumise,  que  les  mœurs  n'en  .sont 
pas  dérangées,  et  que  ce  n'est  que  pour  confondre  les  faux 
rafsonnements,  il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  car  s'ils  voulaient 
se  taire,  nous  ne  dirions  rien  ;  mais  de  vouloir  à  tbnte  forcf 
établir  leurs  maximes,  nous  traduire  saint  Augustin ,  de 
peur  que  nous  ne  l'ignorions,  mettre  au  jour  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sévère,  et  puis  conclure,  comme  le  père  Bonni  S 
de  peur  de  perdre  le  droit  de  gronder,  il  est  vrai  que  cela 
impatiente;  et  pour  moi,  je  sens  que  je  fais  comme  Corbi- 
nelli.' Je  veux  mourir,  si  je  n'aime  mille  foi»  mieux  les  jé- 
suites ;  ils  sont  au  moins  tout  d'une  pièce,  uniformes  dans 
la  doctrine  et  dans  la  morale.  Nos  frères  disent  bien,  et 
concluent  mal;  ils  ne  sont  point  sincères;  me  voilà. dans 
Ëscobar.  Ma  fille,  vous  voyez  bien  que  je  me  joue  et  que 
je  me  divertis. 

J'ai  laissé  Beaulieu  avec  le  copiste  de  M.  de  La  Garde  ; 
il  ne  quitte  point  mon  original.  Je  n'ai  eu  cette  complai- 
sance pour  M.  de  La  Garde  qu'avec  des  peines  extrêmes  ; 
vous  verrez,  vous  verrez  ce  que  c'est  que  ce  barbouillage. 
Je  souhaite  que  les  derniers  traits  soient  plus  heureux  ; 
mais  hier  c'était  quelque  chose  d'horrible.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  vouloir  avoir  une  copie  de  ce  beau,  portrait  de 
madame  de  Grignan  ;  et  je  suis  barbare  quand  je  le  refuse. 
Oh  bien  I  je  ne  l'ai  pas  refusé;  mais  je  suis  bien  aise  de  ne 
jamais  rencontrer  une  telle  profanation  du  visage  de  mn 
fille.  Ce  peintre  est  un  jeune  homme  de  Tournai,  à  qui 
M.  de  La  Garde  donne  trois  louis  par  mois;  son  dessein  a 
été  d'abord  de  lui  faire  peindre  des  paravents;  et  finale- 

1  Jésuite  tourné  en  ridicule  dans  lea  Lettres  provineiai es 
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.meut  c*est  Mignard  qu  il  s  agit  de  copier,  il  y  a  un  peu  du 
veau  de  Poissy  à  la  plupart  de  ces  sortes  de  pensées-là  : 
mais  chut;  car  j'aime  très  tort  celui  dont  je  parlé. 

Je  voudrais ,  ma  fille ,  que  vous  eussiez  un  précepteur 
pour  votre  enfant;  c'est  dommage  de  laisser  son  esprit  in- 
culto.  Je  ne  sais  s'il  n'est  pas  encore  trop  jeune  pour  le 
laisser  manger  de  tout  ;  il  faut  examiner  si  les  enfants  sont 
des  charretiers,  avant  que  de  les  traiter  comme  des  char- 
retiers :  on  court  risque  autrement  de  leur  faire  de  perni- 
cieux estomacs,  et  cela  tire  à  conséquence.  Mon  fils  est  de- 
meuré pour  des  adieux  ;  il  viendra  me  voir  ensuite  ;  il  faut 
qu'il  aille  à  l'armée,  les  eaux  viendront  après.  On  a  cassé 
encore  tout  net  un  M.  D. . . .  pour  des  absences  ;  je  sais  bien 
la  réponse  ;  mais  cela  fait  voir  la  sévérité.  Adieu,  ma  très 
chère  ;  consolez- vous  du  petit;  il  n'y  a  de  la  faute  de  per- 
sonne :  il  est  mort  des  dents,  et  non  pas  d'une  fluxion  sur 
la  poitrine  :  quand  les  enfants  n'ont  pas  la  force  de  les  pous- 
ser dans  le  temps,  ils  n'ont  pas  celle  de  soutenir  le  mouve- 
ment qui  les  veut  faire  percer  toutes  à  la  fois  :  je  parle  d'or. 
Vous  savez  la  réponse  du  lit  vert  de  Sucy  ^,  à  M.  de  Cou- 
langes  :  Guilleragues  l'a  faite  ;  elle  est  plaisante  :  madame 
de  Thianges  l'a  dite  au  roi,  qui  la  chante  ;  on  a  dit  d'abord 
que  tout  était  perdu  ;  mais  point  du  tout,  cela  fera  peut- 
être  sa  fortune.  Si  ce  discours  ne  vient  d'une  ame  verte, 
c'est  du  moins  d'une  tête  verte;  c'est  tout  de  même,  et  la 
couleur  de  la  quadrille  est  sans  contestation. 


1  Le  couplet  de  Goulanges,  sur  le  lit  vert,  est  plus  joli  que  la  réponse  de 
Guilleragues.  En  voici  quelques  vers  : 

Enfin  je  vous  rerois,  vieax  lit  de  damas  vert  ; 
Vos  rideaux  sont  d'été,  tos  pentes  sont  d*hi?er; 
Je  vous  reTois,  Tienx  lit  si  chéri  de  mes  pèren, 

Où  jaàis  toutes  mes  grand'mères. 
Lorsque  Dieu  leur  donnait  d'heureux  accouchements, 
Sur  leur  fécondité  recevaient  compliments. 
Hélas  I  que  tous  avez  une  taille  écrasée  ; 
On  ne  voit  plus  en  vous  ni  grâce  ni  façon , 

Autant  de  modes  qde  d'années.  (A.  G.) 
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!^8i.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  lundi  49  juillet  4677. 

Je  fus  samedi  à  Pomponne;  j*y  trouvai  toute  la  famille, 
et  de  plus  un  frère  de  M.  de  Pomponne,  qui  avait'trois  ans 
de  solitude  par-dessus  M.  d*Andlily  i.  Ce  qu'il  a  d'esprit 
et  de  mérite,  dont  on  ne  fait  point  de  bruit,  ferait  l'admi- 
ration d'une  autre  famille.  Le  grand  d'Hacqueville  y  était 
aussi;  il  ne  retourna  à  Paris  qu'avec  madame  de  Vins;  je 
les  attends  tous  demain  à  dtner.  La  plaisanterîe  fut  grande 
de  la  copie  de  votre  portrait,  qu'un  de  mes  laquais  repré- 
senta extrêmement  ridicule.  Ils  me  firent  suer  à  grosses 
gouttes  en  me  proposant  un  meilleur  copiste  :  la  batterie 
ftit  si  forte,  que  je  ne  sais  pas  sérieusement  si  je  pourrai 
me  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Voilà  justement  ce  que  je  crai- 
gnais :  je  suis  toujours  ainsi  persécutée  dans  mes  désirs  : 
celui-ci  n'est  pas  des  plus  sensibles  ;  mais  c'en  est  assez 
pour  voir  qu'il  ne  faut  pas  que  je  m'accoutume  à  vouloir 
être  satisfaite,  ni  sur  les  petites,  ni  sur  les  grandes  choses. 
Le  soir  je  croyais  revenir  coucher  ici  ;  l'orage  fut  si  épou- 
vantable qu'il  eût  fallu  être  insensée  pour  s'exposer  sans 
nécessité.  Nous  couchâmes  donc  à  Pomponne,  et  y  dfnàmes 
le  lendemain,  qui  était  hier.  J'y  reçus  un«  de  vos  lettres  ; 
et  quoiqu'il  ne  soit  que  lundi,  et  que  celle-ci  ne  parte  que 
mercredi,  je  commence  à  causer  avec  vous.  Je  suis  assurée 
que  toute  la  faculté  ne  me  défendrait  pas  cet  amusement, 
voyant  le  plaisir  que  j'en  reçois  dans  mon  oisiveté. 

Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de  votre  santé; 
vous  dormez,  vous  mangez,  vous  êtes  en  repos;  point  de 
devoirs,  point  de  visites;  point  de  mère  qui  vous  aime; 
vous  avez  oublié  cet  article,  et  c'est  le  plus  essentiel.  En- 
fin ,  ma  fille,  il  ne  m'était  pas  permis  d'être  en  peine  do 

I  Henri  AriiauUJ,  trol."«iéiiic  fils  d'AniauId  «l'Aiirlilly. 
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votre  état;  tous  vos  amis  en  étaient  inquiétés,  et  je  de- 
vais être  tranquille  I  J'avais  tort  de  craindre  que  l'air  de 
Provence  ne  vons  fit  une  maladie  considérable  ;  vous  ne 
dormiez  ni  ne  mangiez;  et  vqus  voir  disparaître  devant 
mes  yeux,  devait  être  une  bagatelle  qui  n'attirât  pas  seule- 
ment mon  attention  !  Ah!  mon  enfant!  quand  je  vous  ai 
vue  en  santé,  ai-je  pensé  à  m'inquiéter  pour  l'avenir?  Était- 
ce  là  que  je  portais  mes  pensées?  Mais  je  vous  voyais,  et 
vous  croyais  malade  d'un  ipal  qui  est  à  redouter  pour  la 
jeunesse  ;  et  au  lieu  d'essayer  à  me  consoler  par  une  con- 
duite qui  vous  redonne  votre  santé  ordinaire ,  on  ne  me 
parle  que  d'absence  :  c'est  moi  qui  vous  tue,  c'est  moi  qui 
suis  cause  de  tous  vos  maux.  Quand  je  scmge  à  tout  ce  que 
je  cachais  de  mes  craintes,  et  que  le  peu  qui  m'en  échap- 
pait faisait  de  si  terribles  effets,  je  conclus  qu'il  ne  m'est 
pas  permis  de  vous  aimer^  et  je  dis  qu'on  veut  de  moi  des 
choses  si  monstrueuses  et  si  opposées,  que  n'espérant  pas 
d'y  pouvoir  parvenir,  je  n'ai  que  la  ressource  de  votre 
bonne  santé  pour  me  tirer  de  cet  embarras.  Mais ,  Dieu 
merci,  l'air  et  le  repos  de  Grignan  ont  feit  ce  miracle;  j'en 
ai  une  joie  proportipnnée  à  mon  amitié.  M.  de  Grignan  a 
gagné  son  procès,  et  doit  craindre  de  me  revoir  avec  vous, 
autant  qu'il  aime  votre  vie  :  je  comprends  ses  bons  tons  et 
vos  plaisanteries  là-dessus.  Il  me  semble  que  vous  jouez 
bon  jeu,  bon  argent;  vous  vous  portez  bien,  vous  le  dites, 
vous  en  riez  avec  votre  mari  ;  comment  pourrait-on  faire 
de  la  fousse  monnaie  d'un  si  bon  aloi? 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  tous  vos  arrangements  pour  cet 
hiver  ;  je  comprends  que  M.  de  Grignan  doit  profiter  du 
peu  4e  temps  qui  lui  reste  :'M.  de  Vendôme  le  talonne  *  : 
vous  vous  conduirez  selon  vos  vues,  et  vous  ne  sauriez 
mal  faire.  Four  moi,  si  vous  étiez  assez  robuste  poui- 

1  M.  de  Vendôme  était  gouverneur  de  Provence,  et  il  n'arrivait  jamais 
dans  son  gouvernement  que  N.  de  Grignan  ne  prii  ce  temps-là  pour  se 
rendre  à  Grignan  ou  à  la  cour.      P.) 
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soutenii -l'effort  de  ma  présence,  et  que  mon  fils  et  le  bon 
abbé  voulussent  aller  passer  Thiver  en  Provence,  j*en  se- 
rais très  aise,  et  ne  pourrais  pas  souhaiter  un  plus  agréable 
séjour.  Vous  savez  comme  je  m'y  suis  bien  trouvée  ;  et  en 
effet,  quand  je  suis  avec  vous,  et  que  vous  vous  portez 
bien,  qu'ai-je  à  souhaiter  et  à  regretter  dans-  le  reste  du 
monde  ?  Je  tâcherai  d*y  porter  le  bon  ahbé,  et  la  Provi- 
d€;nce  décidera.  Pour  vous  montrer  comme  j*ai  rendu  fidè- 
lement votre  billet  à  Corbinel|i,  voici  sa  réponse. 

MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

Non ,  Madame,  je  ne  gronderai  point  madame  votre  mère, 
elle  n*^  point  de  tort,  c'est  vous  qui  Favez.  Où  diable  avez- 
vous  pris  qu'elle  veuille  que  vous  soyez  aussi  rondelette 
que  madame  de  Castelnau  ?  N'y  a-t-il  point  de  degré  entre 
votre  maigreur  excessive  et  un  pàton  *  de  graisse  ?  Vous 
voilà  dans  les  extrémités  ;  vous  ressemblez  à  cet  homme 
qu'un  saint  évèque  ne  voulait  pas  faire  prêtre.  Que  voulez- 
vous  donc  que  je  fasse ,  Monsieur?  voulez-vous  que  je  mie 
sur  les  grands  chemins?  Est-ce  ainsi  qu'un  prodige  doit 
raisonner?  Vous  moquez-vous  encore  de  mettre  M.  de 
Grignan  aux  mains  avec  madame  de  Se  vigne?  Vous  me 
faites  une  représentation  fort  plaisante  de  la  cascade  de 
vos  frayeurs,  dont  la  réverbération  vous  tuait  toué  trois. 
Ce  cercle  est  funeste;  mais  c'est  vous,  Madame,  qui  le 
faites;  empêchez-le,  et  tout  ira  bien.  C'est  vous  qui  ima- 
ginez que  madame  votre  mère  est  malade  :  elle  ne  l'est 
point,  elle  se  porte  très  bien  :  elle  n'a  pas  peur  d'être 
grosse ,  mais  elle  craint  d'être  trop  grasse  :  soyez  U  con- 
traire, ayez  peur  d'être  grosse,  et  souhaitez  d'être  grasse. 
Je  suis  mal  content  de  vous,  je  ne  vous  trouve  point  juste  : 
je  suis  honteux  d'être  votre  maître.  Si  notre  përe  Descartes 
le  savait,  il  empêcherait  votre  ame  d'être  verte,  et  vous 

i  Morceau  de  pflte  dont  on  engraisse  les  chapons  et  les  poulardes.  (A.  G.) 
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seriez  bien  houleuse  qu'elle  fut  noire,  ou  de  quelque  autre 
eouleur.  J'ai  vu  à  Commercy  un  prodige  de  mérite  et  de 
vertu  :  cela  seul  mériterait  que  vous  en  prissiez  autant  de 
soin  de  votre  conservation,  que  vous  preniez  peu  lorsque 
vous  me  donnâtes  le  titre  fabuleux  de  plénipotentiaire. 
Adieu»  Madame  ;  je  suis,  etc. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Voilà  ce  qu'il  vous  mande  ;  vous  voyez  bien  que  je  n'y 
prends  ni  n'y  mets.  J'ai  fort  parlé  d'un  précepteur  à'  cet 
tiabitant  de  Port-Royal  (Henri  Arnauld)  ;  il  n'en  connait 
point  :  s'il  s'en  trouve  quelqu'un  dans  sa  cellule,  il  m'en 
avertira.  Je  voudrais  bien  voir  ce  petit  marquis;  mais 
j'aimerais  bien  à  patronner  les  grosses  joues  de. Pauline; 
ah  !  que  je  la  crois  jolie  ;  je  vous  assure  qu'elle  vous  res- 
semblera ;  une  tête  blonde,  frisée  naturellement,  c'est  une 
agréable  chose  :  aimez,  aimez-la,  ma  fille,  Vous  avez  assez 
aimé  votre  mère  ;  ce  qui  reste  à  faire  ne  vous  donnera  que 
l'ennui;  que  craignez-vous?  Ne  vous  contraignez  point, 
laissez  un  peu  aller  votre  cœur  de  ce  côté-là  :  je  suis  per- 
suadée que  cela  vous  divertira  extrêmement.  La  Bagnois  ^ 
est  partie  aujourd'hui.  Je  mande  à  mon  fils  que,  s'il  n'est 
point  mort  de  douleur,  il  vienne  demain  dîner  avec  tous 
les  Pomponne.  îl  sera  plus  heureux  que  M.  de  Grignan, 
qui  se  trouve  abandonné,  parcequ'il  n'avait  à  Aix  que  trois 
maîtresses,  qui  toutes  lui  ont  manqué  :  on  n'en  peut  avoir 
une  trop  grande  provision  ;  qui  n'en  a  que  trois,  n'en  a 
point  :  j'entends  lout  ce  qu'il  dit  là-dessus.  Mon  fils  est 
bien  persuadé  de  cette  vérité  ;  je  suis  assurée  qif  il  lui  en 
reste  plus  de  six, et  je  parierais  bien  qu'il  n'en  perdra  jamais 
aucune  par  la  fièvre  maligne,  tant  il  les  choisit  bien  depuis 
quelque  temps.  Oh  I  vous  voyez  que  ma  plume  veut  dire 
(les  sottises,  aussi  bien  que  la  vôtre. 

1  Soeur  de  madame  de  CouUnges. 

iJi.  16 
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Je  suis  fort  aise  que  le  parlement  [d'Aix)  n'ait  point  Hr 
ingrat  envers  M.  de  Grignan  ;  je  me  souviens  fort  biee 
comme  il  fut  reçu  l'année  que  j'y  étais  (1672).  Powlr 
premier  président,  quand  on  en  est  content  en  fermant» 
lettre,  on  change  d'avis,  avant  que  la  poste  soit  arriyéeî 
Lyon.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  Famour  et  le  respect* 
toute  la  Provence  pour  M.  de  Grignan.  Ma  chère  enfaDl 
au  moins  d'ici,  vous  voulez  bien  que  je  vous  embras» 
tendrement.  Je  n'achèverai  cette  lettre  que  mercredi. 

Mercredi,  34  jnilkt 

Toute  la  maison  de  Pomponne  vint  hier  dîner  avec  no© 
mon  fils  s'y  rendit  de  Paris  :  tout  alla  très  bien.  Madaiv 
de  Vins  et  d'Hacqucville  sont  demeurés  ;  ils  ne  s'en  in»^ 
que  ce  soir.  Nous  avons  parlé  d'/«w  ;  Fimaginatioii  ne  sf 
fixe  point  à  se  représenter  comme  elle  fmira  sa  désastre» 
aventure. 

Terminez  mes  tourments,  puissant  Matlre  du  monde i. 

Si  elle  pouvait  faire  cette  prière  à  Dieu,  et  qu'il  veuW 
l'exaucer,  ce  serait  V apothéose.  Vous  avez  très  bien  devina 
la  Mouche  [madame  de  Coulanges)  ne  peut  pas  quitter  il 
cour  présentement  ;  quand  on  y  a  de  certains  engagemenls. 
on  n'est  point  libre.  La  Bagnols  est  partie;  la  Mousse e^ 
allé  avec  elle  :  si  vous  pouviez  l'attirer  à  Grignan  po« 
donner  quelques  bonnes  teintures  à  ce  petit  raarqi*« 
vous  seriez  trop  heureuse;  et  qu'il  serait  heureux  de  v(»' 
voir  î 

,  582.  —  A  •'LA  MÊME. 

A  LiTry,  mercredi  au  soir  31  juillet  ««W 

Aimez,  aimez  /*at*/me;  don  nez- vous  cet  amusemenl* 
ne  vous  martyrisez  point  à  vous  ôter  cette  petite  personne* 

1  Voyez  U  sc^-ne  \re  .Ju  V>  aole  d'/m,  cl  la  scène  IV*.     {P.; 
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que  craiguez-vous?  Vous  ne  laisserez  pas  de  la  mettre  en 
couvent  pour  quelques  années,  quand  vous  le  jugerez  né- 
cessaire. TAteZy  tàtez  un  peu  de  Famour  maternel  :  on  doit 
le  trouver  assez  salé,  quand  c*est  un  choix  du  cœur,  et 
que  ce  choix  regarde  une  créature  aimable.  Je  vois  d'ici 
cette  petite  ;  elle  vous  ressemblera,  malgré  la  marque  de 
l'ouvrier.  Il  est  vrai  que  ce  nez  est  une  étrange  affaire , 
mais  il  se  rajustera,  et  je  vous  réponds  que  Pauline  sera 
belle.  Madame  de  Vins  est  encore  ici  ;  elle  cause  dans  ce 
cabinet  avec  d'Hacqueville  et  mon  fils.  Ce  dernier  a  encore 
si  mal  au  talon,  qu'il  prendra  peut-être  le  parti  d'aller  à 
Bourbon  quand  j'irai  à  Vichi.  Ne  soyez  point  en  peine  de 
ce  voyage  ;  et  puisque  Dieu  ne  veut  pas  que  je  ressente. les 
douceui*s  infinies  dé  votre  amitié,  nous  devons  nous  sou- 
mettre  à  sa  volonté;  cela  est  amer  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  les  plus  forts.  Je  serais  trop  heureuse,  si  votre  amitié 
ressemblait  à  ce  qu'elle  est  ;  elle  m'est  encore  assez  chère, 
toute  dénuée  qu'elle  est  des  charmes  et  des  plaisirs  de  votre 
présence  et  de  votre  société.  Mon  fils  vous  répondra,  et  moi 
aussi ,  sur  tout  ce  que  vous  nous  dites  du  poème  épique.  Je 
crains  qu'il  ne  soit  de  votre  avis,  par  le  mépris  que  je  lui  ai 
vu  pour  Énée  ;  cependant  tous  les  grands  esprits  sont  dans 
le  goût  de  ces  anciennetés. 

Vous  aurez  bientôt  La  Garde  et  le  bel  abbé.  Nous  avons 
fort  causé  ici  de  nos  desseins  pour  la  petite  intendante  ^  : 
madame  de  Vins  m'assure  que  tout  dépend  du  père,  et  que, 
quand  la  balle  leur  viendra,  ils  feront  des  merveilles. 
Nous  avons  trouvé  à  propos,  pour  ne  point  languir  si  long- 
temps, de  vous  envoyer  un  mémoire  du  bien  de  mon  fils, 
et  de  ce  qu'il  peut  espérer,  îffin  qu'en  confidence  vous  le 
montriez  à  l'intendant,  et  que  nous  puissions  savoir  son 
sentiment,  sans  attendre  tous  les  retardements  et  toutes 
les  instructions  qu'irfaudrait  essayer,  si  vous  ne  lui  fefeiez 

I  li  s'agissail  du  mariage  enlrc  la  fille  de  M.  Rouillé,  l'intendant  de  Pr.u- 
venee,  et  le  marquis  de  Sévigné. 
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voir  la  vérité  ;  mais  uue  telie  vérité  que,  si  vous  souffrez, 
qu'il  en  rabatte,  comme  on  fait  toujours,  et  qu'il  croie  que 
votre  mémoire  est  exagéré,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  Notre 
style  est  si  simple,  et  si  peu  celui  des  mariages,  qu'à  moins 
qu'on  ne  nous  fasse  l'honneur  de  nous  croire,  nous  ne 
parviendrons  jamais  à  rien  :  il  est  vrai  qu'on  peut  s'infor- 
mer, et  que  c'est  où  la  franchise  et  la  naïveté  trouvent  leuj 
compte.  Enfin ,  ma  fille,  .nous  vous  recommandons  cette 
affaire,  et  surtout  un  oui  ou  un  non,  afin  que  nous  ne  per- 
dions pas  un  grand  temps  à  uue  vision  inutile.  Comme 
Je  vous  écrirai  encore  vendredi,  je  retourne  à  ma  compa- 
gnie. 

583.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  23  juîIlei«J77. 

Le  baron  est  ici,  et  ne  me  laisse  pas  mettre  le  pied  » 
terre,  tant  il  me  mène  rapidement  dans  les  lectures  que 
nous  entreprenons  :  ce  n'est  cependant  qu'après  avoir  fail 
honneur  à  la  conversation.  Don  Quichotte,  Lucien,  les  pe 
tites  Lettres^;  voilà  ce  qui  nous  occupe.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur,  ma  fille,  que  vous  eussiez  vu  de  quel  air 
et  de  quel  ton  il  s'acquitte  de  cette  dernière  lecture  ;  elles 
ont  un  prix  tout  particulier  quand  elles  passent  par  ses 
mains;  c'est  une  chose  divine,  et  pour  le  sérieux,  et  pour 
ta  parfaite  raillerie.  Elles  me  sont  toujours  nouvelles,  et  je 
crois  que  cette  sorte  d'amusement  vous  divertirait  bien 
autant  que  IHndéfectibilUé  de  la  matière.  Je  travaille  pen- 
dant que  l'on  lit;  et  la  promenade  est  si  fort  à  la  maii). 
comme  vous  savez,  que  l'on^st  dix  fois  dans  le  jardin,  et 
dix  fois  on  en  revient.  Je  croîs  faire  un  voyage  d'un  in- 
stant à  Paris;  nous  ramènerons  Cor^inelli  :  mais  je  quitterai 
ce  joli  et  paisible  désert,  et  partirai  le  16  d'août  pour  lu 

1  \.e*  iMlret  provinrialet. 
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Bourgogne  et  pour  Yichi.  Ne  soyez  en  nulle  peine  de  ma 
conduite  pour  les  eaux  :  comme  Dieu  ne  veut  fms  que  j  y 
sois  avec  vous,  il  ne  faut  penser  qu'à  se  soumettre  à  ce 
qu'il  ordonne.  Je  tâche  de  me  consoler,  dans  la  pensée 
que  vous  dprmez,  que  vous  mangez,  que  vous  êtes  en  re- 
pos, que  vous  n'êtes  plus  dévorée  de  mille  dragons,  que 
votre  joli  visage  reprend  son  agréable  figure,  que  votre 
gorge  n*est  plus  comme  celle  d'une  personne  étique  :  c'est 
dans  ces  changements  que  je  veux  trouver  un  adoucisse- 
ment à  notre  séparation;  quand  l'espérance  voudra  se 
mêler  à  ces  pensées,  elle  sera  la  très  bien  venue,  et  y  tien- 
dra sa  place  admirablement.  Je  crois  M.  de  Grignan  avec 
vous;  je  lui  fais  mille  compliments  sur  toutes  ses  prospé- 
rités :  je  sais  comme  on  le  reçoit  en  Provence,  et  je  ne  suis 
jamais  étonnée  qu'on  l'aime  beaucoup.  Je  lui  recommande 
Pauline,  et  le  prie  de  la  défendre  contre  votre  philosophie. 
Ne  vous  ôtez  point  tous  deux  ce  joli  amusement  :  hélas  ! 
a-t-ôn  si  souvent  des  plaisirs  à  choisir  ?  Quand  il  s'en  trouve 
quelqu'un  d'innocent  et  de  naturel  sous  notre  main,  il  me 
semble  qu'il  ne  faut  point  se  faire  la  cruauté  de  s'en  priver. 
Je  chante  donc  encore  une  fois  :  Aimez,  aimez  Pauline, 
aimez  sa  grâce  eatrême  ^ 

Nous  attendrons  jusqu'à  la  Saint-Remi  ce  que  pourra 
faire  madame  de  Guénégaud  pour  sa  maison  :  si  elle  n'a 
rien  fait  alors,  nous  prendrons  notre  résolution,  et  nous  en 
chercherons  une  pour  Noël  ;  ce  ne  sera  pas  sans  beaucoup 
de  peine  que  je  perdrai  l'espérance  d'être  sous  un  même 
toit  avec  vous  ;  peut-être  que  tout  cela  se  démêlera  à 
l'heure  que  nous  y  penserons  le  moins.  Je  crois  que  M.  de 
La  Garde  s'en  ira  bientôt  :  je  lui  dirai  adieu  à  Paris;  ce 
vous  sera  une  augmentation  de  bonne  compagnie,  M.  de 
Charost  m'a  écrit  pour  me  parler  de  vous  ;  il  vous  fait  mille 
compliments. 


i  Parodie  d'un  vers  de  l'opéra  de  Thé$ée,  acte  li,  scène  Irr. 
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J'aui-aîs  tout  Tuir,  ma  iilLe,  de  peuser  comme  vous  sur 
lé  poème  épique  ;  le  clinquant  du  Tasse  m'a  charmée.  Je 
crois  pourtant  que  vous  vous  accommoderez  de  Virgile  : 
Corbinelli  me  Fa  faitadmirer  ;  il  faudrait  quelqu*un  comme 
lui  pour  vous  accompagner  dans  ce  voyage.  Je  m'en  vais 
tâter  du  Schisme  des  Grecs^  on  en  dit  du  bien  ;  je  conseil- 
lerai à  La  Garde  de  vous  le  porter.  Je  ne  sais  aucune  sorte 
de  nouvelle. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

'  Alil  pauvre  esprit!  vousu*aimez  point  Homère.  Les  ou- 
vrages les  plus  parfaits  vous  paraissent  dignes  de  mépris  : 
les  beautés  naturelles  ne  vous  touchent  point  :  il  vous  faut 
du  clinquant^  ou  des  petits  corps  ^ ,  Si  vous  voulez  avoir 
quelque  repos  avec  moi,  ne  lisez  point  Virgile  ;  je  ne  vous 
pardonnerais  jamais  les  injures  que  vous  pourriez  lui  dire. 
Si  vous  vouliez  cependant  vous  faire  expliquer  le  sixième 
livre  et  le  neuvième  où  est  Taventure  de  Nisus  et  d*Euria- 
lus,  et  le  onze  et  le  dou^e,  je  suis  sur  que  vous  y  trouve- 
riez du  plaisir  :  Turnus  vous  paraîtrait  digne  de  votre 
estime  et  de  votre  amitié  ;  et  en  un  mot,  comme  je  vous 
connais,  je  craindrais  fort  pour  M.  de  Grignan  qu'un  pa- 
reil personnage  ne  vînt  aborder  en  Provence:  mais  moi 
qui  suis  bon  frère,  je  vous  souhaiterais  du  meilleur  de 
mon  cœur  une  telle  aventure  ;  puisqu'il  est  écrit  que  vous 
devez  avoir  la  tête  tournée,  il  vaudrait  mieux  que  ce  fût 
de  cette  sorte  que  par  rindéfectibiliié  de  la  matière  ^,  et  par 
les  négations  àon  conversibles  3.  Il  est  triste  de  n'être  occu- 
pée que  d^atomes  et  de  raisonnements  si  subtils  que  l'on 
n'y  puisse  atteindre. 

t  On  sait  que  madame  de  Grîgnan  aimait  la  philosophie  de  Descaries,  et 
qu'elle  en  raisait  sa  principale  étude.    (P.) 

s  Cette  expression  appartient  à  la  doctrine  cartésienne,  fondée  sur  le« 
axiomes  :  Tout  est  plein,  il  n'y  a  point  de  vide.    (A.  G.) 

3  Pour  rintelligence  de  ces  termes  barbares,  on  peut  voir  la  Logique  de 
Por  t- Roy  al  ^ficconde  partie,  ch.  XX.     (A.  G.' 


DE    MADAME    DE    SÉVIGNÉ.  283 

Si  VOUS  me  parlez  de  votre  retour,  en  cent  ans,  je  ne 
ias  dirai  que  ce  que  je  vous  ai  déjà  dît  :  examinez  bien 
ates  choses,  et  surtout  que  les  devoirs  de  Provence  ne 
mportent  point  sur  les  devoirs  de  ce  pays-ci ,  à  moins 
'il  n'y  ait  des  raisons  si  essentielles  qu'on  ne  puisse  re- 
ïcr  de  s'y  rendre.  Je  profiterai  du  malheur  qui  est  arrivé 
tf.  de  Grignan  pour  ne  pas  m'y  exposer  :  de  trois  mai- 
isses,  il  n'en  a  pas  une  ;  et  je  ferai  si  bien  que  j'en  aurai 
toutes  les  espèces ,  en  sorte  que  toutes  ne  soient  pas  sû- 
tes à  faire  des  voyages.  Au  reste,  ce  serait  une  chose  cu- 
use  que  je  vous  dusse  mon  mariage  ;  il  ne  vous  manque 
»  que  cela,  pour  être  une  sœur  bien  différente  des  autres, 
Il  n'y  a  que  cette  suite  qui  puisse  répondre  à  tout  ce  que 
is  avez  fait  jusqu'ici  sur  mon  sujet.  Quoi  qu'il  puisse 
Iver,  je  vous  assure  que  cela  n'augmentera  point  ma 
dresse  ni  ma  reconnaissance  pour  vous,  (na  belle  petite 
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le  bon  abbé  vous  assure  de  son  éternelle  amitié.  Adieu, 
chère  enfant.  La  Mouche  ^  est  à  la  cour,  c'est  une  fa- 
le  ;  mais  que  faire?  M.  de  Schomberg  2  est  toujours  vers 
leuse,  avec  son  train ,  c'est-à-dire  tout  seul  tête  à  tête. 
lame  de  Goulanges  disait  l'autre  jour  qu'il  fallait  donner 
.  de  Goulanges  l'intendance  de  cette  armée.  Quand  je 
ai  la  maréchale  (de  Schomberg),  je  lui  dirai  des  dou~ 
•s  pour  vous.  M.  le  prince  est  dans  son  apothéose  de 
fttilly  ;  il  vaut  mieux  là  que  tous  vos  héros  d'Homère, 
s* nous  les  ridiculisez  extrêmement  :  nous  trouvons, 
me  vous  dites,  qu'il  y  a  de  /a  feuille  qui  chante  à  tout 
lélange  des  dieux  et  des  hommes  ;  cependant  il  faut  res- 

llusion  à  la  f&ble  de  La  Fontaine. 

i  maréchal  de  Schomberg  était  demeuré  presque  seul  avec  l'étal- 
cle  son  armée,  laquelle  se  trouvait  réduite  A  rien  pur  les  dirférents 
lements  qui  en  avaient  été  tirés  pour  grossir  l'armée  du  maréchal  de 
II.     (P."'- 
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pecter  le  pei-e  Le  Bossu.  Madame  de  La  Fayette  commeuce 
à  prendre  des  bouillons,  sans  eu  être  malade;  e*est  ce  qui 
faisait  craindre  le  dessèchement. 

584.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  lundi  26  juillet  1077.    « 

Monsieur  de  Sévigné  apprendra  donc  de  M.  de  Grignaii 
la  nécessité  d'avoir  plusieurs  maitreiiseSy  par  les  inconvé- 
nients qui  arrivent  de  n'en  avoir  que  deux  ou  trois  :  mais 
il  faut  que  M.  de  Grignan  apprenne  de  M.  de  Sévigné  les 
douleurs  de  la  séparation ,  quand  il  arrive  qjae  .quelqu'une 
s'en  va  par  la  diligence.  On  reçoit  un  billet  du  jour  du  dé- 
part, qui  embarrasse  beaucoup,  parcequ'il  est  fort  tendre; 
cela  trouble  la  gaieté  et  la  liberté*  dont  on  prétend  jouir. 
On  reçoit  encore  un  autre  billet  de  la  première  couchée, 
dont  on  est  enragé.  Comment  diable?  cela  contiiiuera-t-il 
de  cette  force  ?  On  me  conte  cette  douleur  ;  on  met  sa  seule 
espérance  au  voyage  que  le  mari  doit  faire ,  croyant  que 
cette  grande  régularité  en  sera  interrompue  :  sans  cela,  ou 
ne  pourrait  soutenir  un  commerce  de  trois  fois  la  semaine. 
On  tire  les  réponses  et  les  tendresses  à  force  de  rêver  ;  la 
lettre  est  figée ,  comme  je  disais ,  avant  que  la  feuille  qui 
chante  soit  pleine  :  la  source  est  entièrement  sèche.  Ou 
pâme  de  rire  avec  moi  du  style ,  de  Torthographe  :  voici 
quelques  traits  que  vous  reconnaîtrez. 

Je  pars  enfin;  quel  voyage  I  pour. qui  suis-je  dans  un  état 
si  violent?  Je  lui  répondrais  bien,  pour  un  ingrat.  J'ai  reçn 
un  billet  de  ma  sœur  aussi  tendre  que  vous  devriez  *m'en 
écrire  ;  elle  a  Vesprit  adouci  par  mon  départ.  J'ai  été  tout  U 
jour  triste,  rêveuse,  le  cœur  pressé ^  de*  soupirs,  une  lan- 
gueur, une  inquiétude  dont  je  ne  suis  pas  la  maîtresse. 

Il  me  semble  que  c'est  une  chose  toute  désassortie  de 
porter  dans  cette  diligence,  que  tons  les  diables  emportent, 
\me  langueur  amoureuse,  un  amour  languissant.  Le  moyen 
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d'imaginer  qu'un  état  si  propre  à  faire  passer  le  jour  dans 
un  bois  sombre  ^  assise  au  bord  d*une  fontaine ,  ou  bien  au 
pied  d'nn  hêtre ,  puisse  s'accommoder  du  mouvement  im- 
modéré  de  cette  voiture?  Il  me  parait  que  la  colère ,  la  fo- 
reur, la  jalousie,  la  vengeance ,  seraient  bien  plus  conve- 
nables à  cette  manière  d'î^llér. 

JUfais  enfin  fat  la  confiance  de  croire  que  vous  pensez  à 
moi.  Hélas  l  si  vous^  saviez  Vétat  où  je  suis  »  vous  me  trou- 
veriez un  grand  mérite  pour  vous ,  et  vous  me  traiteriez 
selon  mon  mérite.  Je  commence  déjà  à  souhaiter  de  retour^ 
ner  sur  mes  pas  :je  vous  défie  de  croire  que  ce  ne  soit  pas 
pour  vous.  Je  ne  sentirai  guère  la  joie ,  ni  le  repos  d'ar- 
river. Ayez  au  moins  quelque  attention  à  la  vie  que  je  vais 
faire.  Jdieu  ;  si  vous  m'aimez ,  vous  n  aimez  pas  une  in- 
grate. 

Voilà  en  l'air  ce  que  j*ai  attrapé,  et  voilà  à  quel  style 
votre  frère  est  condamné  de  répondre  trois  fois  la  semaine  : 
ma  fille,  cela  est  cruel,  je  vous  assure.  Voyez  quelle  ga- 
geure ces  pauvres  gens  se  sont  engagés  de  soutenir;  c'est 
un  martyre,  ils  me  font  pitié  :  le  pauvre  garçon  y  succom- 
berait sans  la  consolation  qu'il  trouve  en  moi.  Vous  per- 
dez bien,  ma  chère  enfant,  de  n'être  pas  à  portée  de  cette 
confidence.  J'écris  ceci  hors  d'œuvre,  pour  vous  divertir, 
eu  vous  donnant  une  idée  de  cet  aimable  commerce. 

585.  --  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  28  juillet  1677. 

Je  suis  à  Paris'pour  ce  chien  de  papillon  :  je  n'ai  pas 
encore  mis  entièrement  le  pied  dessus,  c'est-à-dire  toucht» 
cette  belle  somme  que  vous  savez.  Si  je  ne  m'étais  agréa- 
blement amusée,  depuis  dimanche,  à  dire  adieu  à  ces  mes- 
sieurs qui  s'en  vont  à  Grignan,  je  me  serais  fort  bien  dés^ 
espérée.  Je  devais  m'en  retourner  hier;  je  ne  m'en  irai 
que  vendredi  :  on  ne  saurait  vous  expliquer  l'horreur  de  la 
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chicane.  Je  soupai  hier  chez  la  marquise  d*  Uxeiles^  où  j'em- 
brassai^ pour  la  sixième  fois.  Là  Garde  et  l'abbé  de  6ri* 
gnan,  et  au  lieu  de  leur  dire  :  «  Messieurs ,  je  suis  bien 
((  fâchée  de  votre  départie  leur  dis  :  Messieurs,  que  vous 
«  êtes  heureux  I  que  je  suis  aise  que  vous  partiez  I  altez , 
«  allez  voir  ma  fille;  vous  lui  donnerez  de  la  joie ,  vous  la 
ce  verrez  en  santé;  elle  est  belle ,  elle  est  tranquille ,  elle  est 
((  gaie  :  plût  à  Dieu  que  je  fusse  de  la  partie  I  »  Hélas  I  il  s'en 
faut  bien  que  la  Providence  ne  fasse  cet  arrangement.  Mais 
enfin,  ma  très  chère,  je  suis  assurée  de  votre  santé  :  Montr 
gobert  ne  me  trompe  pas  ;  dites-le-moi  cependant  encore; 
écrivez-le-moi  en  vers  et  en  prose;  .r(^pétez-le-moi  pour  la 
trentième  fois  :  que  tous  les  échos  me  redisent  cette  char- 
mante nouvelle  :  si  j'avais  imé  musique  comme  M.  de 
Grignan,  ce  serait  là  mon  opéra.  Il  est  vrai  que  je  suis  ravie 
de  penser  au  miracle  que  Dieu  a  fait  en  vous  guérissant  par 
ce  pénible  voyage,  et  ce  terrible  air  de  Grignan  qui  devait 
vous  faire  mourir  :  j'en  veux  un  peu  à  la  prudence  hu- 
maine; je  me  souviens  de  quelques  tours  qu'elle  a  faits,  et 
qui  sont  dignes  de  risée  :  la  voilà  bien  décriée  pour  jamais. 
Comprenez-vous  bien  la  joie  que  j'aurai,  si  je  vous  revois 
avec  cet  aimable  visage  qui  me  plaît,  un  embonpoint  rai- 
sonnable, une  gaieté  qui  vient  quasi  toujours  de  la  bonne 
disposition?  Quand  j'aurai  autant  de  plaisir  à  vous  regar- 
der que.  j'ai  eu  de  douleur  sensible;  quand  je  vous  verrai 
comme  vous  devez  être,  étant  jeune,  et  non  pas  usée,  con- 
sumée, dépérie,  échauffée,  épuisée,  desséchée  ;  enfin  quand 
je  n'aurai  que  les  chagrins  courants  de  la  vie,  sans  eu 
avoir  un  qui  assomme;  si  je  puis  jamais  avoir  cette  conso- 
lation, je  pourrai  me  vanter  d'avoir  senti  le  bien  et  le  mal 
en  perfection.  Cependant  votre  exemple  coupe  la  gorge,  a 
droite  et  à  gauche  :  le  duc  de  Sully  dit  à  sa  femme  :  «  Vous 
c(  êtes  malade,  venez  à  Sully  :  voyez  madame  de  Grignan, 
((  le  repos  de  sa  maison  Ta  rétablie,  sans  qu'elle  ait  fait 
tt  aucun  remède.  »  Mais  la  duchesse  ne  goûte  point  cette 
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wdoiiDance,  et  préfère  celle  de  Vesou,  qui  lui  ordonne 
d'abord  deux  saignées,  deux  petites  médecines,  et  vingt 
jours  de  bain:  j'avoue  que  je  ne  comprends  guère  cette- 
autre  extrémité  dans  le  temps  où  nous  sommes,  et  pour  un 
lieu  conrnie  Sully,  jusqu'à  la  Toussaint.  Je  la  vis  hier  :  elle 
voustfait  mille  amitiés. 

Je  suis  fâehée  que  vous  m'ayez  écrit  tant  de  lignes 
pour  me  persuader  que  vous  ne  devez  point  faire  de  re- 
mèdes ,  puisque  \om  vous  portez  bien.  Je  suis  de  votre 
avis  :  peut-être  que  le  lait  vous  est  contraire  ;  suivez  votre 
expérience  :  le  repos  et  \e  temps  vous  sont  favorables; 
laissez-leur ,  j'y  consens ,  l'honneur  tout  entier  de  votre 
{(uérison.  Plût  à  Dieu  que  ce  même  raisonnement  pût 
servir  pour  moi  comnte  pour  vous  I  Je  n'irai  pas  à  Vichi  : 
mais  je  ne  trouve  pas  que  vous  vouliez  m^en  dispenser  ;  la 
précaution  vous  paraît  une  nécessité;  et  comme  on  ne 
Yoit  pas  bien  si  elle  est  inutile  ou  non  ,  je  ne  dérangerai 
rien  à  mes  résolutions  ;  en  sorte  qu'après  avoir  passé  en- 
eore  huit  jours  à  Lii^ ,  et  donné  quelques  jours  à  Pariî^ 
flipr  attraper  le  16 ,  je  prends  le  chemin  d'Époisses.  C'est 
nous  qui  faisons  marier  les  filles  à  la  robe  :  sans  notr(> 
malheur,  messieurs  de  la  robe  ne  se  marieraient  point;  on 
nous  a  déjà  répondu  en  deux  occasions  qu'on  ne  voulait 
|)oint  de  nous .,  parceque  nous  étions  dans  Tépée  :  il  faudra 
saivre  votre  conseil;  et,  au  lieu  de  quitter  la  robe  pour 
Fépée,  il  faudra  quitter  l'épée  pour  la  robe.  Mon  fils  est 
Men  enabarrassé  ;  il  ne  peut  s'appuyer  sur  ce  talon  :  mais 
la  longueur  de  cette  blessure ,  qui  se  joint  à  la  parfaite 
santé  de  toutes  les  autres  parties  du  corps,  et  à  l'usage 
qu'il  en  fait ,  rend  son  séjour  équivoque  à  ceux  qui  ne 
sont  au  monde  que  pour  parler.  On  a  toute  la  raison  de 
sou  côté ,  et  cependant  on  est  à  plaindre.  Je  trouve  la  ré- 
putation des  hommes  bien  plus  délicate  et  blonde  que  celle 
des  femmes.  Les  apologies  continuelles  ne  font  pas  un 
grand  profit  ;  de  sorte  que,  sans  pouvoir  monter  à  ehe\  al. 


:)88  LKTTJIES 

oi)  veut  que  mou  lils  soit  à  Tannée.  Je  crie  toujours quou 
fasse  voir  son  talon  à  M.  Félix  ^  ;  M.  Félix  n*a  pas  le  loisir, 
•  et  le  temps  passe. 

D...  2  entra  hier  à  la  Bastille ,  pour  avoir,  chez  madame 
la  comtesse  de  Soissons»  levé  la  canne  sur  L....;  et  Tavoir 
touché ,  dit-on ,  quoique  légèrement  ;  le  comte  de  Gnimont 
se  mit  entre  deux;  les  menaces  furent  vives.  L....  dità  { 
D....  qu'il  était  un  lâche,  et  que  dans  un  autre  lieu  il  ; 
n'aurait  pas  fait  tant  de  hruit.  Madame  la  comtesse  alla  ; 
demander  justice  au  roi  contrit  l'Insolence  commise  dans 
sa  maison.  Le  roi  lui  di*t  qu'elle  devrait  se  l'être  faite  à  { 
elle-même.  Le  cardinal  de  Bonzi  lui  fit  des  excuses  pour 
D....;  elle  dit  que  c'était  l'affaire  du  roi;  que  si  ellelràt 
t>té  chez  elle ,  elle  Teût  fait  jeter  par  les  fenêtres.  D.... 
est  à  la  Bastille  *  on  va  foire  des  compliments  ;  je  voudrais 
bien  aller  chez  la  L....,  et  faire  compliment  à  D....  ;si  vous 
lie  voulez  pas ,  je  n'en  ferai  point  du  tout.  La  dispute  était 
sur  huit  cents  louis  que  doit  L.... ,  et  qu'il  veut  que  D....  ! 
prenne  sur  Monsieub.  a  Vous  me  l(s  paierez  :  —  Je  n'eu 
ferai  rien ,  »  et  le  reste.  On  est  si  avide  de  nouvelles ,  qu  on 
H  pris  cette  guenille,  et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose. 

Madame  de  La  Fayette  est  toujours  mal;  nous  trouvons 
pourtant  qu'elle  remonte  le  Rhône  tout  doucement  et  avec 
peine  :  ce  n'est  pas  le  chemin  de  Grignan  ;  votre  remède 
lie  sera  pas  suivi.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  Pauline  que  ce  que 
je  vous  ai  déjà  mandé  :  je  l'aime  d'ici;  elle  est  jolie  conune 
un  ange;  divertissez-\ous-en ;  pourquoi  craindre  de  se 
trop  amuser  de  ses  enfants?  il  y  a  de  certaines  philosophies 
qui  sont  en  pure  perte  »  et  dont  personne  ne  nous  sait  gré. 
Il  est  vrai  qu'en  quittant  Grignan ,  il  faut  la  mettre  en 
dépôt  9  comme  vous  dites;  mais  que  ce  ne  soit  donc  qu'un 

1  Félix  de  Tassy,  premier  chirurgien  du  roi. 

s  Grouvelle  pense  que  ces  initiales  sont  celles  du  comte  d'Bfflal  et  da 
comte  de  Louvigny.  M.  de  Monmerqiié  pense  au  contraire  qu'elles  dési- 
gnent Dangeau  el  Langlée,  entre  lesquels  il  s'était  élevé  des  discussions  un 
peu  vivfs. 
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(iepôt,  et  cela  étant,  madame  votre  belle-sœur  est  meil- 
leure que  nos  sœurs  [de  Sainte- Marie] ,  oar  elles  ne  ren- 
dent pas  aisément.  La  pauvre  petite  qui  est  à  Aix ,  est-elle 
•Wèn?  j'y  pense  fort  souvent,  et  à  ce  petit  marquis,  dont  il 
me  semble  que  l'esprit  se  perd,  sans  précepteur;  mais  io 
moyen  d'en  envoyer  un  de  si  loin?  Il  faut  que  vous  le 
choisissiez  vous-même.  La  Mousse  m'a  écrit  .de  Lyon  ;  il 
ffa  vous  voir  à  Grignan  :  cela  est  bon ,  et  conviendra  foit 
h  votre  enfant  :  cette  pensée  m'a  fait  plaisir. 

11  est  revenu  un  gentilhomme  de  Commercy,  depuis 
dorbinelli,  gui  m'a  fait  peur  de  la  santé  du  cardinal;  cv 
n'est  plus  une  vie,  c'est  une  langueur  :  j'aime  et  honore 
cette  Éminence  de  manière  à  me  faire  un  tourment  de  cette 
pensée  :  le  temps  ne  répare  point  de  telles  pertes;  mais  il 
n'a  fait  jusqu'ici  qu'augmenter  la  tendresse  et  la  sensibilité 
que  j'ai  pour  vous;  je  vous  assure  qu'il  ne  travaillequede 
ee  côté-là;  mais  vous  êtes  cruelle  aussi  d'y  contribuei 
eomme  vous  faites  :  il  y  a  de  la  méchanceté  :  vous  m'ai- 
mez, vous  me  le -témoignez  ;  mon  cœur  s'ouvre  à  cette 
joie,  et  se  confirme  de  plus  en  plus  dans  des  sentiments 
(jui  lui  sont  naturels;  vous  voyez  bien  l'effet  que  cela  peut 
Élire.  Je  ne  vois  ailleurs  que  des  enfants  qui  haïssent  leur 
mère;  C...  me  disait  l'autre  jour  qu'il  haïssait  la  sienne 
comme  la  peste  :  par  ma  supputation  elle  mourait  ce  jour- 
là  ,  je  l\is  hie»*  iwJ  fo»-^  naps  compliments  ;  il  n'y  était  déjà 
plus.  Je  lui  écrivis  un  bon  billet  à  mon  gré  :  il  est  fort 
liarbouillé  du  plus  grand  deuil  du  monde,  mais  son  cœur 
esta  l'aise.  Hélas  1  ma  fille,  vous  êtes  dans  l'autre  extré- 
mité, et  je  vous  aime  aussi,  et  vous  dois  aimer  plus  que 
Ma  vie. 

IHs  est  retournée  chez  MAnAME ,  tout  comme  elle  était, 
belle  comme  un  ange.  Pour  moi ,  j'aimerais  mieux  ce  haii- 
fon  loin  que  près.  On  ne  parle  que  des  plaisirs  de  Fontaine- 
bleau. 
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!»86.  —  1>K  MADAME  DR  SÊVIONÉ  AU  COMTE  DE  BOSSY. 

A  Livry,  ce  30  juillet  1677. 

D'où  vient  donc  que  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles,  mon 
cousin?  Vous  m'écrivîtes  un  peu  après  que  vous  fut«8 
arrivé  à  Bussy.  Je  vous  fis  réponse ,  je  renvoyai  à  ma 
nièce  de  Sainte-Marie,  et  depuis,  je  n'ai  pas  ouï  parler 
de  vous.  Si  vous  avez  reçu  ma  lettre,  vous  avez  tort;  si 
elle  a  été  perdue,  vous  ne  l'avez  pas.  Vous  me  démêlerez, 
s'il  vous  plait,  cette  grande  affaire;  cependant,  je  vous 
demande  de  vos  nouvelles ,  et  de  cette  veuve  que  j'aime. 
Votre  fils  est  à  la  guerre,  le  mien  n'y  est  pas  ;  son  talon 
n'est  fermé  que  depuis  quinze  jours.  La  chair  en  est  encore 
si  vive ,  si  rouge  et  si  sensible ,  qu'il  ne  peut  s'appuyer 
dessus.  Il  veut  pourtant  aller  à  l'armée,  tout  tel  que  je 
vous  le  dis.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  qu'il  a  la  charge 
de  La  Fare.  Cette  place  est  jolie  :  il  commandera  toujours 
les  gendarmes-dauphin,  La  Trousse^  qui  en  est  lieutenant, 
ayant  été  fait  lieutenant-général  ;  et ,  quoique  cette  charge 
lui  revienne  à  quarante  et  un  mille  écus,  il  se  console  fort 
aisément  de  la  longueur  du  guidonn^g^.  Pour  moi ,  je  mm 
vais  à  Vichi,  je  pars  le  16  d'août.  Je  vais  parla  Boui^ogne; 
je  logerai  à  Époisses ,  parceque  Bourbilly  est  seus-dessus- 
dessous.  J'en  partirai  pour  reprendre  le  chemin  de  Vichi, 
où  il  faut  que  j'arrive  le  !«*  de  septembre.  VoUà  mes 
desseins ,  mon  ami  ;  voyez  ce  que  vous  pouvez  faire  de 
cette  marche  pour  me  voir»  Je  vous  embrasse  de  tout  mat 
cœur  suivant  ma  bonne  coutume.  J'en  fais  autant  de  rheii- 
reuse  veuve.  Ma  pauvre  Madelonne  est  en  Provence  dans 
son  château.  J'ai  ici  ùotre  cher  Corbinelii  qai  va  prendre 
ma  place. 

MONSIEUR  DE  CORBINELU. 
Vous  n'avez,  ce  me  semble,  autre  chose  à  faire  qu'à 
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monter  en  carrosse  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Éporsses, 
et  de  l'y  aller  voir.  J'ai  été  sur  le  point  d'avoir  Thonneur 
de  raccompagner  jusque-là,  et  après  deux  jours  de  séjour 
à  Bussy,  m'en  aller  à  Dijon,  et  de  là  à  Châlons;  mais  fait- 
'on  en  ce  monde  ce  qu'on  veut?  il  y  a  u^e  fatalité  que  les 
sages  appellent  Providence,  qui  détourne  Ou  qui  renverse 
les  desseins,  sans  qu'on  puisse  découvrir  pourquoi  ni 
comment.  Tite-Live  rappelle  inexsuperabilis  vis  fait  :  la 
force  insurmontable  du  destin.  Il  dit  ailleurs  :  Non  rupit 
fait  necessitatem  humanis  consiliis.  Son  habileté  ne  put  ja- 
mais surmonter  la  nécessité  du  destin.  Et  comment  ferais- 
je,  moi,  pour  en  venir  à  bout? 

Vous  mande-t-on  bien  des  nouvelles  de  la  cour  et  de 
l'armée?  C'est  toujours  des  conquêtes  et  des  victoires,  et 
toujoura  de  la  fidélité.  Le  prince  d'Orange  ne  vise  plus  qu'à 
la  gloire  de  n'être  point  battu  ;  et  pour  cet  effet,  il  ramasse 
de  grosses  armées,  pour  dire  comme  Hannibal  dans  Ho- 
race, parlant  des  ai*mées  romaines  : 

Quos  ùpimus  faU^re  et  effugere  est  iriumphus. 

Toute  notre  gloire  sera  désormais  de  nous  sauver  de  leurs 
WMÎns,  ou  de  nous  cacher  d'eux*  C'est  pour  madame  de  Sé- 
vigné  que  je  traduis  mon  latin  :  vous  le  traduirez  mieux 
que  je  n'ai  fait,  à  madame  de  Coligny.  Que  ne  le  lui  mon- 
trez-vous avec  la  méthode  du  Port-Royal  ;  il  n'y  en  a  que 
pour  quinze  jours.  Voyez  madame  de  Fontevrauld  et  ma- 
dame de  la  Sablière,  elles  entendent  Horace  comme  nous 
entendons  Virgile.  Mais  revenons  à  nos  moutons.  J'en 
étais,  ce  me  semble,  à  la  conduite  des  ennemis.  Leur  tri- 
ple alliance  fait  toute  notre  force.  Jusques  ici,  un  grand 
nombre  de  confédérés  a  fait  de  la  peur  et  du  mal  aux  prin- 
ces, qui  ne  leur  ont  résisté  qu'avec  leurs  propres  forces  ; 
mais  le  roi  noui^  fait  bien  voir  tous  les  jours,  en  battant 
partout  la  triple  allianu^  quMl  n'y  a  point  de  règle  géné- 
rale. Ce  n'est  pas  que  les  confédérés  d'aujourd'hui  en  sa- 
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chent  moÎDs  que  les  confédérés  du  temps  passé,  mais  Q'tsK 
que  notre  maître  en  sait  plus  que  les  autres  rois.  Si  le  resir 
des  princes  de  TEurope  se  pouvait  joindre  à  eux,  \k  se- 
raient encore  plus  faciles  à  être  vaincus.  G*est  que  notrr 
raaitre  a  plus  d'esprit  et  plus  de  bon  sens  qu*eux  tous: 
plus  d'argent,  plus  de  valeur  et  plus  d'expérience.  Ëoenir 
un  peu  de  latin.  Monsieur,  c'est  ma  folie  aujourd'hui.  VoM 
ce  qui  me  vient  sur  le  grand  nombre  d'alliés  : 

f^is  CQnsUii  expers  }nole  ruit  sud. 

La  force  sans  prudence  se  ruine  d'eUe-méme,  Et  voici  ce^ 
me  vient  sur  le  roi  : 

f^im  temperaiam  DU  quoque  provehunt  in  majus. 

Les  dieux  donnent  toujours  de  nouvelles  metoires 
armées  bien  commandées.  Voilà  ce  que  nous  disions  ert 
hiver  au  coin  du  feu  de  madame  de  Sévigné,  et  nousR- 
grettions  ensemble  €[u'il  manquât  un  digne  historieD  a  « 
grand  roi,  dont  la  gloire  ne  durera  peut-être  qu'une  viif 
taine  de  siècles  faute  de  cela;  et,  qu'est-ce  que  deux  i 
ans,  au  prix  de  l'éternité  que  ses  actions  méritent? 

Je  scfns  le  plaisir  que  je  vous  fais.  Monsieur,  de  cofis 
ici  ce  que  je  vous  ai  ouï  dire  de  si  bon  cœur,  et  de  w* 
faire  voir  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous,  prindp# 
ment  sur  ce  chapitre,  me  demeure  dans  Tesprit.  Partai 
de  la  fidélité,  mais  non,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  AdîA 
Monsieur;  croyez-moi  toujours  bien  à  vous. 

A  MADAME  DE  COLIGNY. 

Et  vous  aussi ,  ma  très  aimable  Marquise,  dont  Fe^ 
me  platt  au  dernier  point,  et  la  douceur  pins  que  je  ne  pi 
jamais  diin?,  et  le  mérite  plus  que  vous  ne  sauriez  Fi 
ginev  ;  c'est  tout  dire. 
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387.  -  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  DE  GKIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  30  juillet  1677. 

'  Quand  je  vous  écris  de  longues  lettres  ,  vous  avez  peur 
que  cette  application  ne  me  fasse  malade,  et  vous  croyez 
que  je  le  suis,  quand  je  vous  en  écris  de  courtes.  Savez- 
vous  ce  que  je  vais  faire?  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent. 
Je  commence  toujours  sans  savoir  où  cela  ira;  j'ignore  si 
ma  lettre  sera  grande  ou  si  elle  sera  petite;  j'écris  tant 
qu'il  plaît  à  ma  plume,  c'est  elle  qui  gouverne  tout  :  je 
crois  que  cette  règle  est  bonne,  je  m'en  trouve  bien,  et  je 
la  continuerai.  Je  vous  conjure  d'être  en  repos  sur  ma 
santé,  conmie  vous  voulez  que  je  sois  en  repos  sur  la  vôtre. 
Si  je  me  croyais,  je  ne  prendrais  non  plus  des  eaux  de  Vi- 
chi,  que  vous  du  lait  :  mais  comme  vous  trouvez  que  ce 
remède  m'est  nécessaire ,  et  que  de  plus  je  suis  assurée 
qu'il  ne  me  fera  point  de  mal  comme  le  lait  vous  en  fait, 
j'irai  certainement  à  Vichi,  et  mon  jour  est  si  bien  mar- 
qué, que  ce  serait  signe  d'un  grand  malheur  si  je  ne  par- 
tais pas.  J'espère  que  la  Providence  ne  voudra  point  se  mo- 
quer de  moi  pour  cette  fois.  Je  suis  si  accoutumée  à  me 
voir  confondue  sur  la  plus  grande  partie  de  mes  désirs, 
que  je  ne  parle  de  l'avenir  qu'en  tâtonnant.  Le  style  des 
Pyrrhoniens  me  plaît  assez;  leur  incertitude  me  paraît 
iHen  prudente  ;  elle  empêche  au  moins  qu'on  ne  se  moc[ue 
d'eux.  Allez-vous  à  Vichi?  Peut-être.  Prenez-vous  la  mai- 
son de  la  Place  [Royale)  pour  un  an  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Voilà  comme  il  faudrait  parier.  Je  croyais  m'en  retourner 
ce  matin  à  Livry,  car  enfm  cette  grande  affaire  est  ânie, 
j'ai  mis  le  bout  du  pied  sur  le  bout  de  Taile  du  papillon  : 
sur  neuf  mille  francs,  j'en  ai  touché  deux.  Je  pouvais  donc 
m'en  aller  ;  mais  que  fait  le  diable?  L'abbé  Têtu  et  le  petit 
de  VUlarceaux  font  une  gageure;  celte  gageure  compose 
quatre  pistoles,  ces  quatre  pistoles  sont  destinées  pour 
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voir  tantôt  la  comédie  des  Visionnaires  ' ,  que  je  n'ai  ja- 
mais vue.  Madame  de  Coulangesme  presse  d*UD  si  bon  ton 
que  me  voilà  débauchée  ;  et  je  remets  à  demain  matin  ce 
que  je  voulais  faire  aujourd'hui.  Je  ne  sais  si  vous  com- 
prenez ces  faiblesses  ;  pour  moi  j*en  suis  toute  pleine  ;  il 
faudra  pourtant  s'en  corriger,  en  approchant  de  la  vieil- 
lesse. 

D est  hors  de  la  Bastille.  Comme  ce  n'était  que  pour 

contenter  madame  la  comtesse  [de  Soissons],  et  que  ce  n'é^ 
tait  ni  pour  le  roi  de  France,  ni  pour  le  roi  d'Espagne,  elle 
n'a  pas  poussé  sa  colère  plus  loin  que  les  vingt-quatre  heu- 
res. Ils  sei'ont  accommodés  devant  les  maréchaux  de  France. 

Cela  est  dur  à  D ;  il  faudra  qu'il  dise  qu  il  n'a  point 

donné  de  coups  de  bâton,  et  les  injures  atroces  lui  demeu- 
reront. Tout  ce  procédé  est  si  désagréable,  qu'un  homme 
que  vous  reconnaîtrez  a  dit  que,  quand  les  joueui-s  ont 
tant  de  patience,  ils  devraient  donner  leurs  épées  aux  car- 
tes :  cela  s'appelle  de  Veau  dans  le  vin  des  Pères  ^. 

Madame  de  Schombei^  a  enfin  vendu  sa  charge  ^  à  Mon- 
tanègre  quatre-vingt  mille  écus  ;  savoir  deux  cent  dix  mille 
francs  argent  comptant,  et  trente  mille  francs  sur  les  états 
prochains  de  Languedoc  :  cela  est  bon.  Mais  voici  ce  qui 
est  bien  meilleur  ;  car  vous  savez  que  ce  ne  sont  jamais 
les  choses,  ce  sont  les  manières  :  elle  remercia  le  roi  ;  il  lui 
dit  qu'elle  se  plaignait  toujours  d'être  malade  ;  mais  qu'il 
latrouvait  fort  belle.  —  Sire,  c'est  trop,  quatre-vingt  mille 
ëcus,  et  des  douceurs. — Madame,  je  crois  que  vous  n'aug- 
menterez pas  les  meubles  de  votre  maison  d'aucun  coffre 
fort.  —  Sire,  je  ne  verrai  seulement  pas  l'argent  que  Votre 
Majesté  nous  donne.  Là-dessus  M.  de  Louvois  entra  sur 
ce  même  ton  dans  la  plaisanterie  ;  cela  fut  poussé  un  quart 

t  ('omédie  de  Desmarels. 

3  M.  de  La  Rocheroucaiild  disail  que  l'abbé  Têtu  avait  mis  de  i'eaudoM 
le  vin  des  Pères,  en  parUni  de  ses  Stances  ehrélimmes  sur  dirers  patsafci 
d«  rÉcr Hure  et  des  Pères.'    (I\) 

s  D«  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Languedoc     (P.' 
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d'heure  fort  agréablement.  H  se  trouva  que  madame  de 
Schomberg  dit  deux  ou  trois  choses  fort  iines;  le  roi  lui 
dit  :  «  Madame,  je  m'en  vais  vous  dire  une  chose  bien  vaine; 
«  c'est  que  j'aurais  juré  que  vous  auriez  répondu  cela.  » 
Madame  de  Montespan  lui  fit  encore  des  merveilles.  Voilà 
comme  on  traite  les  gens  en  ce  pays-là;  quand  on  fait  du 
bien^  on  Tassaisonne  d'agrément,  et  cela  est  délicieux. 
Cette  maréchale  que  je  vis  hier  vous  fait  mille  amitiés: 
elle  dit  qu'elle  n'est  plus  votre  camarade,  et  qu'elle  vou- 
drait l»en  qu'on  vous  eût  fait  un  aussi  joli  présent  qu'à 
elle. 

On  parle  fort  des  plaisirs  infmis  de  Fontainebleau  ;  c'est 
lin  lieu  qui  me  parait  périlleux;  je  crois  qu'il  ne  faut  {wint 
faire  changer  de  place  aux  vieilles  amours,  non  plus  qu'aux 
vieilles  gens.  La  routine  fait  quelquefois  la  plus  forte  rai- 
son de  leur  attachement;  quand  on  les  dérange,  ce  n'est 
plus  cela.  Madame  de  Coulanges  est  fort  priée,  pressée, 
Importunée  d'y.  aller  :  elle  y  résiste,  à  cause  de  la  dépense, 
car  il  faudrait  trois  ou  quatre  habits  de  couleur.  On  lui 
dit  :  allez -y  en  habit  noir:  Ah^  Jésus!  en  habit  noir! 
vous  croyez  bien  que  la  raison  de  la  dépense  ne  l'en  em- 
pêchera pas. 

Le  maréchal  de  Créqui  a  été  assez  mal  ;  on  lui  a  mande 
que  s'il  était  pis,  il  n'aurait  qu'à  laisser  l'armée  au  maré- 
chal de  Schomberg.  N'avez- vous  pas  ouï  conter  des  boi- 
teux, que  le  feu  ou  quelque  chien  faisait  marcher  et  courir 
comme  des  Basques?  Ma  fille,  voilà  l'affaire  :  le  nom  de 
M.  de  Schomberg  a  été  un  remède  souverain  pour  gué- 
rir le  maréchal  de  Créqui.  Il  ne  se  jouera  plus  à  êti-c 
malade ,  et  nous  verrons  comme  il  se  démêlera  des  Alle- 
mands. 

Le  coadjuteur'  s'est  fort  bien  démêlé  de  l'affaire  de  ses 
bois,  il  les  vendra  :  il  me  parait  le  favori  de  M.  de  Col- 
hert  ;  sérieusement  il  est  heureux  ;  son  visage  est  solaire. 
Vous  verrez  comme  il  réussira  bien  dans  les  prédications 
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i^u'il  doit  faire.  11  (.lina  hier  avec  moi  ;  c'est  un  étrange  nom 
[n)nr  moi  que  celui  de  Grignan. 

A  MONSIEUR  1)K  GRIGNAN. 

M.  le  Comte,  c'est  ce  qui  fait  que  je4ne  vous  hais  pas: 
Il  étes-vous  point  bien  aise  de  revoir  ce  petit  chien  de  vi- 
sage, s*il  est  vrai  qu'il  soit  aussi  rafraîchi  qu'on  me  k 
mande?  Conservez  bien  cette  chère  santé  ;  nos  cœurs  ne 
sont  guère  à  leur  aise,  quand  elle  est  comme  nous  i'avon& 
vue  :  cette  idée  me  blesse  toujours;  je  n'ai  pas  Timagina- 
tlon  assez  forte  pour  la  voir,  ni  comme  elle  est,  ni  comme 
elle  a  été.  Vous  voulez  bien  aussi  que  je  vous  recommande 
la  favorite  {Pauline);  ^e  suis  assurée  qu'elle  est  fort  joiie, 
et  qu'elle  ressemblera  à  sa  mère  :  que  dites-vous  de  cette 
ressemblance?  Si  ma  fille  sort  de  Grignan.  j'approuve  le 
«iépAt  qu'elle  veul  faire  de  la  sienne  à  madame  votre  soeur, 
a  condition  qu'on  la  reprendra,  car  il  est  vrai  que  nos 
sœurs  (de  Sainte- Marie'  ne  sont  pas  si  commodes. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Ma  chère  enfant,  voila  ce  que  ma  plume  a  voulu  vous 
conter.  Le  mercredi  je  fais  réponse  à  vos  deux  lettres;  le 
vendredi  je  cause  sur  ce  qui  se  présente.  Le  baron  se  di- 
vertit à  merveille  ;  j'ai  toujours  ces  inquiétudes  que  vous 
savez  ;  et^  quoiqu'il  ne  s'appuie  point  sur  le  talon,  il  est  si 
difficile  de  le  plaindre  en  le  voyant,  que  c'est  de  cela  qu'il 
le  faut  plaindre.  Je  trouve  que  c'est  une  chose  fâcheuse 
d'avoir  à  se  justifier  sur  certains  chapitres. 

Madame  de  \  iilais  m'écrit  mille  choses  de  vous  :  je  vous 
enverrai  ses  lettres  un  de  ces  jours  ;  elles  vous  divertiront. 
Madame  d'Ileudicourt  est  entièrement  dans  la  gloire  de  Ni- 
quée\  elle  >  oublie  qu'elle  est  prête  d'accoucher.  La  prin- 
ce«5sc  d'Klheuf  est  fort  aimable,  mademoiselle  de  Thianses 
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fort  belle,  et  très  appliquée  à  faire  sa  cour.  Madame  de 
Montespan  était  Tautre  jour  toute  couverte  de  diamants  ; 
on  ne  pouvait  soutenir  l'éclat  d'uûe  si  brillante  divinité. 
L'attachement  parait  plus  fort  qu'il  n'a  jamais  été;  ils  en 
sont  aux  regards  :  il  ne  s'est  jamais  vu  d'amour  reprendi'e 
terre  comme  celui-là.  Madame  de  Là  Fayette  remonte 
toujours  le  Rhône  tout  doucement;  et  moi,  ma 'fille,  je 
vous  aime  avec  la  même  inclination  que  ce  fleuve  va 
de  Lyon  à  la  mer  :  cela  est  un  peu  poéti€[ue ,  mais  cela 
est  vrai. 

588.   -  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mardi,  en  attendant  mercredi 
4  août  16T7. 

Je  vins  ici  samedi  matin,  comme  je  vous  l'avais  mandé. 
La  comédie  *  du  vendredi  nous  réjouit  beaucoup  :  nous 
trouvâmes  que  c'était  la  représentation  de  tout  le  monde; 
chacun  a  ses  visions  plus  ou  moins  marquées.  Une  des 
miennes  présentement,  c'est  de  ne  me  point  encore  ac- 
coutumer à  cette  jolie  abbaye,  de  l'admirer  toujours  comme 
si  je  ne  l'avais  jamais  vue,  et  de  trouver  que  vous  m'êtes 
bien  obligée  de  la  quitter  pour  aller  à  Vichi.  Ce  sont  de  ces 
obligations  que  je  reproche  au  bon  abbé,  quand  j'ai  écrit 
deux  ou  trois  lettres  en  Bretagne  pour  mes  affaires  :  sur  le 
mr^rae  ton,  vous  êtes  bien  ingrate  de  dire  que  vous  voyez 
toujours  cette  écritoire  en  l'air,  et  que  j'écris  trop.  Vous  ne 
rae  parlez  point  de  votre  santé,  c'est  pourtant  un  petit  ar- 
ticle que  je  ne  trouve  pas  à  négliger  :  tant  que  vous  serez 
maigre,  vous  ne  serez  point  guérie;  et  soit  par  le  sang 
échauffé  et  subtilisé,  soit  par  la  poitrine,  vous  devez  tou- 

>  Les  Visionnairei^  de  Desmarels,  mauvaise  pièce  dont  le  succès  fut  pro- 
digieux ,  jusque-là  que  Louis  XIV  en  avait  appris  et  joué  le  rôle  principal. 
Molière  n'y  voyait  qu'un  sujet  manqué.  Au  lieu  des  fout  chimériques  re- 
présentés par  Desmarets,  il  aurait  voulu  peindre  les  travers  ol  les  Mies  du 
monde,  c'est-à-dire  des  fous  qu'on  nVnfcrrao  pas.     ^A.  G.}  • 

17. 


31)8  LKTTRES 

jours  craiudre  le  dessèchement.  Je  souhaite  doue  qu*(n 
ait  un  peu  de  peine  à  vous  lacer,  pourvu  que  la  crainte 
d*engraisser  ne  vous  jette  pas  dans  la  pénitence,  cominr 
l'année  dernière ,  car  il  faut  songer  à  tout  :  mais  cette 
crainte  ne  peut  pas  entrer  deux  fois  dans  une  tête  raisofi* 
nable. 

Au  reste,  vous  avez  des  lunettes  meilleures  que  cello 
de  Tabbé  ;  vous  voyez  assurément  tout  le  manège  que  je 
fais  quand  j'attends  vos  lettres  ;  je  tourne  autour  du  petit 
pont  ;  je  sors  de  l'humeur  de  ma  fille,  et  je  regarde  par /'ihh 
meur  demamère^,  si  La  Beauce^  ne  revient  point;  et  puis 
je  remonte  et  reviens  mettre  mon  nez  au  bout  de  Talfet 
qui  donne  sur  le  petit  pont  ;  et  à  force  de  faire  ce  chemin, 
je  vois  venir  cette  chère  lettre  ;  je  la  reçois,  et  la  lis  avec 
tous  les  sentiments  que  vous  devinez  ;  car  vous  avez  des 
lunettes  pour  tout.  J'attends  ce  soir  la  seconde,  et  j'y  k- 
rai  réponse  demain.  Le  bon  abbé  est  étonné  que  les  voya- 
ges d'Aix  et  de  Marseille,  et  le  paiement  des  gardes,  vo» 
aient  jetés  dans  une  si  excessive  dépense.  Vous  disiez,  1 
y  a  quinze  jours,  que  vous  étiez  bien,  c'est  que  vous  a\iai 
compté  sans  votre  hôte,  qui  fait  toujours  ses  parties  \àd 
hautes,  sans  qu'on  en  puisse  rien  rabattre.  Vous  dites q« 
votre  château  est  une  grande  ressource,  j'en  suis  d'accorl; 
mais  j'aimerais  mieux  y  demeurer  par  choix,  que  d'y  èîn 
forcée  par  la  nécessité.  Vous  savez  ce  que  dit  l'abbé  d*ïf- 
fiat  ;  il  a  épousé  sa  maîtresse  ;  il  aimait  Véret  quand  il  n'é* 
tait  pas  obligé  d'y  demeurer;  il  ne  peut  plus  y  dura; 
parcequ'il  n'ose  en  sortir.  Enfin,  ma  fille,  je  vous  consoi 
de  suivre  toutes  vos  bonnes  résolutions  de  règle  et  d'éco- 
nomie :  cela  ne  rajuste  pas  une  maison,  mais  cela  rend  II 
vie  moins  sèche  et  moins  ennuyeuse. 

Je  n'ai  point  vu  mesdemoiselles  de  Lillebonne;  je  cwi 
qu'elles  ne  sont  point  si  jolies  que  la  sœur  [la  prinfvi 

1  Noms  de  deux  allées  du  parc  de  l'abbaye  de  tivry.    (M.) 
s  Laquais  dé  madame  de  Sévigné. 
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d'Eibeuf)  de  votre  princesse  [madame  de  Vaudémont], 
Elle  est  toujours  à  Chaillot  ;  sa  mère  ^  est  grosse  et  hon- 
teuse, comme  si  elle  l'avait  dérobé.  Je  vous  ai  remer- 
ciée, ma  très  belle,  de  tout  ce  que  vous  faites  d'admi- 
rable pour  mes  anciennes  amies.  Vous  aurez  vu  combien 
madame  de  Lavardin  a  senti  votre  honnêteté.  Madame 
de  Marbeuf ,  qui  est  ici,  vous  fait  mille  compliments; 
elle  est  enchantée  de  ce  joli  petit  lieu  ;  elle  dit  qu'il  ne  res- 
semble à  rien  que  Ton  ait  vu.  J'ai  aussi  mon  ami  Corbineiii 
qui  va  tâcher  de  raccommoder  un  peu  le  poëme  épique  aved^ 
vous. 

Mercredi  malin 

Je  reçois  votre  lettre  du  28  juillet  :  il  me  semble  que  vous 
étiez  gcjie  ;  votre  gaieté  marque  de  la  santé  :  voilà,  ma  très 
chère,  comme  je  tire  ma  conséquence.  Vous  me^priez  d'al- 
ler à  Grignan,  vous  me  parlez  de  vos  melons,  de  vos  figues, 
de  vos  muscats;  ahl  j'en  mangerais  bien  ;  mais  Dieu  ne  veut 
pas  que  je  fasse  cette  année  un  si  agréable  voyage  ;  vous  ne 
ferez  pas  non  plus  celui  de  Viehi.  Vous  dites,  ma  chère  en- 
fant, que  votre  amitié  n'est  pas  trop  visible  en  certains  en- 
droits ;  la  mienne  ne  Test  pas  trop  aussi  :  il  faut  nous  faire 
crédit  Tune  à  l'autre  :  je  vois  fort  bien  la  vôtre,  et  j'en  suis 
contente  ;  soyez  de  même  pour  moi  ;  ce  sont  de  ces  choses 
quje  Ton  croit,  parcequ'elles sont  vraies,  et  de  ces  vérités 
qui  s'établissent,  parcequ'elles  sont  des  vérités. 

J'avais  ouï  parler  confusément  de  cette  lettre  de  M.  de 
Montausier  ;  je  trouve,  comme  vous,  son  procédé  digne  de 
lui;  vous  savez  à  quel  point  il  me  paraît  orné  de  toutes 
sortes  de  vertus.  On  avait  cherché  à  le  tromper  ;  on  avait 
corrompu  son  langage  ;  on  s'est  enfm  redressé,  et  lui  aussi; 
il  l'avoue  :  c'est  une  sincérité  et  une  honnêteté  de  l'ancienne 
chevalerie.  Voilà  qui  est  donc  fait,  ma  fille,  vous  êtesassu- 

<  Èlisabethde  La  Tour,  fille  du  duc  de  Bouillon  el  femme  du  duc  d'EibciiT 
^1  grosse  à  l'âge  de  quarante-deux  ans. 
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lée  (lavoir  ces  jeunes  demoiselles  *.  Vous  êtes  unesi  gnikk 
quantité  de  bonnes  tètes,  qui!  ne  faut]  pas  douter  querw 
ne  preniez  le  meilleur  parti  et  le  plus  conforme  à  vosin- 
rérèls;  peut-être  que  les  miens  s  y  rencontreront  :  j'en  [»► 
(Itérai  av(*c  bien  du  plaisir. 

Je  sens  la  Joie  du  bel  abbé  de  se  voir  dans  le  ehittcftvA 
ses  pères,  qui  ne  fait  que  devenir  tous  les  jours  plosbeaoft 
plus  ajusté.  M.  de  La  Garde,  dont  je  parle  vdontrefi. 
parceqùe  je  l'aime,  est  cause  encore  de  ces  copies,  doDtjt 
tuis  vraiment  au  désespoir.  Je  vous  assure  que  sansh 
j'eusse  continué  ma  brutalité;  j'avais  résisté  h  la  fa>w 
?à  madame  de  Thianges \  j'ai  succombé  à  l'amitié  :aj'' 
n'avais  (jue  >ingt  ans ,  je  ne  lui  découvrirais  pas  cesftî- 
blesses.  Je  me  suis  donc  trouvée  en  presse,  tout  le  mowi' 
oriant  contre  mol.  «  Elle  est  folle  ,  disait-on,  elk  estj^ 
'(  louse.  M*  de  Saiut-Géran  naime-t-il  point  safemœf' 
i<  Il  a  permis  qu'on  prit  des  copies  de  son  portrait,  fc 
«  bien,  on  en  aura  un  original;  il  ne  me  sera  pas relitf- 
'(  Gela  est  plaisant  qu  elle  croie  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui doi^ 
u  avoir  le  portrait  de  sa  fille.  Je  l'aurai  plus  beau  qw* 
'(  sien*  »  Je  ne  me  serais  guère  souciée  de  toute  cette* 
meur,  si  M.  de  La  Garde  ne  s'en  était  point  mêlé  :  «* 
voilà  la  première  pinte  ;  il  n'y  a  que  celle-là  de  cbère- 
c'est  donc  de  l'aversion  qu'on  a  pour  les  autres.  Ohbi»' 
faites  donc,  que  le  diantre  vous  emporte;  le  voilà, («il» 
on  tout  ce  que  vous  voudrez.  Vous  ririez  bien,  si  vousî^ 
vicz  tout  le  chagrin  que  cela  me  donne,  et  combien  j'ffl' 
sué.  Vous  qui  n'aimez  pas  les  portraits  ,  j'ai  compris^^ 
Aous  seriez  la  première  à  me  ridiculiser.  Ce  qu'Hya* 
plaisant,  c'est  que  cet  original  ne  me  parait  pins* 
lier  ni  précieux  :  cela  me  blesse  le  cœur  :  allons ,  alloiR' 
faut  être  mortifiée  sur  toutes  choses,  voilà  qui  est  fait,n^ 
jmrlons  plus  ;  cet  article  est  long  et  assez  inutile,  nw»]! 

1  Mesdemoiselles  de  Grignan  élaicnl  ni^^ces  do  madame  h  duehf**^ 

Monlaiisior. 
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u'eii  ai  pas  été  la  maîtresse,  ûoa  plus  que  de  mon  pauvre 
portrait. 

J'attends  mon  fils ,  il  s'eii  va  à  Tarmée  ;  il  n'était  pa^ 
possible  qu'il  fil  autrement;  je  voudrais  même  qu'il  ne 
traînâtpoint,  etqu'il  eût  tout  le  mérite  d*une  si  honnête  réso- 
lution. Tout  ce  que  vous  dites  de  lui  est  admirable;  ce  sont 
des  originaux  sans  copie  que  les  traits  que  vous  donnez; 
qu'ils  sont  heureux  de  n'être  point  copiés  I  Je  dis  toujours 
que  rien  n'est  si  occupé  qu'un  homme  qui  n'est  point  amou- 
reux :  avant  qu  il  ait  vaqué  à  madame  de...,  madame  de...., 
madame  de...,  madame  de...,  le  jour  et  la  nuit  sont  pas- 
sés. J'ai  vu  répondre  mon  iils ,  à  quelqu'un  qui  voulait  at- 
taquer la  persévérance  de  la  belle  Sablière  ^  :  «  Non,  non, 
((  elle  aime  toujours  son  cherPhiladelphe;  il  est  vrai  qu'afin 
«  de  fail'c  vie  qui  dure,  ils  ne  se  voient  pas  du  toutsisou- 
«  vent,  et  qu'au  lieu  de  douze  heures,  par  exemple,  il 
*(  n'en  passe  plus  chez  elle  que  sept  ou  huit  :  mais  laten- 
«  dresse  ,  la  passion ,  la  distinction  et  la  parfaite  fidélité 
«  sont  toujours  dans  le  cœur  de  la  belle  ;  et  quiconque  dira 
c(  le  contraire  aura  menti.  » 

Mais  parlons  un  peu  de  ce  cœur  déserteur  que  vous  ne 
comptez  plus  sur  vos  doigts.  Je  me  doute  que  c'est  celui  de 
Roquesante,  et  que  le  père  Brocar  aura  mis  son  nez  mal-à- 
propos  dans  cette  bonne  amitié.  Je  vous  prie  de  me  man- 
der si'  je  pense  droit.  Il  y  en  a  un  autre  dans  le  monde, 
dont  la  tendresse  voudrait  assurément  se  mêler  d'aller , 
comme  vous  dites,  côte  à  cote  de  la  mienne;  en  vérité,  je 
n V  vois  point  de  différence  ;  et  ce  qui  vous  surprendra , 
c'est  que  je  ne  suis  point  jalouse  ;  au  contraire,  j'en  ai  une 
joie  sensible,  et  j'en  ai  mille  fois  plus  d'amitié  et  d'attachc- 
inent  pour  lui. 

Je  suis  persuadée  du  plaisir  que  vous  auriez  à  marier 
N  otre  frère  :  je  connais  parfaitement  votre  cœur,  et  combien 

i  Pour  le  marquis  de  La  Fare. 
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il  serait  touché  d'une  chose  si  extraoïdiuaire  :  celle <knV 
voir  trouvé  du  repos  et  de  la  santé  que  dès  que  vous  m'a- 
vez quittée ,  ne  l*est  pas  mal  aussi  ;  mais  la  sincérité  de 
l*avouer  est  digne  de  vous,  et  je  suis  si  aise  de  vous  savoir 
autrement  que  vous  n  étiez  ici,  que  je  ne  pense  pas  à  vow 
faire  un  méchant  pix)cès  là-dessus.  Il  me  semble  que  M.  de 
Grignan  pourrait  vous  en  faire  un  sur  la  liberté  que  vous 
prenez  de  blâmer  sa  musique ,  vous  qui  êtes  nne  ignorante 
auprès  de  lui  I  Mon  Dieu ,  que  vous  allez  passer  un  jok 
automne  !  que  vous  êtes  une  bonne  compagnie  !  je  m 
persuadée ,  pour  mon  malheur,  que  je  n'y  gâterais  rieD: 
jugez  de  l'effet  de  cette  pensée ,  quand  je  serai  à  vingt- 
deux  lieues  de  Lyon.  Adieu,  ma  chère  enfant;  faites  bien 
des  amitiés  pour  moi  au  comte,  au  bel  abbé,  et  à  La  Garde, 
qui  me  sait  si  bien  séduire. 

589.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  6  aodi  1677. 

Je  crois,  pour  cette  fois,  que  ma  lettre  sera  fort  courte: 
celle  de  mercredi  ne  Tétait  pas;  madame  de  Marbeuffitplace 
ce  jour-là  à  madame  de  Coulanges,  à  Brancas  et  au  j5«/A 
Achale  [CorbineUi),  qui,  dès  le  soir,  se  mit  à  aboyer  conte 
Brancas ,  sur  le  jansénisme  :  car  Brancas  n'est  inolini* 
que  quand  j'ai  été  saignée  du  pied ,  et  qu'il  m'abandonw 
lâchement  à  soutenir  moi  seule  notre  père  saint  Augustli. 
On  aboyait  donc  à  merveille  :  et  comme  on  lui  disait  qui' 
y  avait  peu  de  charité  dans  le  style  des  Petites  LettraJ 
tira  promptement  un  livre  de  sa  poche,  et  fit  voir  que  le  ak 
des  saints  Pères  était  encore  bien  plus  amer ,  et  leurstyli 
plus  injurieux  :  on  lui  dit  qu'on  s'y  moquait  des  cbos» 
saintes;  il  lut  en  même  temps  quelqu'une  de  ces  lettres,  «1 
prétendit  qu'elles  n'attaquaient  que  les  superstitions  :  nfl» 
étions  neutres,  et  nous  jugions  des  coups  avec  un  extifi» 
plaisir.  Ce  fut  une  chose  rare  de  voir  les  convulsions  de  b 
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prévention  expirante  sous  la  force  de  la  vérité  et  de  la  rai- 
son :  ce  divertissement  fit  place  le  lendemain  à  un  autre. 

Madame  de  Coulanges,  qui  est  venue  me  faire  ici  une 
fort  honnête  visite,  jusqu'à  demain,  voulut  bien  nous  faire 
part  des  contes  avec  quoi  Ton  amuse  les  dames  de  Ver- 
sailles :  cela  s'appelle  les  mitonner;  elle  nous  mitonna 
donc,  et  nous  parla  d'une  ile  verte,  où  l'on  élevait  une  prin- 
cesse plus  belle  que  le  jour  ;  c'étaient  les  fées  qui  soufflaient 
sur  elle  à  tout  moment.  Le  prince  des  délices  était  son 
amant  :  ils  arrivèrent  tous  deux  un  jour,  dans  une  boule 
de  cristal,  à  la  cour  du  roi  des  délices;  ce  fut  un  spectacle 
admirable  ;  chacun  regardait  en  Fair,  et  chantait ,  sans 
doute  :  AUons,  allons  y  accourons  tous,  Cybèle  va  descendre. 
Ce  conte  dure  une  bonne  heure;  je  vous  en  épargne  beau- 
coup, en  considération  de  ce  que  j'ai  su  que  cette  île  verte 
est  dans  l'Océan  :  vous  n'êtes  point  obligée  de  savoir  ce 
qui  s'y  passe  :  si  c'eût  été  dans  la  Méditerranée ,  je  vous 
aurais  tout  dit,  comme  une  découverte  que  M.  de  Grignan 
eût  été  bien  aise  d'apprendre.  Nous  ne  savons  aucune  nou- 
velle :  les  pensées  du  beau  monde  et  de  la  galanterie  ont 
fait  place  à  celles  de  Mars.  Votre  frère,  dans  la  crainte  qu'il 
n'y  ait  une  occasion,  veut  aller  mettre  son  nez  à  Tarmée  : 
il  ira  à  Bourbon  au  mois  d'octobre,  s'il  en  a  besoin.  C'est 
une  chose  sî  délicate  que  la  réputation  de  ces  messieurs, 
qu'ils  aiment  mieux  passer  le  but  que  de  demeurer  en 
chemin. 

Mademoiselle  de  Méry  vous  envoie  les  plus  jolis  souliers 
du  monde  ;  il  y  en  a  une  paire  qui  me  parait  si  mignonne, 
que  je  la  crois  propre  à  garder  le  lit  :  vous  souvient-il  que 
cette  folie  vous  fit  rire  un  soir?  Au  reste,  ma  fille,  ne  me 
remerciez  plus  des  riens  que  je  fais  pour  vous  :  songez  à  ce 
qui  me  fait  agir  ;  on  ne  remercie  point  d'être  passionné- 
ment aimée  :  votre  cœur  vous  apprendra  quelque  autre 
sorte  de  reconnaissance. 
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590.  —  A  LA  MÊME 

A  Paris,  mardi  au  soir  10  août  f677. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  je  ne  vous  mande  rien 
aujourd'hui.  La  nouvelle  du  siège  de  Charieroi  a  fait  cou- 
rir tous  les  jeunes  gens ,  et  même  les  boiteux.  Mon  fils 
s*  en  va  demain  en  chaise ,  sans  nul  équipage  :  tous  ceux 
qui  lui  disent  qu'il  ne  devrait  pas  y  aller,  trouveraient  fort 
étrange  qu'il  n'y  allât  pas.  Il  est  donc  fort  louable  de 
prendre  sur  lui,  pour  faire  son  devoir?  Mais  savez- vous 
qui  sont  ceux  déjà  partis  ?  C'est  le  duc  de  Lesdiguières,  le 
marquis  de  Cœuvres,  Dangeau,  La  Fare;  oui,  La  Fare! 
le  prince  d'Ëlbeuf,  M.  de  Marsan,  le  petit  de  Villarceaux  : 
enfm,  tutti  quanti.  J'oubliais  M.  de  Louvois,  qui  partit  dès 
samedi.  Bien  des  gens  sont  persuadés  qu'il  n'arrivera  de 
toute  cette  échauffourée  que  le  retardement,  c'est-à-dire, 
la  rupture  du  voyage  de  Fontainebleau.  M.  de  Vins ,  tous 
les  mousquetaires  et  tiant  d'autres  troupes  se  sont  jetés 
dans  Charieroi,  qu'on  croit  qu'avec  l'armée  de  M.  de 
Luxembourg ,  grossie  de  beaucoup  de  régiments  sortis  des 
garnisons,  et  toute  prête  à  secourir,  le  prince  d'Orange 
n'entreprendra  jamais  d'en  former  le  siège.  Vous  souvint- 
il  d'une  pareille  nouvelle,  dont  nous  écrivions  de  Lambesc 
des  lamentations ,  qu'on  ne  reçut  que  cinq  ou  six  jours 
après  que  le  siège  fut  levé  ?  Peut-être  que  cette  fois  ils  se- 
ront encore  plus  honnêtes,  et  se  contenteront  d'avoir  in- 
vesti la  place  :  vous  en  saurez  la  suite.  Ce  qu'il  y  a  pré- 
sentement, c'est  le  départ  des  guerriers.  Je  revins  hier  de 
Livry,  et  pour  dire  adieu  à  mon  fils,  et  pour  me  préparer 
à  partir  lundi.  Mais  il  faut  que  je  vous  mande  une  mort 
qui  vous  surprendra,  c'est  de  la  pauvre  madame  de  Pies- 
sis-Guènégaud  *  :  elle  n'a  jamais  lu  votre  petite  lettre;  elle 

1  Isabelle  de  Choiseul-Praslin ,  fllle  de  Charles  de  Ghoiseul,  maréchal  de 
Franco.    'P.] 
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V>a  malade  la  semaine  passée ,  un  accès  de  lièvre ,  et 
%  uti  autre,  et  puis  un  autre  ,  et  puis  le  transport  au 
/eau y  l  émétique  qu'il  fallait  donner,  point  donné,  par- 
ue Dieu  ne  voulait  pas  ;  et  cette  nuit,  qui  était  le  sep- 
iie,  elle  est  morte  sans  connaissance.  Cette  nouvelle  m'a  ' 
prise  et  touchée  ce  matin  :  je  me  suis  souvenue  de  tant 
cliosesy  que  j'en  ai  pleuré  de  tout  mon  cœur.  Je  n'étais 
i  amie  que  par  réverbération,  comme  vous  savez  :  mais 
is  étions  selon  son  goût,  et  je  crois  que  bien  de  ses  an-^ 
fines  amies  n'en  sont  pas  plus  touchées  que  moi.  J'ai  été 
Tcher  toute  la  famille  :  on  ne  les  voyait  point  ;  je  vou:- 
»  donner  de  l'eau  bénite,  et  méditer  sur  la  vie  et  la 
rt  de  cette  femme  :  on  n'a  point  voulu  ;  de  sorte  que  je 
en  suis  allée  chez  madame  de  La  Fayette,  où  Ton  a  fort 
rlé  de  cette  aventure.  Ses  derniers  malheurs  étment  sans 
>mbre  :  elle  avait  un  arrêt  favorable,  et  M.  de  Poncet  i, 
r  cruauté ,  ne  le  vouls^t  pas  signer ,  que  certaines  choses 
utiles  ne  fussent  achevées,  elle  mourait  à  Paris  ;  cet  in- 
ste  retardement ,  à  quoi  elle  ne  s'attendait  pas ,  la  saisit 
un  tel  point ,  qu'elle  revint  chez  elle  avec  la  fièvre ,  et  la 
>îlà  :  cela  veut  dire  communément  que  c'est  M.  Poncet 
li  l'a  assommée ,  que  les  médecins  ont  achevé ,  en  ne 
i  donnant  point  d'émétique. 

Mais ,  ma  fille ,  nous  autres  qui  Lisons  dans  la  Provi- 
mce,  nous  croyons  que  son  heure  était  marquée  de  toute 
"rnité  :  tous  ces  petits  événements  se  sont  enchaînés  et 
traînés  les  uns  après  les  autres  pour  en  venir  là.  Tous 
raisonnements  ne  consolent  pas  ceux  qui  sont  vive- 
nt touchés  ;  mais  elle  sera  fort  mal  pleurée  :  toutes  les 
aleurs  sont  équivoques  :  On  ne  pouvait  plus  la  iatis- 
re  ;  sa  mauvaise  fortune  avait  aigri  son  esprit.  Vous 
jteudez  tout  ce  que  je  veux  dire.  Je  me  suis  un  peu  étei\-  (' 
!  sur  cette  mort  :  mais  il  me  semble  que  vous  m'écouti^^  ,  ''^ 
attention  :  j'en  fais  de  même  de  tout  ce  (fue  vo^vç^    -j 

I  Malliias  Poncet  dp  I.a  Rivl^rr,  conseillpr  «u  parlemcnl  de  £arii.  ."j 
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m'écrivez  :  tout  est  ))oii,  et  quand  vous  croyez  vous  écar- 
ter, vous  n'allez  pas  moins  droit  ni  moins  juste. 

Vous  avez  fait  une  rade  campagne  dans  i*Iliade  :  voos 
nous  en  avez  parlé  fort  plaisamment.  On  espère  que  cdle 
du  maréchal  de  Gréqui  sera  plus  heureuse  :  les  AllemanÀ 
sont  à  Mouzon  ^  :  il  y  a  bien  loin  de  là  où  ils  étaient  il  y  a 
deux  ans  2.  L*armée  de  M.  de  Gréqui  a  changé  de  ncn 
comme  vous  dites  fort  bien.  M.  de  Schomberg  a  été  voir 
le  maréchal  de  Gréqui ,  disant  quMl  sortait  de  sa  ganusm 
pour  venir  ser\ir  de  volontaire  auprès  de  lui  ;  qu'il  était 
inutile  où  il  était  y  et  qu'il  avait  écrit  au  roi  pour  lui  oflnr 
son  service,  comme  un  vieux  soldat.  Le  maréchal  de  Cré» 
qui  répondit  par  des  civilités  infinies  ;  et  le  maréchal  dr 
Schomberg  s*en  est  retourné  n'y  ayant  rien  à  faire. 

On  est  ici  fort  alerte,  pendant  que  vous  philosopha 
dans  votre  château.  Vous  appelez  dom  Robert  un  épi»- 
cheur  d'écrevîsses !  Seigneur  Dieu!  s'il  introduisait toot 
ce  que  vous  dites  :  Plus  de  jugement  dernier ^  Dieu  autw 
du  bien  et  du  mal ,  plus  de  crimes.  Appelleriez-vous  ceia 
éplucher  des  écrevisses  ? 

Vous  avez  donc  usé  du  cérémonial  de  province  à  lan- 
gueur avec  vos  dames.  Si  elles  vous  eussent  parlé  de  le» 
quitter  pour  m'écrire,  vous  m'eussiez  renoncée  :  qu'est« 
qu'une  mère?  écrit-on  à  une  mère?  Vraiment,  ma  fille, 
vous  me  gâtez  si  fort  par  l'amitié  que  vous  avez  pour  rm 
que  je  ne  puis  plus  être  contente  d'aucune  de  toutes  les 
amitiés  que  je  vois  dans  les  familles  :  par  quel  bonhear 
me  suis-je  attiré  cette  singularité?  Je  vous  demande  h 
continuation  d'une  chose  qui  m'est  si  agréable.  Nous  avow 
eu  à  Livry  M.  de  Simiane  et  la  bonne  d'Esears;  ils  furent 
fort  contents  de  cette  promenade  :  votre  petit  Arno© 
était  avec  nous  ;  il  y  était  déjà  venu  avec  Guîntrandi,  qw 
.  avait  beuglé  Yinconstance,  Arnoux  est  plus  joli,  mais  il  e^ 

1  Ville  de  Champagne  sur  la  Meuse.    (P.) 

î  Avant  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du  prince  de  Condé.  (A. fi' 
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trop  joli,  car  il  chante  à  Versailles;  il  espère  que  M.  de 
Rheims  le  prendra  pour  sa  musique  ;  il  a  sept  cents  francs 
à  la  Sainte-Chapelle  ;  il  se  plaît  fort  à  Paris,  il  est  jeune. 
Voyez  si  vous  penseriez  qu'un  petit  garçon  tel  que  le 
voîJà  se  pût  borner  à  Grignan  dans  ^espérance  d'un  béné- 
fice; c'est  une  raillerie;  vous  lui  donneriez  cinq  cents 
écus,  qu'il  ne  le  voudrait  pas.  Otez-vous  donc  cela  de  Tes- 
prit,  monsieur  le  Comte,  et  faites  comme  moi;  quand  je 
vois  qu'on  languit  chez  moi,  et  qu'on  espère  mieux,  qu'on 
s'y  tient  misérable ,  en  même  temps  il  me  prend  une  ex- 
trême envie  de  ne  plus  voir  ces  gens-là.  Est-on  bien  aise 
de  leur  faire  violence  et  de  les  voir  languir?  hélas  I  je  lan- 
guis bien  moi-même ,  ma  chère  bonne ,  en  votre  absence. 
Je  me  réjouis  de  votre  santé  ;  si  vous  vous  serviez  de 
vos  maximes  pour  moi  comme  pour  vous,  je  n'irais  pas  à 
Vichî.  Votre  petit-lait  serait,  ce  me  semble,  un  assez  joli 
remède.  Je  finis  ce  soir,  pour  achever  quand  j'aurai  reçu 
votre  lettre. 

Mercredi  matin  11  août. 

Je  la  reçois,  ma  chère  enfant,  cette  lettre  du  4 ,  elle  est 
d'une  assez  jolie  taille.  Laissez-nous  aimer  et  admirer  vos 
lettres;  votre  style  est  un  fleuve  qui  coule  doucement,  et 
qui  fait  détester  tous  les  autres.  Ce  n'est  pas  à  vous  d'en 
juger,  vous  n'en  avez  pas  le  plaisir,  vous  ne  le  lisez  pas; 
nous  les  lisons  et  les  relisons,  et  nous  ne  sommes  pas  de 
très  mauvais  juges;  quand  je  dis  nous,  c'est  Corbinelli,  le 
baron  et  moi.  Je  reprends,  ma  fille,  les  derniers  mots  de 
votre  lettre ,  ils  sont  assommants  :  «  Vous  ne  sauriez  plus 
«  rien  faire  de  mal,  car  vous  ne  m'avez  plus;  j'étais  le 
ff  désordre  de  votre  esprit,  de  votre  santé,  de  votre  maison  ; 
a  je  ne  vaux  rien  du  tout  pour  vous.  »  Quelles  paroles  î 
comment  les  peut-on  penser?  et  comment  les  peut-on  lire? 
Vous  dites  bien  pis  que  tout  ce  qui  m'a  tant  déplu,  et 
qu'on  avait  la  cruauté  de  me  dire  quand  vous  partîtes.  Il 
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me  paraissait  que  tous  ces  gens-là  avaient  parié  à  qui»' 
déferait  de  moi  le  plus  promptement.  Vous  continuez  si^ 
le  même  ton  :  je  me  moquais  d*eux  quand  je  croyais  91' 
vous  étiez  pour  moi  ;  à  cette  heure,  je  vois  bien  que  v«i 
êtes  (du  complot.  Je  n'ai  rien  à  vous  répondbre  que  ce  fil 
vous  me  disiez  Tautre  jour  :  cr  Quand  la  vie  et  les  an»' 
«  gements  sont  tournés  d'une  certaine  façon,  qu'elle  pMi| 
«  dojQC  cette  vie  tant  qu'elle  voudra  ;  0  et  même  le  plusTÉl 
qu'elle  pourra;  voilà  ce  que  vous  me  réduisez  à  souhait» 
avec  votre  chienne  de  Provence.  Je  ferai  réponse  vendra 
au  reste  de  votre  lettre.  1 

591.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  ISaoùlfSïï 

Je  ne  veux  plus  parler  du  chagrin  que  vous  mm 
donné,  en  me  disant  que  vous  ne  me  causiez  que  dcsi 
quiétudes  et  des  douleurs  par  votre  présence  :  voudrait- 
être  capable  de  ne  les  avoir  pas  quand  on  aime  aussi 
lablement  que  je  vous  aime?  c'est  une  belle  idée,  et 
ressemblante  aux  sentiments  que  j'ai  pour  vous  !  Je 
beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet,  que  je  coupe  court . 
mille  raisons  ;  mais  pour  y  penser  souvent,  c'est  de  queijil 
ne  vous  ne  demanderai  pas  congé. 

Mon  fils  partit  hier;  il  est  fort  loué  de  cette  petite  éfé 
pée;  tel  l'en  blâme,  qui  l'aurait  accablé,  s'il  n'était  pcilf 
parti  ;  c'est  dans  ces  occasions  que  le  monde  est  pi 
Il  est  plus  aisé  de  se  justifier  d'être  allé  à  cette  écl 
rée,  que  d'être  demeuré  ici  seul  et  tranquille  r  pour 
j'ai  fort  approuvé  son  dessein,  je  l'avoue  :  vous  voyez 
je  laisse  assez  bien  partir  mes  enfants. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  de  votre  avis  pour 
les  mauvaises  compagnies  aux  bonnes  :  quelle  tristesse 
se  séparer  de  ce  qui  est  bon  î  et  quelle  joie  de  voir 
une  troupe  de  Provençaux  tels  que  vous  me  les  noninw'' 
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j^vous  souvient-il  point  de  la  couvée  de  Fouesnel,  et 
p»me  nous  tirions  agréablement  le  jour  et  le  moment  de 
jir  bienheureuse  sortie?  Nous  nous  mettions  à  couleur 

I  la  veille,  et  nous  trouvions  que  nous  avions  le  plus  beau 

II  du  monde  le  lendemain.  Soutenons  donc,  ma  fille,  que 
m  n*est  si  bon  dans  les  châteaux  qu'une  chienne  de 
mpagnie,  et  rien  de  si  mauvais  qu'une  bonne.  Si  Ton  veut 
ixplicatîon  de  cette  énigme,  qu'on  vienne  parler  à  nous. 
Je  pars  lundi  pour  aller  voir  notre  ami  Guitaud  ;  je  sou- 
ite  qu'il  me  mette  au  rang  de  ces  compagnies  que  Ton 
aint  :  pour  moi,  je  le  trouve  en  tout  temps  digne  d'être 
ité.  Sa  femme  accouche  ici,  elle  en  est  au  désespoir  :  elle 
f  trouve  engagée  par  un  procès.  Le  bon  abbé  vient  avec 
oi  :  je  ne  suis  pas  fort  gaie,  comme  vous  pouvez  penser; 
ais  qu'importe?  , 

On  tient  le  siège  de  Charleroi  tout  assuré;  s'il  y  a 
lelque  nouvelle  entre  ci  et  minuit,  je  vous  la  manderai. 
^  de  Lavardin,  et  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  place  à 
irmée,  sont  partis  pour  y  aller  ;  c'est  une  folie.  Pour  moi, 
spère  toujours  que  ces  grandes  montagnes  n'enfanteront 
le  des  souris  ;  Dieu  le  veuille  I 

Le  voyage  de  la  Bagnols  est  assuré;  vous  serez  témoin 
ses  langueurs,  de  ses  rêveries,  qui  sont  des  applications 
rêver  :  elle  se  redresse  comme  en  sursaut,  et  madame  de 
•ulanges  lui  dit  :  Ma  pauvre  sœur,  vous  ne  rêvez  point 
,  tout.  Pour  son  style,  il  m'est  insupportable,  et  me  jette 
ns  des  grossièretés,  de  peur  d'être  comme  elle.  Elle  me 
t  renoncer  à  la  délicatesse,  à  la  finesse,  à  la  politesse, 
crainte  de  donner  dans  les  tours  de  passe-passe,  comme 
us  dites  :  cela  est  triste  de  devenir  une  paysanne.  On 
%i  qupn  serait  digne  de  ne  pas  vous  déplaire,  par  Venvie 
'on  en  a  y  et  cent  autres  babioles  que  je  sais  quelquefois 
r  cœur,  et  que  j'oublie  tout  d'ui\  coup.  Nous  appelons 
la  des  chiens  du  Bassan,  ils  sont  enragés  à  force  d'être 
venus  méchants. 
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Adieu,  ma  très  chère  enfant;  ne  vous  faites  aueun^ 
gon^  si  vous  ne  vouiez  m'en  faire  mille  ;  n'est-ce  pas  éjf^ 
trop  de  m'avoir  dit,  que  vous  ne  valez  rimpaur  nunfqîi 
discours I  ah!  qu'est-ce  qui  m'est  donc  bon?  et  à  qui 
puis-je  être  bonne  sans  vous?  bonjour,  monsieur  le  eonÉt 

592.  —  A  Là  Même. 

A  Paris,  dimanche  au  soir  15  août  4C37. 

Je  n'eusse  jamais  cru  ,  ma  fille,  qu'un  jour  vise  dei 
loin  pût  être  tiré  si  juste  :  voilà  pourtant  ce  seizième  qa 
nous  avons  suivi  depuis  deux  mois.  Je  pars  demain  à  b 
pointe  du  jour  avec  le  bon  abbé  ;  nous  ne  sommes  pas  bia 
t'éjouis  ;  mais  on  porte  des  livres  ;  et  comme  nous  n'iras 
pas  si  vite  que  la  diligence ,  nous  pourj*ons  rêver  aux 
vres  personnes  que  nous  aimons.  Il  y  eut  hier  une  fans 
nouvelle  répandue  ,  que  le  siège  de  Charleroi  était  lew: 
tout  le  monde  le  prend  pour  un  augure,  tant  <m  a  e 
valse  opinion  de  nos  ennemis  :  cette  pensée  m'est  iHNUtti 
afin  de  ne  pas  emporter  avec  moi  l'inquiétude  d'une 
taille.  Mon  fils  a  déjà  écrit  deux  fois^  son  pied  s'est  troni 
mal  de  l'agitation  de  la  chais^^  Vous  me  proposez 
belle-fille»  dont  la  santé  pourrait  résister  à  de  plus  graoâs 
fatigues;  elle  ressemble  tout-è-fait  à  la  belle  Dulcinée  :îf 
crois  que  nous  ne  pouvons  atteindre  qu'à  cette  sorte  è 
partis;  tous  les  autres  nous  fuient;  je  vois  dams  les  asM 
que  nous  ne  sommes  point  heureux. 

Vous  me  paraissez  accablée  de  vos  Madames  de  Mdk^ 
télimart*  Hé  1  mon  Dieu ,  que  ne  suis^je  là  pour  éa 
votre  chambre,  et  vous  donner  le  temps  de  respirer l  k 
vous  vois  succomber  sous  le  faix  ;  ce  sont  des  ncçuds 
assortis  que  ceux  d'une  telle  société  ;  ah  I  qu'on  vous  laisi 
avec  votre  aimable  famille,  la  voilà  toute  rassemblée.  Pli 
à  Dieu  que  le  bien  bon  pût  être  tenté  d'y  aller  voir  M.  I> 
chevéque!  Faites  que  ce  prélat  lui  en  écrive  à  yichi;qi' 
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sàii-on  ?  Pour  moi,  je  ne  lui  dirai  rien,  car  je  connais  Top- 
position  qu'il  ferait  à  mes  prières,  il  faut  aller  tout  à  con- 
tre-pied de  ce  qu'on  veut  lui  inspirer,  et  ce  serait  le  chemin, 
s'il  y  en  avait  un. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Monsieur  le  Comte,  vous  ne  sauriez  avoir  tant  d*envie  de 
me  voir  à  Grignan ,  que  j'en  aurais  de  vous  y  embrasser. 
Au  nom  de  Dieu ,  ne  m'imputez  point  la  barbarie  que  nous 
allons  faire  ;  elle  me  fait  mal  et  me  presse  le  cœur;  croyez 
que  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  de  passion  ;  mais  je  suis 
attachée  au  bon  abbé ,  qui  trouve  tant  de  méchantes  rai- 
sons pour  ne  pas  faire  ce  voyage,  que  je  n'espère  pas  de  le 
voir  changer. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

J'ai  diné  avec  le  coadjuteur  ;  il  se  plaint  de  la  cruauté 
de  l'abbé  qui  l'a  laissé  seul  à  Paris  ;  le  pauvre  homme  I  sans 
amis ,  sans  connaissances ,  sans  maisons ,  ne  sachant  où 
donner  de  la  tète  ;  ppus  avons  mené  assez  follement  cette 
plainte.  J'ai  vu  madame  de  Vins ,  qui  vous  aime  assuré- 
ment; elle  était  ici  ce  soir  avec  l'abbé  Arnauld;  j'ai  ré-- 
sisté  à  la  prière  qu'on  m'a  faite  de  laisser  votre  portrait , 
pour  être  copié  chez  eux  :  cette  pensée  me  blesse  d'une 
telle  sorte ,  que  je  ne  puis  la  souffrir  à  Vichi  :  à  mon  re- 
tour, si  j'ai  plus  de  force  pour  supporter  cette  tribulation, 
j'y  consentirai.  Songez  à  votre  santé,  si  vous  aimez  la 
mienne  ;  elle  e$t  si  bonne,  que,  sans  vous,  je  ne  penserais 
pas  à  faire  le  voyage  de  Vichi  :  il  est  difficile  de  porter  son 
imagination  dans  l'avenir,  quand  on  est  sans  aucune  sorte 
d'incommodité  ;  mais  enfin  vous  le  voulez,  et  voilà  qui  est 
fait.  Madame  de  Goulanges  m'a  menée  ces  derniers  jours  ; 
elle  s'est  toute  dérangée  pour  moi;  elle  n'a  songé  qu'à 
moi.  Tout  de  bon,  elle  a  très  bien  fait. 
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593.  —  A  LA  Mf.^li:. 

A  Villeiieuve-h*-Roi,  mercredi  »8  août  1677. 

Hc  bien,  ma  fille,  êtes- vous  contente?  me  voilà  en 
chemin ,  comme  vous  voyez.  Je  partis  lundi ,  et  il  était 
question  ce  jour-là  d'une  nouvelle  qui  était  encore  dans 
la  nue.  J'avais  une  grande  impatience  de  savoir  si  on  ne 
s'était  ^int  battu  ;  car  on  nous  avait  6té  entièrement  la 
levée  du  siège  de  Charleroi ,  qui  s'était  faussement  ré- 
pandue, on  ne  sait  comment.  Je  priai  donc  M.  de  Cou- 
langes  de  m'envoyer  à  Melun ,  où  j'allais  coucher,  ce  qu'il 
apprendrait  de  madame  de  Louvois.  En  effet ,  je  vis  arri- 
ver un  laquais,  qui  m'apprit  que  le  siège  de  Charleroi  était 
levé  tout  dé  bon,  et  qu'il  avait  vu  le  billet  que  M.  de 
Louvois  écrit  à  sa  femme  ;  en  sorte  que  je  pouvais  conti- 
nuer mon  voyage  tranquillement  :  il  est  vrai  que  c'est  m\ 
grand  plaisir  de  n'avoir  plus  à  digérer  les  inquiétudes  df 
la  guerre.  Que  dites-vous  du  bon  prince  d'Orange?  Ne 
diriez-vous  point  qu'il  ne  songe  qu'à  rendre  mes  eaux 
salutaires,  et  à  faire  trouver  nos  lettres  ridicules,  comme 
il  y  a  quatre  ans,  lorsque  nous  fail^ions  des  raisonnements 
sur  un  avenir  qui  n'était  point?  Il  ne  nous  attrafpera  pas 
une  troisième  fois. 

Je  reprends  donc  mon  voyage,  où  je  marche  sur  vos 
pas.  J'eus  le  cœur  un  peu  embarrassé  à  Villeneuve-Saint- 
Georges ,  en  revoyait  ce  lieu  où  nous  pleurâmes  de  si  bon 
cœur  1  :  l'hôtesse  me  parait  une  personne  de  bonne  con- 
versation; je  lui  demandai  fort  comme  vous  étiez  la  der- 
nière fois.  Elle  me  dit  que  vous  étiez  triste,  que  vous  étiez 
maigre,  et  que  M.  de  Grignan  tâchait  de  vous  donner  cou- 
rage et  de  vous  faire  manger  :  voilà  comme  j'ai  cru  qin* 

1  Madame  (Je  Sévigné  était  allée  au-devant  de  "sa  fille  À  Villeneiive-Sainl- 
Ijeorges, 
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cela  était.  Elle  me  dit  qu'elle  entrait  bien  dans  nos  senti- 
ments; qu  elle  avait  marié  aussi  sa  tUle  loin  d'elle,  et  que 
le  jour  de  leur  séparation ,  elles  demeurirent  toutes  deux 
pâmées;  je  crus  qu'elle  était  pour  le  moins  à  Lyon.  Je  lui 
demandai  pourquoi  elle  l'avait  envoyée  si  loin;  elle  me  dit 
que  c'est  qu'elle  avait  trouvé  un  bon  parti,  un  honnête 
homme,  IHeu  marcû  Je  la  priai  de  me  dire  le  nom  de  la 
ville  :  elle  me  dit  que  c'était  à  Paris,  qu'il  était  boucher, 
logeant  vis-à-vis  du  palais  Mazarin ,  et  qu'il  avait  l'honneur 
4e  servir  M.  du  Maine,  madame  de  Montespan,  et  le  roi 
fort  souvent.  Je  vous  laisse  méditer  sur  la  justesse  de  la 
comparaison  et  sur  la  naïveté  de  la  bonne  hôtesse.  J'entrai 
dans  sa  douleur^  comme  elle  était  entrée  dans  la  mienne  ; 
et  j'ai  toujours  marché  depuis  par  le  plus  beau  temps,  le 
plus  beau  pays  et  le  plus  beau  chemin  rfu  monde.  Vous 
me  disiez  qu'il  était  d'hiver  quand  vous  y  passâtes  ;  il  est 
devenu  d'été,  et  d'un  été  le  plus  tempéré  qu'on  puisse 
imaginer.  Je  demande  partout  de  vos  nouvelles,  et  l'on 
m'en  dit  partout;  si  je  n'en  avais  point  reçu  depuis,  je  se- 
rais un  peu  en  peine ,  car  je  vous  trouve  maigre  ;  mais  je 
me  flatte  que  la  princesse  Olympie  aura  fait  place  à  la  prin- 
cesse Cléopâtre.  Le  bon  abbé  a  des  soins  de  moi  incroya- 
bles ;  il  s'est  engagé  dans  des  complaisances,  des  douceurs, 
des  bontés ,  des  facilités  dont  il  me  parait  que  vous  devez 
lui  tenir  compte ,  ayant  envie ,  dit-il ,  de  vous  plaire  en  me 
conduisant  si  bien  :  je  lui  ai  promis  de  ne  vous  rien  laisser 
ignorer  là-dessus. 

Nous  lisons  une  Histoire  des  Empereurs  d'Orient,  écrite 
par  une  jeune  princesse ,  fille  de  l'empereur  Alexis  ^  Cette 
bistoire  est  divertissante,  mais  c'est  s«tos  préjudice  de  Lu- 
cien que  je  continue  :  je  n'en  avais  jamais  vu  que  trois  ou 
• 

1  La  princesie  Anne  Gomnène  a  écrit ,  au  commencement  du  douzième 
liècle,  rhistoire  de  son  père  et  des  Croisés.  Madame  de  Sévigné  lisait  sans 
Joute  la  traduction  que  le  président  Cousin  a  donnée  de  cette  histoire,  qui 
est  en  effet  très  intéressante,  mais  qu'il  faut  lire  avec  un  peu  de  défiance. 
III.  18 
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quatre  pièces  célèbres;  les  autres  sont  tout  aussi befioi 
Mais  ce  que  je  mets  encore  au-dessus,  ce  sont  yo$  lettre: 
ce  n'est  point  pareeque  je  vous  aime  ;  demandez  à  ceoi^ 
sont  auprès  de  vous.  M.  le  Comte»  répondez; M. delà 
Garde,  M.  Tabbé,  nest^ii  pas  vrai  que  persiMme n'eoi 
comme  elle?  Je  me  divertis  donc  de  deux  ou  trois  qoefi 
apportées;  vraiment  ce  que  vous  dites  d'une  certainefene' 
est  digne  de  Timpression.  Au  reste ,  je  ne  m*en  dédis  poirt: 
j'ai  vu  passer  la  diligence;  je  suis  plus  persuadée qoeji- 
mais  qu'on  ne  peut  point  languir  dans  une  telle  voitorr: 
et  pour  une  rêverie  de  suite,  bêlas!  il  vient  un  cahot (ji 
vous  culbute ,  et  Ion  ne  sait  plus  où  Ion  en  est.  A  projA 
la  B.. . .  [la  comtesse  de  Bouf fiers)  s'est  signalée  en  croaÉ 
et  barbarie  sur  la  mort  de  sa  mère  ^  ;  c'était  elle  qui  de^i 
pleurer  par  son  seul  intérêt  :  elle  est  généreuse  autant^ 
dénaturée;  elle  a  scandalisé  tout  le  monde;  elle  mi 
et  lavait  ses  dents  pendant  que  la  pauvre  femme  ift 
dait  l'ame.  Je  vous  entends  crier  d'ici.  Ah,  ma  fiO^ 
que  vous  êtes  bien  dans  l'autre  extrémité  1  J'ai  wS^ 
sur  cette  mort.  Madame  de  Guénégaud  avait  foiti 
grand  rôle ,  la  fortune  de  bien  des  gens ,  la  joie  et  kfbi' 
sir  de  bien  d'autres;  elle  avait  eu  part  à  de  grandes i( 
faires;  elle  avait  eu  la  confiance  de  deux  mini** 
(  M.  de  Chavigny ,  M.  Fouquel  ) ,  dont  elle  avait  bûi« 
le  bon  goût.  Elle  avait  un  grand  esprit,  de  gr>* 
vues,  un  grand  art  de  posséder  noblement  unegni^ 
fortune;  elle  n'a  point  su  en  supporter  la  perte ^  :  a** 
route  avait  aigri  son  esprit;  elle  était  irritée  de  son 0^ 
heur;  cela  se  répandait  sur  tout,  et  servait  peut-être* 

t  Celle  certaine  femme  éuit  la  jeune  dame  de  Bagnois,  sœur  de  ttif 
deCoûlanges,  qui  •conlrefaisait  une  vive  passion  pour  le  tMiroo*** 
«né.    (M.) 

ï  Madame  de  Guénégaud. 

'  M.  du  Plcssis-Guénégaud,  son  mari,  ancien  secrélairc  d'éui,  r** 
dépouillé  de  la  plus  grande  parlie  de  sa  Torlune  par  les  décisio»  * 
cbambnt  d«  justice  qu«  Colbrrl  avait,  fait  «Ubiir.     (A.  i*,) 
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prétexte  au  refroidissement  de  ses  amis.  En  cela  toute 
contraire  au  pauvre  M.  Fouquet ,  qui  était  ivre*  de  sa 
faveur,  et  qui  a  soutenu  héroïquement  "sa  disgrâce  :  cette 
comparaison  m'a  toujours  frappée.  Voilà  les  réflexions  de 
Villeneuve-le-Roi  ;  vous  jugez  bien  qu'on  n'en  aurait  pas 
le  loisir,  à  moins  que  d'être  paisiblement  daus  son  carrosse. 
J'y  ajoute  que  tout  le  monde  est  un  peu  trop  tôt  console  de 
la  perte  d'une  telle  personne,  qui  avait  bien  plus  de  bonnes 
qualités  que  de  mauvaises. 

A  Joigny,  mercredi  au  soir. 

Nous  sommes  venus  courant  la  bague  depuis  la  dlnée  ; 
le  beau  pays,  et  la  jolie  petite  terre I  elle  n'est  pourtant . 
pas  plus  affermée  que  vingt  mille  écus  depuis  la  misère  du 
temps  :  elle  allait  autrefois  plus  haut.  Ma  fille,  il  ne  s'en 
fiaut  qu'une  tête  qu'elle  ne  soit  à  vous;  ce  serait  un  beau 
coup  de  dé.  On  me  dit  que  la  poste  pour  Lyon  ne  passe  ici 
que  par  mille  détours ,  ce  n'est  pas  la  grande  route  ;  on 
écrit  aisément  de  Paris ,  et  ce  n'est  pas  de  même  pour  Lyon . 
J'espère  demain  de  vos  nouvelles  à  Auxerre ,  vous  avez 
bien  disposé  leur  marche.  Écrivez  à  M.  Roujouœ,  mattre 
de  la  poste  de  Lyon ,  que  vous  le  priez  d'avoir  soin  de  me 
faire  tenir  vos  paquets  à  Vichi  ;  je  viens  de  lui  écrire ,  car 
il  n'y  a  que  de  Paris  que  les  lettres  aillent  droit  à  Montéli- 
mart,  il  faut  de  partout  ailleurs  les  adresser  à  Lyon. 
Comment  vous  portez-vous?  dormez- vous  toujours?  n'en- 
graissez-vous point  un  peu?  M.  le  Comte,  vous  ne  dîtes 
pas  un  mot  de  ma  fille  ;  votre  plume  a-t-elle  bien  voulu 
oublier  cet  article?  Parlez-moi  donc  de  votre  musique; 
votre  femme  fait  la  délicate  et  la  connaisseuse ,  il  me  semble 
qu'elle  aurait  quelque  légère  disposition  à  ne  la  pas  admi- 
rer. Je  vx)us  conseille  de  ne  plus  penser  à  Arnoux  ;  il  a  bien 
d'autres  vues  qu'un  canonicat  à  Grignan.  11  est  jeune  ,  il 
gagne  beaucoup,  il  gagnera  encore  plus;  il  aspire  à  être 
de  la  musique  de  la  chapelle.  Faites  comme  moi ,  mon  cher 


3  1  H  LETTRES 

Comte  :  quand  je  vois  qu^on  ne  me  veut  point ,  ii  méprend 
aussitôt  une  envie  toute  pareille  de  ne  m! en  point  soader, 
et  cela  se  rencontre  le  plus  heureusement  du  monde.  Je 
soupai  Vautre  jour  chez  la  marquise  d'Uxelles  ;  j*y  trooni 
Rouville,  qui  me  parla  de  vous  si  sérieusement  et  avec  tant 
d'estime  et  de  respect ,  que  je  crois  qu'il  va  mourir.  J'« 
bien  id'autres  souvenirs  à  vous  dire  des  Saint-Géran ,  des 
Vins ,  etc.  Enfin  de  quoi  remplir  ce  nombre  que  vous  vou- 
lez augmenter,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  à  cause  du  dénuemeot 
où  vous  vous  trouvâtes  l'autre  jour  à  Aix. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille  ;  je  m'ennuie  de  n'avoir  poiirl 

de  vos.nouVelles  :  si  je  n'en  ai  point  demain,  je  serai  bia 

fâchée.  J'espère  que  vous  me  manderez  si  j'ai  bien  devint 

*  ce  cœur  déserteur,  que  vous  ne  voulez  plus  compter  si 

vos  doigts. 

A  Auxerre,  jeudi  à  midi 

Nous  voilà  arrivés  par  une  assez  grande  chaleur.  No» 
avons  vu  le  château  de  Seîgnelai*  en  passant,  ûoost| 
avons  donné  notre  bénédiction,  çt  nous  sommes  persuades 
qu'il  prospérera.  Mais  nous  avons  eu  le  malheur  de  nepoii 
loger  où  vous  avez  logé.  Nous  sommes  mal;  nous  avoi 
suivi  une  vieille  routine.  J'ai  envoyé  à  la  poste  pour  savat 
s'il  n'y  avait  point  de  paquet  pour  moi;  le  maître  n'yétti 
pas;  je  l'attends  :  la  maîtresse  a  dit  qu'elle  avait  logé  dm- 
dame  la  comtesse  de  Crrignan  ;  qu'elle  était  un  peu  roaipi 
quand  elle  a  passé;  qu'il  était  vendredi;  qu'on  lui  mitk 
pot  au  feu  ;  que  M.  le  comte  ne  mangea  que  des  (raison 
me  voilà  en  même  temps  au  désespoir  d'être  logée  ]ci«i 
je  trouve  tout  mauvais,  d'autant  plus  que  nous  y  passerai 
le  reste  du  jour  pour  laisser  un  peu  reposer  nos  cheva» 
Nous  pourrons  demain  gagner  Époisses,  où  M.  de  Guitii' 
nous  attend  avec  une  très  bonne  amitié.  Je  suis  fâchée* 

1  II  était  à  M.  de  Colb«rt,  marquis  do  SeignelaL 
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n'y  point  trouver  sa  femme  ;  elle  a  bien  du  bon  esprit;  elle 
n'est  pas  de  celles  dont  on  est  embarrassé  :  elle  est  demeu- 
rée pour  un  procès  ;  et  ce  procès  Ta  jetée  si  avant  dans  son 
neuf,  qu'elle  a  fait  venir  sa  sage-femme  d'ici  pour  l'accou- 
cher au  milieu  de  Paris  :  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'houj 
neur  à  l'habitude.  Adieu ,  ma  très  chère  ;  je  n'ai  point  de 
vos  lettres;  il  faut  attendre  jusqu'à  Époisses  :  je  fais  mille 
compliments  au  bon  abbé  et  à  M.  de  La  Garde;  dites  à 
l'abbé  que  je  me  mêle  de  le  prier  de  bien  faire  auprès  de 
x\f .  l'archevêque  :  eh,  mon  Dieu  1  peut-on  trop  prendre  sur 
soi  pour  un  si  bon  et  si  digne  patriarche?  Je  suis  à  vous, 
ma  très  chère,  et  on  ne  me  fera  jamais  entendre  qu'il  me 
soit  bon  de  n'être  point  avec  vous  :  je  ne  croyais  pas  qu'on 
pût  vous  persuader  cette  ridicule  opinion  :  mais  vous  m'en 
avez  écrit  des  lignes  que  je  ne  puis  oublier.  Nous  serons 
donc  bien  à  plaindre,  vous  et  moi, 'quand  vos  affaires  vous 
obligeront  de  me  revoir. 

594.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  20  aoill  1677. 

Je  ne  fais  que  d'arriver  du  comté  de  Bourgogne  avec  la 
veuve  que  vous  aimez,  Madame,  et  c'est  pourquoi  je  ne 
fais  que  de  recevoir  votre  lettre  du  30  juillet. 

Mon  fils  m'écrit  de  Lille  que  le  maréchal  d'Humières 
n'en  sortant  point,  il  lui  a  demandé  congé  pour  aller  trou- 
ver M.  de  Luxembourg  à  Ath,  qui  marchait  aux  ennemis 
pour  faire  lever  le  siège  de  Charleroi,  ou  pour  les  combat- 
tre. Dieu  le  conduise  I 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Sévigné  soit  sous-lieutenant 
des  gendarmes-dauphin.  La  charge  est  jolie ,  et  très  jolie 
pour  un  homme  de  son  âge.  Vous  voyez  qu'avec  de  la  pa- 
tience, il  n'y  a  guère  d'affaires  au  monde  dont  on  ne  vienne 
à  bout.  Je  vous  écris  fort  chagrin  de  ne  pouvoir  vous  aller 
trouver  à  Époisses.  Ma  fille  de  Chnseu  est  assez  mal  depuis 

48. 
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quinze  jours,  ce  qui  m'a  obiigé  de  la  ramener  eu  litière;  d 
le  cocher  de  ma  fille  s'est  cassé  le  bras.  Mais  si  vous  vouifet 
entendre  raison,  tout  cela  n* empêcherait  pas  que  nous  ne 
vous  vissions.  Le  chemin  d'Époisses  à  Vichi  par  Nerm 
^t  beaucoup  plus  méchant,  et  aussi  long  pour  le  moins  que 
par  ce  pays-ci.  Nous  vous  donnerons  des  relais,  Tonk»- 
geon,  Jeannin  et  moi.  Venez,  Madame;  je  suis  assuré qoe 
le  bon  abbé  sera  de  mon  avis.  Vous  séjournerez  ici 
jour;  si  vous  êtes  pressée,  vous  n'y  coucherez  qu'une niiit, 
et  le  lendemain  nous  irons  à  Montjeu.  De  là  vous  vous  en- 
l>arquerez  pour  Vichi.  Si  vous  ne  connaissiez  la  situatia 
de  Montjeu^,  je  me  serais  servi  d'un  autre  mot  que  d'ei- 
barqucTy  de  peur  que  vous  ne  le  prissiez  pour  un  port  dt 
mer  ;  mais  vous  entendez  les  figures.  Mandez-moi  le  joa 
que  vous  vous  trouverez  à  Lucenay  ;  car  nous  irons  au- 
devant  de  vous  jusque-là.  Ma  foi,  vous  ne  sauriez  mieai 
faire  ;  et  ne  vous  allez  pas  mettre  dans  la  tête  que  ce  serti! 
une  légèreté  de  changer  de  résoluticm  :  le  sage  change» 
Ion  les  occurrences. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  je  viens  d'apprendre  la  levée* 
siège  de  Gharleroi.  11  faut  dire  la  vérité,  voici  delongws 
prospérités  :  mais  je  remarque  que  Dieu  n'a  pas  seulen«rt 
fait  le  roi  le  plus  grand  roi  du  monde  par  sa  conduite;! 
Ta  encore  fait  tel  par  son  étoile  ;  et  les  princes  qui  sont  * 
ennemis,  les  plus  indignes  princes  de  la  terre. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Vous  avez  raison ,  Monsieur,  de  dire  qu'on  ne  fait  pres- 
que rien  de  tout  ce  qu'on  veut  faire,  c'est-à-dire  de  con- 
sidérable ;  le  destin  a  pris  cela  pour  son  partage,  et  ik* 
a  laissé  les  bagatelles.  Il  n'y  a  que  le  roi  d'excepté  dei» 
j.ègle  générale.  La  Fortune,  qui  depuis  la  naissance* 

t  Monljeu  est  situé  sur  une  montagne  très  élevée. 
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monde  avait  toujours  affecté  de  traverser  le  mérite,  a  pris 
enfin  parti  pour  Sa  Majesté.  Jamais  prince  n'a  été  si  long- 
temps sage  et  heureux  ;  il  y  a  seize  ans  que  ses  prospérités 
aecompagnent  sa  vertu.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  lui 
dirait  Voiture,  qui  était,  disait-il  à  M.  le  prince,  épuisé 
sur  les  louanges,  pour  quatre  ou  cinq  campagnes  heureu- 
ses. Il  faut  on  redire  les  mêmes  choses,  ou  se  taire  sur  les 
belles  actions  du  roi.  Il  en  fait  plus  de  nouvelles  tous  les 
jours  qu*il  n'y  a  de  tours  différents  dans  notre  langue  pour 
les  louer  dignement.  Ce  que  vous  me  dites  pourtant  de  lui 
me  parait  nouveau  et  admirable  ;  mais  vous  avez  beau 
avoir  de  l'esprit,  avant  la  fin  de  1 678,  il  vous  mettra  à  sec, 
sur  ma  parole.  Quand  je  priai  le  duc  de  Saint-Aignan,  en 
1664,  de  lui  dire  qu'en  attendant  que  je  pusse  recommen- 
cer à  le  servir  dans  la  guerre,  je  suppliais  Sa  Majesté  de 
trouver  bon  que  j'écrivisse  son  histoire,  il  me  fit  répondre 
qu'il  n'avait  pas  encore  assez  fait  pour  cela,  mais  qu'il  es- 
pérait me  donner  un  jour  de  la  matière.  Il  m'a  bien  tenu 
parole,  et  je  voudrais  lui  pouvoirtenir  aussi  bien  la  mienne, 
mais  j'y  ferai  toujours  de  mon  mieux... 

Adieu  ;  madame  de  Coligny  vous  rend  mille  grâces  de 
toute  l'estime  que  vous  avez  pour  elle ,  et  de  toute  votre 
amitié;  il  n'y  en  a  point  qu'elle  estime  davantage. 

595.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

A  ËpoisseS)  samedi  31  aoûl  1677. 

Nous  arrivâmes  ici  hier  au  soir  à  deux  heures  de  nuit  : 
nous  pensâmes  verser  mille  fois  dans  des  ravines,  que 
nous  eussions  fort  aisément  évitées ,  si  nous  eussions  eu 
seulement  la  lumière  d'une  petite  bougie  :  mais  c'est  une 
belle  chose  que  de  ne  voir  ni  ciel  ni  terre.  Enfin  nous  en- 
voyâmes ici  au  secoure  :  nous  y  arrivâmes  comme  le  maitre 
du  château  (M.  de  Guitaud)  allait  se  mettre  au  lit.  Vous 
savez  qu'on  ne  demeure  jamais;  et  ce  qui  vous  surprendra, 
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c'est  que  je  n'avais  point  de  peur  ;  ce  fut  ia  bonne  tête  de 
Tabbé  qui  voulut  faire  ces  quatorze  lieues  d'Auxerre  ici, 
qui  ne  se  font  pas  ordinairement.  J'étais  levée  dès  trois 
heures  ;  de  sorte  que  je  me  suis  reposée  avec  un  grand 
plaisir  dans  cette  belle  maison,  où  nous  regrettions  de  n*a- 
voir  point  la  maîtresse  du  logis.  Vous  connaissez  le  maître, 
et  le  i)on  air,  et  le  bon  esprit  qu'il  a  pour  cei](x  qu'il  aime 
un  peu  ;  il  m'assure  que  je  suis  de  ce  nombre»  et  je  le  crois 
par  Tamitié  qu'il  a  pour  vous;  il  me  sait  si  l)on  gré  de  vous 
avoir  mise  au  monde,  qu'il  ne  sait  quelle  chère  me  faire.  Nos 
conversations  sont  infinies  ;  il  aime  à  causer;  et  quaud  on 
me  met  en  train ,  je  ne  fais  pas  trop  mal  aussi  ;  de  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  être  mieux  ensemble  que  nous  y  sommes. 
Si  les  oreilles  vous  tintent,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une 
vapeur  y  c'est  que  nous  parlons  fort  de  vous.  J'espérais 
trouver  ici  une  de  vos  lettres;  j'avais  déjà  été  trompée  à 
Auxerre  ;  huit  ou  neuf  jours  sans  entendre  un  mot  de  vous 
me  paraissent  bien  longs  :  j'en  suis  un  peu  triste.  Je  compte 
recevoir  de  vos  nouvelles  avant  que  de  fermer  cette  lettre; 
c'est  une  chose  bien  essentielle  à  mon  cœur  que  de  vous 
aimer  et  de  penser  à  vous.  Nous  avons  d^a  commencé  à 
gronder  de  nos  huit  mille  jfrancs  de  réparations,  et  de  ce 
qu'on  a  vendu  mon  blé  trois  jours  avant  qu*il  soit  enciiéri  : 
cette  petite  précipitation  me  coûte  plus  de  deux  mille 
francs;  mais  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout  ;  voilà  où  la 
Providence  triomphe  :  quand  il  n'y  a  point  de  ma  faute, 
je  me  console  tout  aussitôt.  Je  vous  ai  envoyé  un  gros  pa- 
quet d' Auxerre;  je  l'avais  écrit  de  deux  ou  trois  endroits. 
Je  n'ai  trouvé  ici  que  les  mêmes  nouvelles  que  je  reçus  à 
Melun,  c'est-à-dire,  la  levée  du  siège  de  Gharleroi.  Nos 
bons  ennemis  ne  songent  qu'à  ne  point  troubler  ma  tran- 
quillité; aussi  je  les  aime  tendrement. 
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596.  —  A  LA   MÊME. 

A  Kpoisses,  mercredi  malin  25aoùl  1677. 

C'est  encore  ici,  ma. très  chère,  que  j*ai  reçu  votre  lettre 
du  1 1  ;  je  Tattendais  avec  impatience  :  je  ne  suis  pas  ac- 
coutumée à  de  tels  retardements,  c'est  le  chagrin  de  mon 
voyage,  de  me  voir  ainsi  dérangée.  M.  de  Guitaud  me  per- 
suade fort  qu'il  est  aise  que  je  sois  ici  :  tous  nos  gens  sont 
à  Bourbilly  :  le  fermier  nous  y  donna  hier  à  tous  un  fort 
grand  dîner,  M.  de  Guitaud,  M.  de  Trichâteau,  cela  pa- 
raissait beaucoup  dans  cette  horrible  maison.  Je  serai  en- 
core ici  jusqu'à  dimanche,  et  vous  écrirai  encore  une  fois. 
Il  y  a  dans  cette  maison  une  grande  liberté  ;  j'y  lis ,  j'y  tra- 
vaille, je  me  promène  ;  nous  causons  fort  agréablement  le 
inaitre  du  logis  et  moi  :  je  ne  sais  quel  pays  nous  ne  bat- 
tons point  :  il  me  conte  mille  choses  de  Provence,  de  vous, 
de  riniendant,  de  Vardes,  que  je  ne  savais  pas.  Il  me  pa- 
raît fort  occupé  de  son  salut  ;  il  se  sert  de  bons  maîtres  pour 
se  conduire  ;  il  est  possédé  de  l'envie  tie  payer  ses  dettes, 
et  de  n'en  point  faire  de  nouvelles  :  c'est  le  premier  pas 
que  l'on  fait  dans  ce  chemin,  quand  on  sait  sa  religion.  Il 
ne  laisse  pas  d'être  encore  de  fort  bonne  compagnie  ; 
mais  cela  passera;  car  la  charité  du  prochain  commence 
déjà  à  lui  couper  des  paroles  par  la  moitié.  Il  vous  aime, 
il  vous  estime  au-dessus  de  tout;  et  je  m'assm*e  que  ce 
n'est  point  lui  qui  a  déserté  ;  vous  ne  voulez  donc  pas  me 
dire  qui  c'est?  Croyez-vous  que  je  le  dirais,  si  vous  m'a- 
viez priée  sérieusement  de  ne  le  pas  faire?  Hé  bien!  ma 
belle,  je  ne  vous  en  parlerai  plus. 

Vous  me  contez  une  chose  terrible  de  l'embrasement  de 
cette  galère  ;  hélas  I  ce  pauvre  Sainte-Mesmes  ^  il  me  sem- 
ble que  je  le  vois.  Mais  d'où  vient  que  vous  ne  trouvez  pas 

1   Anne-Alexandre  de  l'Hospital,  marquis  de  Sainte-Mesmes. 
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aussi  extraordinaire  ce  que  nous  vous  mandons  du  prioa 
d'Orange?  il  assiège  Gharleroi  :  il  voit  notre  armée;  il  en 
est  tellement  surpris,  qu'il  décampe  au  même  instant,  et 
s'en  va  vers  Maestricht.  Il  fut  surpris,  comme  s'il  n'ayàl 
pas  oui  dire  qu*il  y  eût  une  armée  française  en  Flandre: 
on  assure  qu'il  nous  a  fait  grand  plaisir,  car  il  était  si  bies 
posté,  que  nous  avions  bien  de  la  peine  à  trouver  notR 
place  :  voilà  la  seconde  fois  qu'il  nous  tire  de  cet  emliaf- 
ras  ^  ;  vous  savez  que  je  l'avais  deviné.  Tous  nos  volontaiia 
sont  revenus  :  pensez-vous  que  cette  nouvelle  ne  valût  pus 
son  prix  dans  la  gazette  de  Hollande,  si  elle  osait  nous  a 
parler  sincèrement?  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  mon  fik; 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  revenu  ;  il  aura  sans  doute  codIi 
nué  son  chemin,  et  aura  bien  fait  :  il  n'était  pas  possilA 
qu'il  demeurât  à  Paris  ;  il  faudrait  pour  cela  qu'il  eûtpâ 
la  figure  et  la  conduite  d'un  homme  blessé  ;  et  je  vous» 
dit  qu'il  ressemblait  comme  deux  gouttes  d'eau  à  un  pell 
homme  qui  se  portait  parfaitement  bien.  Le  public  estifr 
pitoyable  sur  la  réputation  des  guerriers.  • 

.   507.  -  A  LA  MÊME. 

A  Èpoisses^  jeudi  36  août  467T.  | 

Je  reçois  encore  une  de  vos  lettres,  ma  très  belle  etli 
chère,  et  peut-être  que  j'en  aurai  encore  une  avant  quel 
parte  :  car  ce  ne  sera  que  dimanche,  et  je  ne  fais  aujons 
d'huique  ballotter,  en  attendant  le  départ  du  courris 
J'aurai  fait  ici  une  petite  pause  de  dix  jours  :  c'est  une^ 
site  honnête.  Je  me  connais  en  sincérité  :  je  répondit 
de  celle  qui  est  dans  le  cœur  du  maître  de  cette  raaisi 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'attrape  lui-même,  si  ce  qu'il  meJ 
de  sou  amitié  et  du  plaisir  qu'il  a  de  me  voir  ici,  n  estd 
véritable.  Je  sens  que  je  ne  l'incommode  point  :  la  libefl 
qui  se  trouve  ici  répond  de  tout  ce  que  je  dis  ;  nous  d««t 

1  Le  premier  siège  de  Gharleroi  fut  leré  en  décembre  4«7S.    {P. 
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dons  beaucoup  de  chapitres,  et  de  tout  pays  nous  revenons  • 
à  vous  :  c'est  un  penchant  si  doux,  quon  y  tombe  sans 
peine.  Je  suis  en  parfaite  santé  :  ne  me  dites  point  que 
vous  n'avez  pas  sur  moi  un  pouvoir  despotique ,  et  que  le 
serein  vous  résiste  :  il  est  vrai  que  c'est  mon  ancien  ami, 
et  que  j'ai  peine  à  rompre  tout-à-fait  avec  lui.  Mais  pour 
le  voyage  de  Vichi,  par  exemple,  il  est  entièrement  despo- 
tique, et  si  ce  n'était  que  vous  croyez  que  ces  eaux  me  sont 
salutaires,  et  que  votre  amitié  vous  fait  voir  dans  l'avenir  ce 
que  ma  santé'  présente  m'empêche  d'y  voir,  je  vous  déclare 
que  je  n'irais  point  du  tout;  mais  je  fais  ce  voyage  agréa- 
blement, dans  la  pensée  de  rassuxer  votre  imagination  pour 
jamais;  et  cette  seule  raison  est  meilleure  que  nulle  autre 
que  l'on  y  puisse  mêler.» 

Vous  me  représentez  fort  bien  votre  coup  de  tonnerre; 
j'avais  quelquefois  entendu  parler  des  effets  surprenants 
du  tonnerre;  mais  je  n'y  crois  pas  tant  qu'à  ce  que  vous 
m'en  dites.  Cette  petite  fille  toute  morte ,  sans  qu'il  y  pa- 
raisse ,  comme  si  c'était  avec  de  la  poudre  de  sympathie , 
est  une  chose  bien  étonnante.  Je  comprends  bien  que  vous 
ayez  eu  la  curiosité  de  la  voir.:  j'aurais  bien  été  de  cette  par- 
tie; j'aime  toutes  les  choses  extraordinaires;  celle-là  l'est 
beaucoup  :  ce  n'est  point  comme  on  a  accoutumé  de  mou- 
rir. Vos  tonnerres  sont  bons  à  Grignan  ;  ils  ont  un  éclat  et 
une  majesté  au-dessus  de  tous  les  autres.  Luciçn  n'aurait 
pas  osé  appeler  cette  foudre  un  vain  épouvantail  de  chene- 
vière  ;  c'est  un  Jupiter  tcmnant,  comme  du  temps  de  Sé- 
mélé  :  nous  n'avons  rien  eu  de  si  considérable  dans  ces 
pays-ci.  Nous  y  sentons  avec  incommodité  une  de  vos  pro- 
phéties, c'est-à-dire  que  les  puces  sont  noires  pour  la 
plupart,  et  en  si  grande  quantité,  qu'on  ne  sait  où  se 
mettre.  J'étais  résolue  de  m'en  plaindre  à  vous  :  si  vous 
trouvez  quelque  remède  ensuite  deTalmanach,  vous  me 
ferez  un  grand  plaisir  de  me  l'apprendre. 

Vous  trouverez  que  Don  Qiiichotte  est  fort  bon  :  j'aime 
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en  plusieurs  occasions  ie  vieux  langage  ;  et  si  on  l'avait  dtr 
de  cinq  ou  six  livres  que  je  vous  dirais  bien ,  on  en  annit 
ôté  toute  la  grâce,  et  je  n'en  voudrais  plus  :  mais  je» 
m'étais  point  assez  affectionnée  à  celui  de  Don  Quichottf. 
pour  n'avoir  pas  pris  beaucoup  de  plaisir  à  la  traductkn. 
Si  cette  lecture  vous  divertit ,  je  vous  exhorte  à  la  conti- 
nuer» sans  préjudice  de  la  colère  d'Achille  y  où  vous  été 
engagée.  Je  suis  fort  de  votre  avis  pour  la  préférence  Ai 
Fables  sur  le  Poème  épique;  la  moralité  s'en  présente lûei 
plus  vite  et  plus  agréablement  :  on  ne  va  point  cherelicr 
midi  à  quatorze  heures ,  cela  soit  dit  pourtant  sans  ofîeDSff 
le  Tasse ,  que  je  ne  puis  oublier,  sans  être  une  ingrate. 

Gorbinelli  me  mande  qu'il  croit  que  M.  de  Vardes  vi» 
dra  à  Bourbon ,  où  il  lui  mènera  sa  fille ,  et  que  je  k 
ramènerai  avec  cette  belle  à  Paris  :  cette  vision  est  a 
divertissante.  Si  Vardes  passe  à  Grignan ,  comme  il  mek 
mande ,  mettez-lui  dans  la  tête  de  venir  à  Vichi  ;  il  n'y  i 
guère  que  les  eaux  de  la  Seine  qu'il  dût  préférer  à  celk!s> 
là.  Mais  de  cboisir  les  eaux  de  Bourbon ,  parcequ'ellessoit 
un  peu  plus  près  du  but,  c'est  une  folie.  Que  vonsêts 
heureuse  d'avoir  ces  nouveaux  venus  I  qu'ils  sont  bo» 
chacun  en  leur  espèce  !  que  je  les  aime ,  et  que  vous  w 
leriez  un  grand  plaisir  de  les  en  assurer  !  Faites-en  bia 
votre  profit ,  ma  fille ,  ce  sont  des  sources  où  Ton  pert 
puiser  tout.ce  que  l'on  veut. 

Madame  de  Coulanges  m'a  écrit  une  lettre  toute  pleine 
d'amitié  et  de  nouvelles,  c'est-à-dire  les  nonchalances  ad^ 
râbles  du  prince  d'Orange ,  le  mariage  de  la  nièce  de  ma- 
dame de  Schomberg ,  et  la  description  plaisante  qu'elle  M 
des  vilaines  vilenies  de  cette  noce,  dont  la  mariée  aTâ» 
pensé  mourir.  Elle  dit  que  le  voyage  de  Fontainebleau  «I 
assuré  :  elle  parle  de  la  meilleure  santé  de  madame  ds  La 
Fayette ,  tout  cela  saucé  dans  mille  douceurs ,  point  de 
tortillage  :  sa  lettre  est,  en  vérité,  fort  bonne  à  recevoir. 
Quoique  je  n'aie  personne  sur  mon  épaule ,  je  ne  vous  dirai 
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lieu  de  fort  secret  des  pays  que  vous  savez  [de  la  cour)  : 
ce  sont  de  certaines  petites  choses  qui  n'ont  point  de  prise, 
et  qui  n'ont  quasi  pas  la  force  d'être  transportées  :  M.  de 
La  Garde  vous  en  instruira;  en  voici  une  qui  réjouira 
M.  l'archevêque. 

Le  bel  abbé  se  souvient  bien  de  cette  lettre  que  quel- 
ques évêques  écrivaient  au  pape  contre  certains  relâche- 
ments. Il  vous  contera  que  ce  fut  un  crime ,  et  que  ce 
monstre  fut  étouffé  dans  sa  naissance  par  MM.  les  agents 
qui  coururent  partout.  Je  ne  sais  quel  esprit  follet  ou  sage 
l'a  fait  savoir  au  pape  [Innocent  XI),  Il  a  écrit  à  Sa  Ma- 
jesté, «  quHl  était  d'autant  plus  surpris  de  la  suppression 
«  de  cette  lettre ,  que  les  rois  n'ont  point  accoutumé 
«  d'empêcher  ces  sorte*  de  commerce  entre  les  enfants  et  le 
«  père  commun  ;  qu'il  ne  croit  pas  que  cette  pensée  soit 
«  venue  d'un  prince  dont  la  piété  lui  est  connue  ;  mais  que 
«  ceux  qui  lui  ont  donné  ce  conseil,  en  ont  ignoré  les  con- 
«  séquences.  »  Il  a  chargé  de  ce  bref  les  trois  cardinaux  de 
Bouillon ,  d'Estrées ,  de  Bonzy.  Si  cette  nouvelle  est  comme 
on  nous  la  inande ,  elle  en  vaut  bien  une  autre.  N'admirez- 
vous  point  que  tout  est  crime  à  nos  pauvres  frères  ?  Quand 
ils  n'ont  point  consulté  le  pape-,  ils  étaient  schismatiques  ; 
quand  ils  lui  font  des  plaintes  des  opinions  probables  et 
d'autres  denrées  de  cette  force,  ils  sont  révoltés.  Disons 
donc,  ma  chère  enfant,  qu'ils  sont  bien  haïs  ou  bien  aimés 
de  Dieu ,  à  voir  de  quelle  façon  ils  sont  persécutés.  Je  suis 
assurée  que  cette  petite  histoire  réjouira  vos  prélats. 

Je  suis  fâchée  des  vapeurs  de  M.  de  La  Garde;  Vous 
voilà  donc  tous  deux  bien  offensés  contre  l'air  de  Paris  : 
il  faut  que  Dieu  ait  donné  une  bénédiction  nouvelle  à  celui 
de  Grignan  :  car  de  mon  temps  on  ne  l'eût  jamais  soup- 
çonné de  restaurer,  de  rafraîchir  et  d'humecter  une  jeune 
personne  :  que  Dieu  soit  loiié  à  jamais  de  la  santé  que  vous 
y  avez  trouvée;  sans  raisonner  ni  tirer  aucune  consé- 
quence, je  m'en  tiens  là ,  et  je  puis  dire  que  cet  air  n'est 
m.  19     • 
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pas  moins  bon  pour  ma  vie  que  pour  ia  vôtre,  puise 
vous  a  tirée  du.  pitoyable  état  où   vous  étiez  quand  \m 
nous  séparâmes. 

Samedi  28  août. 

Je  reçois ,  ma  fllle ,  votre  lettre  du  1 8  :  j'en  ai  reçu  trois 
ici.  Je  pars  demain.  Madame  de  Ghastelux  est  venue  m 
voir,  au  lieu  de  recevoir  ma  visite  à  Ghastelux.  Je  sera bb 
jour  avec  mes  parents ,  et  le  quatrième  à  Vichi.  Vousaw 
eu  raison  d'être  surprise  de  la  mort  de  la  pauvre  madanv 
du  Plessis  [Guénégaud),  J'en  fus  fort  touchée,  et  plusqv 
bien  d'autres  ;  elle  nous  aimait  :  vous  lui  plaisiez  au  der- 
nier point;  vous  vous  entendiez  à  merveille  :  elle  a  à 
enlevée  en  six  jours  sans  connaissance;  enfin  cela  est  pi- 
toyable. 

Pour  notre  cardinal ,  j'ai  pensé  souvent  comme  vous 
mais  soit  que  les  ennemis  ne  soient  pas  en  état  de  îeàf 
peur ,  ou  que  les  amis  ne  soient  pas  sujets  à  prendit 
l'alarme ,  il  est  certain  que  rien  ne  se  dérange.  Vous  fei* 
très  bien  d'en  écrire  à  d'Hacqueville ,  et  même  au  cardinal 
Est-il  un  enfant?  ne  saurait-ii  venir  à  Saint-Denis ,  sans  le 
consentement  de  ses  précepteurs?  et  s'ils  l'oublient,  feut-î 
qu'il  se  laisse  égorger?  Vous  avez  très  bonne  grâce  à  vo» 
inquiéter  sur  la  conservation  d'une  personne  si  c<Masidp- 
rable,  et  à  qui  vous  devez  tant  d'amitié.  Tous  vos  discows 
sur  Charleroi  sont  justes  comme  l'or  :  mères,  sœars 
amies,  maîtresses,  toutes  sont  infinjment  redevables» 
prince  d'Orange  :  rien  n'est  si  plaisant  que  la  conduite  df 
tous  ces  messieurs  pendant  cette  campagne.  Enfin  la  coir 
est  à  Fontainebleau:  On  dit  que  madame  de  Goulangesin 
passer  le  temps  de  ce  voyage  à  Livry  :  ne  lui  avez-vo» 
pas  fait  réponse  ,*  ma  très  chère  ?  je  vous  prie  de  n'y  pis 
manquer.  M.  de  Guitaud  voulait  vous  mander  conmieii 
est  content  de  mon  séjour ,  et  combien  nous  avons  pai* 
tendrement  de  vous  ;  mais  je  ne  sais  où  il  est ,  et  je  \» 
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fermer  cette  lettre ,  en  vous  embrassant  mille  fois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  ne  pouvez  assez  compter  sur  ma  véritable 
tendresse. 

598.  —  A  LA  MÊME. 

A  Saulieu,  dimanche  au  soir  39  août  4677. 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir,  et  je  vous  écris  encore 
aujourd'hui.  Enfin  j*ai  quitté  Époisses  ;  mais  je  n*ai  pas 
encore  quitté  le  maître  de  ce  beau  château.  II  est  venu  me 
conduire  jusqu'ici  ;  rien  n*est  si  aisé  que  de  Faimer  :  vous 
le  connaissez  ;  il  m*a  aussi  bien  reçue  que  si  y  étais  madame 
de  Grignan  :  je  ne  puis  rien  ajouter  à  cela  ;  j*ai  tout  dit. 
N'est-il  pas  vrai ^  M.  l^  Comte?  répondez. 

MONSIEUR  DE  GUITAUD. 

Enfin  nous  nous  séparons  demain,  et  il  ne  me  resterai 
plus  qu'à  songer  à  vous,  en  quittant  madame  de  Sévigné  ; 
car  tant  que  nous  avons  été  ensemble,  nous  n'avons  fair 
qu'en  parler,  et  je  ne  doute  pas  que  les  oreilles  ne  vous 
aient  corné  :  c'est  à  vous  à  savoir  laquelle  ;  car  nous  en 
avons  dit  de  toutes  les  façons.  Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  ne 
pas  Vaceompagner  jusqu'à  son  premier  gîte.  Nous  nous 
quittons,  ce  me  semble ,  à  regret  :  mais  nous  nous  rever- 
rons dans  peu;  et  si  vous  ne  venez,  nous  vous  irons  voir 
de  compagnie.  Me  songez  cependant  à  rien  qui  vous  cha- 
grine :  cherchez  tout  ce  qui  vous  pourra  plaire,  et  ne  vous 
imaginez  pas  qu'il  n'y  ait  rien  dans  la  vie  qui  puisse  avoir 
ce  droit-là  :  le  njonde  est  joli,  et  on  trouve  toujours  quand 
on  cherche.  Voici  un  mot  qui  ne  sera  pas  de  votre  goût  : 
mais  je  m'entends  bien,  et  ne  parle  pas  si  improprement 
que  vous  pourriez  le  croire. 
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MADAME  DE  SE  VIGNE. 

Il  est  très  sage,  cet  homme-ci  ;  et  je  lui  disais  tantôt,  k 
voyant  éveillé  comme  une  potée  de  souris  :  «  Mon  panw 
«  Comte,  il  est  encore  bien  matin  pour  se  coucher;  vois 
«  êtes  bien  vert  encore,  mon  ami.  Il  y  a  bien  du  vieil 
«  homme,  c'est-à-dire,  du  jeune  homme  en  vous.»  Je  m'a 
vais  tout  dire.  Il  ne  faisait  l'autre  jour  qu'une  légère  col- 
lation; car  il  voudrait  bien  faire  pénitence,  et  il  en  a  be- 
soin ;  il  m'échappe  de  l'appeler  M.  de  Grignan;  ce  non 
se  trouve  naturellement  au  bout  de  ma  langue.  Il  s'écm 
d'un  ton  qui  venait  du  fond  de  l'ame  :  Hé  !  plût  à  0tei! 
Je  le  regardai,  et  lui  dis  :  J'aimerais  autant  souper.  Noœ 
nous  entendîmes  ;  nous  rtmes  extrêmement,  dis-je  vrai* 
répondez. 

MONSIEUR  DE  GUITAUD. 

Il  est  vrai,  Madame,  que  les  souhaits  vont  quelquefois 
bien  loin,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  fort  aisé  d'en  être  le 
maître.  Vous  êtes  informée  de  ma  pénitence,  si  vous  if 
l'êtes  de  mes  péchés  :,  mais,  comme  je  suis  aussi  peu  déter- 
miné sur  l'un  que  sur  l'autre  de  ces  deux  partis,  je  \o» 
permets  de  donner  carrière  à  votre  esprit.  Je  finis  par-là, 
en  vous  assurant  pourtant  que  votre  maman ,  à  rh«iff 
qu'il  est,  est  un  peu  ivre  ;  mais  ce  n'est  pas  de  l'eau  de  Vf 
chi  ;  je  doute  même,  si  cela  continue  j  qu'elle  veuille  y  aller: 
ce  serait  de  l'argent  perdu. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  » 

C'est  lui  qui  est  ivre;  pour  moi,  j'avoue  que  je  le  sois 
un  peu.  Us  sont  si  longtemps  à  table  que  par  contenaœe 
on  boit,  et  puis  on  boit  encore,  et  on  se  trouve  avec  m 
gaieté  extraordinaire  :  voilà  donc  l'affaire.  A  propos,  non* 
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avons  rencontré  M.  et  madame  de  Valavoire,  avec  un 
équipage  qui  ressemblait  à  une  compagnie  de  Bohèmes. 
Nous  avons  attaqué  la  première  litière  ;  nous  y  avons  trouvé 
le  bon  Yalavoire  :  ah  I  que  c'est  bien  le  vieil  homme  I  nous 
sommes  tous  descendus  ;  il  m'a  baisée,  et  a  pensé  m'avaler; 
car  il  a,  comme  vous  savez,  quelque  chose  de  grand  dans 
le  visage.  Sa  femme  m'a  parlé  de  vous  et  de  votre  santé 
d'une  manière  à  me  persuader  :  vous  n'êtes  point  grasse; 
mais  vous  avez  un  beau  teint,  vous  êtes  blanche,  vous 
êtes  tranquille  :  tout  ce  qu'elle  m'a  dit  m'a  paru  fort  na- 
turel, et  m'a  fort  plu.  J'ai  trouvé  les  chemins  étranges; 
j'ai  pensé  que  vous  aviez  essuyé  tous  ces  cahots  :  mon  co- 
cher est  admirable,  mais  il  est  trop  liardi;  M.  de  Guitaud 
dit  qu'il  l'estime  de  deux  choses  ;  l'une,  d'être  un  fort  bon 
cocher,  et  l'autre,  de  mépriser  mes  cris.  Adieu,  ma  ûlle, 
en  voilà  assez  pour  des  gens  entre  deux  vins.  Il  y  a  ici  un 
fort  bon  médecin  qui  me  dit  :  Madame ,  pourquoi  allez- 
vous  à  Vichi  ?  répondez-lui  ;  pour  moi,  je  n'ai  jamais  pu. 

599.  —  DU  COMTE  DE  BDSSY  A  M.  DE  CORBINELLI. 

A  Chaseu,  ce  fer  septembre  1677. 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  ai  fait  réponse.  Mon- 
sieur, dans  une  lettre  que  j'écrivis  à*  madame  de  Sévigné, 
et  me  revoici  avec  elle  dans  une  feuille  de  papier,  vous 
écrivant  tous  deux  de  ce  château ,  où  nous  avons  passé  si 
doucement  un  an  ensemble.  Il  était  agréable  alors,  il  l'est 
aujourd'hui  davantage,  et  notre  amie  en  est  contente.  Nous 
l'aurions  été  bien  plus  si  vous  aviez  été  de  la  partie,  et 
Lucien,  que  nous  avons  lu,  nous  aurait  encore  paru  plus 
divertissant.  La  veuve,  qui  vous  platt  tant,  m'a  aidé  à 
l'aire  l'honneur  de  ma  maison.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
nous  allâmes  cinq  lieues  au-devant  de  la  marquise.  Elle 
nous  fit  mettre  dans  son  carrosse,  ne  voulant  fier  sa  con- 
duite qu'à  un  cocher  célèbre  qu'elle  a  depuis  peu;  A  la  vé- 
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ritéy  à  UD  quart  de  lieue  de  la  dinée,  il  nous  versa  dansk* 
plus  beau  chemin  dn  monde.  Le  bon  abbé  de  Coulange 
étant  tombé  sur  sa  nièce  ^  et  Toulongeon  sur  la  sie&Be. 
cela  BOUS  donna  nn  peu  de  relâche.  Mais  admirez  la  fer- 
meté de  notre  mnie,  et  son  bon  naturel.  Dans  le  momeot 
que  nous  versâmes,  elle  parlait  de  Thistoire  de  Don  Qoi- 
chotté.  Sa  chute  ne  l'étourdit ,point,  et  pour  nous  montrer 
qu'elle  n'avait  pas  la  tête  cassée,  elle  dit  qu'il  fallait  re- 
mettre le  chapitre  de  Don  Quichotte  à  une  autre  fois,  rt 
deînanda  comment  se  portait  Tabbé.  Il  n'eut  non  plus  dr 
mal  que  les  autres.  On  nous  releVa,  et  ma  eousine  ^t  tiop 
heureuse  de  se  remettre  à  la  conduite  du  cocher  de  m 
fille,  qu'elle  avait  tant  méprisé.  Vous  croyez  bien  que  do- 
tre  aventure  ne  tomba  pas  à  terre ,  comme  nous  avions  i 
fait.  Nous  badinâmes  quelque  temps  sur  ce  chapitre;  et  te 
fut  là  où  nous  commençâmes  à  vous  trouver  à  redire. 

600.  -^  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGKiAJV. 
A  la  Palice,  vendredi  au  soir  9  septembre  ien. 

Vous  voyez  bien,  ma  très  chère,  que  me  voilà  à  Vichi. 
c'est-à-dire,  j'y  dînerai  demain  4  de  ce  mois,  comme/' 
volis  l'avais  promis.  Je  vous  écrivis  de  Saulieu,  avec  M.  de 
Ouitaud,  une  assez  folle  lettre  :  je  vous  en  ai  écrit  quatre 
d'Époisses,  où  j'ai  reçu  toutes  celles  qui  me  sont  revenues 
de  Paris,  J*ai  été  prise  et  retenue  en  Bourgogne  d'une  teflf 
sorte,  que  si  par  hasard  je  ne  m'étais  souvenue  de  vous.  ' 
et  que  vous  vouliez  que  je  prisse  les  eaux,  je  croîs  que^ 
m'y  serais  oubliée.  J'ai  été  chez  Bussy  dans  un  chàtcflu 
(à  Chaêeu),  qui  n'est  point  Bussy,  qui  a  le  meilleur  air  do 
monde,  et  dont  la  situation  est  admirable,  La  Coligny  *  y 
était  :  vous  savez  qu'elle  est  aimable  :  il  y  aurait  beaucoup 
a  parler  ;  mais  je  réserve  ces  bagatelles  pour  une  autit 

1  Fille  du  comte  de  Bussy,  et  la  même  qui  épousa  M.  de  La  Rivière,  ei 

juin  1681.    (PO 
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As.  1\  a  fallu  aller  diner  chez  M.  d'Auiun,  le  pauvre 
jmnkc  ^  !  et  puis  chez  M.  de  Toulongeon;  et  le  jour  que 
en  dev<iis  partir,  il  fallut  demeurer  pour  parler  de  uos 
ffaîres  avec  le  président  de  Berbisi  qui  venait  m'y  trouver. 
;nfin  me  voilà  sur  votre  route  de  Lyon,  à  vingt  lieues  de 
♦y on.  Je  serais  mardi  à  Grignan,  si  Dieu  le  voulait;  hé, 
ion  Dieu  î  il  faut  détourner  cette  pensée,  ma  chère  enfant, 
Ile  fait  un  dragon,  si  Ton  ne  prend  un  soin  extrême  de  la 
ouverner.  Parlons  de  la  traverse  d*Autun  ici,  qui  est  un 
hemin  diabolique.  J'ai  dit  adieu  pour  jamais  partout  où 
ai  passé.  Je  suis  ici  dans  le  château  de  cette  bonne  Saint- 
réraii,  qui  m'a  reçue  comme  sa  fille.  Vous  y  avez  passé, 
fta  fille  :  tout  m'est  cher  à  mille  lieues  à  la  ronde.  Je  suis 
i  plaindre  quand  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles  :  cela  me 
ait  une  tristesse  qui  ne  m*est  pas  bonne.  Depuis  Ëpoisses, 
I  y  a  sept  jours,  cela  est  long;  j'en  attends,  voilà  ce  qui 
ne  soutient.  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  G  rlgnan  que  je  lo 
îonjure  d'écrire  à  M.  de  Seignelai,  ou  à  M.  de  Bonrepos, 
>our  obtenir  1(*  congé  du  chevalier  de  Sévigné  pour  cet 
fil  ver,  afin  qu'il  vienne  solliciter  un  vaisseau.  Il  y  a  bien 
ies  places  vacantes  :  le  pauvre  garçon  m'a  écrit  quatre 
fois  ;  il  ne  sait  que  faire  :  il  est  à  Messine,  et  me  fait  pitié; 
i'est  sa  vie,  c'est  son  pain,  aidez-moi  à  le  secourir  :  vous 
savez  comme  il  s'appelle  :  si  cela  ne  vous  touche,  c'est  mon 
filleul.  On  me  presse  de  donner  cette  lettre,  la  poste  va 
[)asser.  Adieu  donc,  ma  très  chère  et  très  aimable.  Il  y  a 
huit  jours  que  je  ne  sais  rien  ;  mais  quand  j'ignore  tout,  je 
Hais  toujours  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

601.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  samedi  au  soir  4  seplombre  1677. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  en  arrivant,  ma  très  chère  ; 

1  Gabriel  de  Roquette ,  évéqiie  d'Autun.  On  a  dit  que  ce  prélat  était 
l'original  du  Tartufe. 
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j  eu  avais  grand  besoin  :  mon  cœur  était  triste,  mevoih 
bien  :  je  les  relirai,  ce  m'est  une  consolation.  Mafille,pa» 
aujourd'hui,  je  vous  promets  de  ne  plus  écrire  qu'an  mol, 
c'est-à-dire ,  la  feuille  qui  chante  et  chantera  ;  mais  faites- 
en  donc  de  même  :  vous  êtes  excédée  d'écriture,  et  c'est 
être  malade  à  votre  âge,  que  d'être  maigre  au  point  qw 
vous  Têtes  ;  je  hais,  il  est  Vrai ,  de  voir  si  visiblementia 
côte  d'Adam  en  votre  personne.  Vous  me  rendrez  dose 
compte  de  votre  santé,  et  de  la  petite  dont  je  suis  en  peine; 
la  pauvre  enfant  !  Madame  de  Valavoire  m'en  dit  des  mer- 
veilles. Ma  fille,  ne  me  grondez  pas  ce  soir,  je  veuim 
peu  parler  :  j'arrive,  je  me  repose  demain;  rien  ne  m'o- 
blige à  me  taire.  M.  de  Champlâtreux  est  déjà  venn  m 
voir  ;  le  bon  abbé  le  trouve  d'une  bonne  société;  il  lui  don- 
nera souvent  à  dîner.  Savez-vous  qui  m'a  déjà  envoyéfaift 
un  compliment?  M.  le  marquis  de  Termes  ^ ,  qui  arriva 
hier  tout  malade  de  goutte  et  de  colique  :  on  dit  qu'il» 
la  barbe  longue  comme  un  capucin  :  ahl  c'est  fort  bienMt 
Le  chevalier  de  Flamarens  2  est  avec  lui  ;  M.  et  mada» 
d'Albon  3  y  sont  aussi ,  M.  de  Jussac  :  on  attend  encoit 
bien  du  monde.  J'oublie  le  meilleur,  c'est  Vincent  qui  sort 
déjà  d'ici,  et  qui  prendra  des  soins  de  moi  extrêmes.  Jea» 
porte  très  bien  ;  je  ne  sais  que  souhaiter  de  mieux,  sinon 
de  clouer  ce  bienheureux  état.  Je  vous  écrivis  hier  de  la 
Palice;  j'y  vis  un  petit  garçon  que  je  trouvai  joli;  il  a  sept 
ans;  je  suis  sûre  qu'il  ressemble  au  vôtre  :  son  père,  qui  est 
un  gentilhomme  de  M.  de  Saint*Géran,  lui  a  appris  i'ex»- 
cice  du  mousquet  et  de  la  pique  :  c'est  la  plus  jolie  clwsf 
du  monde;  vous  aimeriez  ce  petit  enfant;  cela  luidénow 
le  corps;  il  est  délibéré,  adroit,  résolu.  Son  père  passesa 
vie  à  la  guerre  ;  il  est  convalescent  à  la  Palice,  et  se  di\tr 

t  César-Augusle  de  Pardaillan ,  marquis  de  Termes.  Attaché  à  Gasl» 
d'Orléans,  il  avait  joué  un  rôle  dans  les  intrigues  de  la  Fronde  néW 
beau,  bien  fait,  homme  d'esprit,  mais  de  fort  mauvaise  répulalion  (A  " 

*  Jean  de  Grossoles,  chevalier  de  Flamarens. 

a  Gilbert-Antoine  d'Albon,  comtP  de  Chazcul. 
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tit  à  rendre  son  fils  un  vrai  petit  soldat  ;  j'aimerais  mieux 
cela  qu'un  mattre  à  |  danser  :  si  le  hasard  \ous  envoyait 
un  tel  homme  y  prenez  le  même  plaisir  sur  ma  parole. 
M.  l'archevêque  a  écrit  au  bon  abbé  tout  ce  qui  se  peut 
mander  d'obligeant  et  de  tendre  pour  l'engager  au  voyage 
deGrignan  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  l'ébranlé,  quoi- 
qu'il en  soit  touché.  J'aurais  bien  à  causer  sur  vos  deux 
lettres  que  voilà  ;  mais,  quoique  je  ne  sois  pas  encore  ini- 
tiée à,  la  fontaine  y  je  veux  vous  donner  l'exemple.  Un 
homme  de  la  cour  disait  l'autre  jour  à  madame  de  Ludres  : 
«  Madame,  vous  êtes,  ma  foi ,  plus  belle  que  jamais.  — 
(c  Tout  àehon,  dit'relle,  j'en  suis  bien  aise,  c'est  un  ridicule 
«  de  moins.  »  J'ai  trouvé  cela  plaisant.  Madame  de  Cou- 
langes  a  des  soins  de  moi  admirables ,  je  regarde  autour  de 
moi  ;  est-ce  que  je  suis  en  fortune  ?  Elle  me  rend  le  tam- 
bourinage qu'elle  reçoit  de  beaucoup  d'autres.  La  Bagnols 
m'écrit  aussi  mille  douceurs  tortillonnées.  Adieu,  ma  chère 
enfant  ;  évitez  sur  toutes  choses  le  cœur  de  l'hiver  pour 
revenir,  et  le  détour  deRheims.  Croyez-moi,  il  n'y  a  point 
de  santé  qui  puisse  résister  à  ces  fatigues;  les  voyages 
usent  le  corps  comme  les  équipages. 

602.  --^  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  lundi  6  septembre  1677. 

Ma  fille,  ne  vous  fâchez  point,  je  vous  écris  à  six  heures 
du  soir,  loin  des  eaux,  loin  de  toute  vapeur  ;  c'est  pour  me 
donner  de  la  joie  que  je  veux  causer  un  moment  avec  vous; 
j'ai  rompu  tout  autre  commerce.  Ne  trouvez-vous  point 
que  nous  sommes  trop  loin  et  trop  près  l'une  de  l'autre  ? 
Cette  distance  nous  fait  mal.  Je  passe  les  jours  avec  ces 
messieurs  de  Termes  et  Flamarens;  je  suis  leur  véritable 
(insolation  :  je  ne  sais  ce  qu'ils  ont,  ils  ne  se  portent  point 
bien.  Us  ont  amené  uu  homme  do  l'Opéra  ,  qui  joue  du 
\iolon  mieux  que  Haptittlc  :  cela,  nous  divertit.  Il  y  a  uuo 

19. 
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j  mpertinente  petite  bossue  qui  chante  sans  fin  et  sans  cesse, 
et  qui  croit  être  miraculeuse  ;  cela  nous  fiilt  rire.  M.  à 
Ghamplàtreux  est  notre  grand  Druide,  li  fait  la  meilknc 
chère  du  monde.  Ah,  mon  Dieu  I  que  n*a-t-il  étépossibk 
que  voi^s  m^ayez  gouvernée  ici?  M.  et  madamed' Albon,uoe  i 
sœur  de  mademoiselle  de  Lestranges,  madame  de  Somdis 
blanche  et  blonde,  mille  autres  de  tous  côtés,  jamais  il  ne  j 
s'est  vu  tant  de  monde,  et  jamais  il  n'a  fait  si  beau;  k 
mois  de  septembre  ne  contrefait  ni  l'été  ni  l'hiver,  il  est 
le  plus  beau  mois  de  septembre  que  vous  ayez  jamais  m 
Madame  disait  Vautre  jour  à  madame  de  Ludres,  en  badi- 
nant avec  un  compas  :  «  Il  faut  que  je  crève  ces  deoi 
«  yeux-là  qui  font  tant  de  mal.  — -  Crevez-ies,  Madamt 
«  puisqu'ils  n'ont  pas  fait  tout  celui  que  je  voulais.  »  Obj 
serait  plaisant  si  c'était  moi  qui  vous  fisse  savoir  tous  te 
bons  mots  de  cette  belle.  Comment  vous  portez- vous,  m 
très  chère  ?  Ce  mal  de  jambe,  qu'est-il  devenu  ?  £st41  p» 
sible  que  cela  soit  bon  ?  C'était  donc  une  humeur  qv 
vous  tombait  sur  la  poitrine;  ce  n^était  pas  seulement  à 
sang  échauffé.  Et  la  pauvre  petite  est-elle  mieux?  Si  voo 
m'aimez,  ma  très  chère,  si  vous  m*aimez,  tâchez  de  vo» 
rengraisser.  Ah!  que  vous  êtes  maigre,  puisque  M.  deGn- 
gnan  en  est  inquiété  ! 

Mardi  au  soir. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  premier  septembre.  Que  souhaitei 
vous,  ma  fille  ?  Quel  échange,  quel  trafic  voulez-vous  faire* 
Ah  !  gardez  tout  ce  que  vous  avez  ;  souvenez-vous  dece  qw 
vous  êtes,  quand  vous  n'êtes  point  dévorée  de  tous  lesefra 
gons  du  monde  :  vous  en  aviez  de  bien  noirs  et  de  bien  crue 
à  Paris  ;  mais  quand  vous  voulez,  quel  charme  et  quel  agr^ 
ment  ne  trouve-t-on  point  dans  votre  humeur?  Je  sou- 
pire souvent  en  parlant  de  vous  et  en  pensant  à  vous.  Je  ne 
réponds  point  à  votre  lettre,  de  peur  uniquement  de  \w^ 
fâcher;  ear  \ousm'<Hez  ma  joie  en  m'ôtaiit  le  plaisir  dv\m 
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entretenir;  mais  il  ne  faut  pas  vous  contredire  :  vous  passez 
légèrement  sur  tous  les  chapitres;  je  ne  fais  aussi  réponse 
a  rien.  Je  vous  conjure  seulement  de  mandera  d'Hacque- 
ville  ce  que  vous  avez  résolu  pour  cet  hiver,  afin  que  nous 
prenions  Thôtel  de  Carnavalet,  ou  non.  Je  vous  demande 
encore  d'avoir  soin  de  votre  santé  ;  la  mienne  est  admira- 
ble, les  eaux  me  font  très  bien.  Vincent  me  gouverne 
comme  M.  de  Ghamplâtreux  ;  tout  est  réglé,  tout  dîne  à 
midi,  tout  soupe  à  sept,  tout  dort  à  dix,  tout  boit  à  six. 

Je  voudrais  que  vous  vissiez  jusqu'à  quel  excès  la  pré- 
sence de  Termes  et  de  Flamarens  fait  monter  la  coiffure  et' 
rajustement  de  deux  ou  trois  belles  de  ce  pays.  Enfin,  dès 
six  heures  du  matin  tout  est  en  l'air ,  coiffure  hurlupée, 
poudrée,  frisée,  bonnet  à  la  bascule,  rouge,  mouches,  pe- 
tite coiffure  qui  pend ,  éventail ,  corps  de  jupon  long  et 
serré  ;  c'est  pour  pâmer  de  rire;  cependant  il  faut  boire, 
et  les  eaux  leur  ressortent  par  la  bouche  et  par  le  dos. 

608.  —  A  LA  MÊME 

A  Vichi,  lundi  15  septeiiibre  l<^77 

Quoi ,  ma  très  chère  et  très  aimable  !  vous  avez  été  ma- 
lade !  vous  avez  été  saignée  deux  fois  I  Vous  avez  eu  raison 
de  craindre  votre  esquinancie,  vous  avez  craché  du  sang; 
on  dit  que  ce  n'était  que  de  la  gorge;  mais  est-ce  là  ce 
sang  si  bien  rafraîchi?  cette  sérosité  qui  Cjst  tombée  sur  vos 
jambes,  où  en  étions-nous ,  si  elle  fût  tombée  sur  votre  poi- 
trine? Et  je  ne  sais  rien  de  tout  cela;  je  vis  en  pleine  con- 
fiance sur  votre  parole  ;  vos  lettres  ne  sont  ni  moins  lon- 
gues, ni  moins  naturelles;  je  ne  me  doute  de  rien,  et  vous 
étiez  dans  cçt  état  lorsque  j'arrivais  à  Époisses.  Si  Ton 
ayait  le  scrupule  de  ne  point  vouloir  rire  quand  on  ne  le 
doit  pas ,  le  plus  sûr  serait  d'être  toujours  en  inquiétude  : 
mais  on  ouvre  aisément  son  cœur  à  la  joie  et  à  la  confiance 
d'espérer  que  ceux  que  l'on  aime  se  portent  bien  quand  ils 
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ie  disent;  et  Ton  De  joiut  pas  à  l'absence  toutes  sortes àc 
chagrins.  Ce  n'est  point  Vardes  qai  m*a  dit  votre  mal,  c'est 
un  gentilhomme  qui  venait  de  Prov^ce ,  quile  dit  à  une 
sœur  de  mademoiselle  de  Lestranges,  en  ajoutant  que  vous 
étiez  toute  guérie.  Vardes  arriva  le  même  jour,  et  m'asson 
que  vous  étiez  entièrement  hors  d'affaire,  à  la  maigreur  près, 
qu'il  a  trouvée  très  grande.  Si  vous  ne  suivez  les  avis  de 
Guisoni  sur  le  rafraîchissement ,  vous  tomberez  dans  une 
maigreur  et  une  délicatesse  qui  ne  sera  plus  une  vie.  Tardes 
m'a  ôté  toute  mon  inquiétude ,  en  me  disant,  avec  tous  les 
bons  tons  du  monde^  que  le  fond  de  votre  teint  est  tran- 
quille et  blanc ,  et  sans  nulle  apparence  d'altération,  il 
croit  être  assez  joliment  bien  avec  vous  ;  il  en  est  ravi,  d 
je  vous  exhorte  à  respecter  son  malheur.  Il  a  été  reçu  ici 
divinement  ;  il  était  bien  tenté  d'y  demeurer,  persuadé  qst 
les  eaux  et  la  compagnie  y  sont  plus  propres  pour  lui  que 
celles  de  Bouii)on;  mais  M.  de  Ghamplâtreux,  par  une 
ridicule  politique,  lui  a  fait,  comme  par  force,  continner 
son  chemin.  Nous  croyons  que  c'est  par  jalousie,  car  ja- 
mais il  n'y  eut  un  si  véritable  chien  du  jardinier  :  sa  cour 
est  épineuse;  nous  en  rions  fort;  le  pauvre  Chésièresi» 
l'avait  dit  cent  fois  ;  comme  je  n'ai  point  encore  comprè 
qu'il  soit  mort ,  j'ai  toujours  envie  de  lui  dire  que  je  trou^f 
qu'il  a  raison. 

Vardes  a  extrêmement  plu  à  Termes ,  et  Termes  à  Var- 
des :  leurs  esprits  se  sont  frappés  d'un  agrément  égal;c« 
été  un  coup  double  :  cette  connaissance  qu'ils  avaient  de  se 
plaire  les  rendait  plus  aimables.  J'eusse  été  fort  aise  qw 
Vardes  fût  demeuré  ici;  Corbinelli  y  serait  venu.  Voiu 
comprenez  bien  quelle  extrême  consolation  je  trouvei-aisi 
vous  y  voir  :  je  vois  vos  sentiments  là-dessi^s  ;  maiscett^ 
Providence  n'a  pas  voulu  :  cela  n'est-il  pas  visible  partqitf 
ce  qu'elle  a  dérangé?  Elle  veut  donc  que  vous  veniez cd 
hiver,  et  que  nous  soyons  en  même  maison  :  je  n'ai  ni 
dessein  d'en  sonner  la  trompette  :  mais  il  a  falhi  le  mander 
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a  d'Hacquevilfe  pour  nous  arrêter  le  Canmvalet,  Il  me 
semble  que  e*est  une  grande  commodité  à  toutes  deux  ,  et 
bien  de  la  peine  épargnée,  de  ne  pas  avoir  à  nous  chercher. 
Il  y  a  des  heures  du  soir  et  du  matin  pour  ceux  qui  logent 
ensemble,  qu*on  ne  remplace  point  quand  on  est  pêle-mêle 
avec  les  visites.  Si  je  me  trompe,  et  que  vous  ayez  pour 
vous  seule  une  autre  maison  trouvée ,  je  me  conformerai  à 
vos  desseins  ;  j'entrerai  dans  vos  pensées ,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  vos  volontés ,  vous  me  ferez  changer  d'opinion , 
je  croirai  que  tout  ce  que  j'avais  imaginé  n'était  point  bien  ; 
car  je  veux  sur  toutes  choses  que  vous  soyez  contente ,  et 
quand  vous  le  serez ,  je  le  serai.  Adieu ,  ma  chère  fiUe  : 
embrassezrmoî ,  je  vous  en  prie ,  et  me  dites  comme  vous 
vous  portez.  Nous  sommes  ici  dans  une  jolie  société  :  le 
temps  est  admirable ,  le  pays  délicieux ,  on  y  fait  la  meil- 
leure et  la  plus  grande  chère  du  monde  :  il  y  a  deux  ou  trois 
jésuites  qui  font  les  entendus;  que  j'aurais  de  plaisir  à  les 
voir  étrangler  par  Cbrbinelli  I  Le  M aimbourg  ^  est  imperti- 
nent; il  y  a  toujours  dans  ses  ouvrages  la  marque  de  l'ou- 
vrier :  la  belle  pensée  de  faire  punir  un*Turc ,  parcequ'il 
n'a  pas  salué  l'image  de  la  Vierge  ! 

604.  —  A  LA  MÊME. 

A  Viclii,  jeudi  à  quatre  heures  du  soir, 
46  septembre  4677. 

Demandez  au  chevalier  de  Grignan  si  je  n'ai  pas  bien  du 
soin  de  lui,  si  je  ne  lui  donne  pas  un  bon  médecin,  et  si  moi- 
même  je  n'en  suis  pas  un  admirable.  Je  n'eusse  jamais  cru 
voir  à  Vichi  les  chiens  de  visages  que  j'y  vois  :  comme  on 
est  toujours  rassemblé,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  se  met  en- 


1  Célèbre  jésuite,  auteur  de  plusieurs  Histoires  qui  eurent  d'abord  une 
certaine  vogue ,  et  Turent  ensuite  cxlrênicmcnt  décriées.  Il  sortît  des  jé- 
suites par  ordre  du  pape,  en  4682,  pour  -ivoir  écrit  ronln'  l;i  cour  do  Konv' 
**n  Tavriir  du  rirrgé  do  France.     [V.) 
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semble,  et  cela  corapose  une  fort  bouue  compaguie.  Jelraili  '; 
fort  sérieusemeut  la  santé  du  chevalier  :  Je  verrai  leso» 
mencements  de  ses  remèdes ,  et  le  laisserai  en  bon  txà 
avant  que  de  partir.  Je  commence  la  douche  aujoord'hii, 
je  crois  qu'elle  me  sera  moins  rude  que  Tannée  passée; a 
j'ai  devant  et  après  moi  Jussac^  Termes,  Flamarens,  cla^ 
cun  sa  demi'heure  ;  cela  fait  une  société  de  misérables,^ 
lie  le  sont  pas  trop.  Je  vous  en  manderai  des  nouvelles;  ft 
ont  déjà  commencé,  et  trouvent  que  c'est  la  plus  joli 
chose  du  monde.  Mon  Dieu!  ma  fille,  que  vous  avez  A 
vivement  et  dangereusement  malade  !  c'était  justenrt 
le  15  d'août,  un  dimanche,  vous  ne  pûtes  m'écrire,etfc 
confusion  de  mon  départ  m'a  détournée  de  l'inqaiedà 
que  cela  m'aurait  donnée  dans  un  autre  temps.  Cette  g«? 
enflammée  fait  grand' peur,  et  la  fièvre;  ah,  ma  chère »■ 
l'ant!  quand  on  a  le  sang  de  cette  furie,  c'est  bientôt  tel 
Vous  eûtes  la  fièvre  :  vous  fûtes  saignée  deux  foiseo» 
jour;  et  puis  une  cuisse  et  les  jambes  enflées  ;  quelle  mafr 
gnité  d'humeur  1  et  sans  le  bonheur  qui  la  détouriu^ 
dessus  votre  poitrine,  où  en  étions-nous?  Dieu  merci,  vo» 
êtes  guérie  de. ce  mal;  voilà  qui  est  fait,  je  n'enainuft 
inquiétude  :  mais  j'admire  que,  pour  me  tromper,  sm 
ayez  toujours  pu  m'écrire  de  si  grandes  lettres.  N'y  aurt- 
t-îl  donc  personne  qui  ait  le  pouvoir  d'obtenir  de  vos 
quelque  espèce  de  soin  et  de  régime  pour  votre  santé!  I^ 
voulez-vous  point  tempérer  un  peu  ce  sang  si  enragé?  ^^ 
ne  vois  personne  qui  ne  songe  a  sa  vie  et  à  sa  santé  :  toutcr 
qui  se  passe  ici  le  marque  assez,  Tl  n'y  a  que  vous  qui  se»- 
bliez  avoir  envie  d'expédier  promptement  votre  rôle  :  ff- 
pendant,  si  vous  m'aimiez,  vous  auriez  un  peu  plus*' 
pitié  de  moi  :  quand  je  songe  à  tout  ce  que  je  fais  pour  vo» 
plaire  uniquement,  et  comme  je  m'en  vais  attaquer  court"] 
geusemeut^  et  de  bon  cœur,  une  santé  parfaite,  par  la  se* 
envie  de  mettre  votre  esprit  en  repos,  sans  que  je  pui»| 
obUMur  (le  \ous  de  s\h\  vo  les  avis  de  Guisoni ,  je  mep^ 
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dans  cette  pensée.  Je  u'ai  jamais  vu  de  belle ,  ni  de  jolie 
femme ,  prendre  plaisir  à  se  détruire.  Tout  le  monde 
éprouve  qu'on  se  guérit  de  toutes  sortes  de  maux  par  des 
remèdes,  et  vous  affectez  de  n'en  faire  aucun  ;  ils  sont  pour- 
tant nécessaires,  et  je  m'en  suis  bien  trouvée  aux  Rochers  : 
enfin  vous  êtes  bien  nommée  un  prodige.  Voilà  ce  que  je 
voulais  vous  dire  pour  soulager  mon  cœur,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus  :  ne  croyez  pas  que  je  veuille  recommencer 
tes  chagrins  passés;  Dieu  m'en  préserve  :  mais  je  n'ai  pu 
l'ésister  à  l'envie  devons  faire  remarquer  combien  ma  com- 
plaisance est  au-dessus  de  la  vôtre.  Vous  me  rapaisez  par 
un  autre  endroit  :  c'est,  ma  très  chère,  en  me  disant  fort 
nettement  que  vous  voulez  dérober  la  chambre  de  quel- 
qu'un ,  et  venir  loger  chez  moi ,  sans  vous  soucier  si  je  le 
trouve  bon  ou  non;  seulement  pour  m'apprendre  à  vous 
avoir  persuadée  que  vous  ne  pouvez  jamais  m'incommoder. 
Venez ,  venez ,  ma  très  chère ,  voilà  un  style  qui  convient 
mieux  à  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous,  que  celui  que  vous 
aviez  l'autre  jour  dans  une  de  vos  lettres  :  ne  craignez  point 
que  votre  confiance  soit  trompée. 

Je  crois  que  d'Hacqueville  nous  a  pris  la  Carnavalette , 
uous  nous  y  trouverons  fort  bien  ;  il  faudra  tâcher  de  s'y 
accommoder,  rien  n'étant  plus  honnête,  ni  à  meilleur  maiv 
ehé  que  de  loger  ensemble.  J'espère  que  ce  voyage,  qui  est 
l'ouvrage  de  la  politique  de  toute  la  famille,  sera  aussi  heu- 
reux que  l'autre  a  été  triste  et  désagréable,  par  le  mauvais 
état  de  votre  santé.  Cette  Valavoire  ne  me  dit  point  que 
vous  eussiez  été  mal ,  vous  l'aviez  bien  endoctrinée ,  et  je 
vous  écrivais  dans  ce  temps-là  des  folies  de  Saulieu.  Enfin, 
ma  fille,  n'en  parlons  plus,  vous  êtes  peut-être  un  peu  plus 
docile ,  voyant  les  impétuosités  de  ce  sang  ;  et  de  mon  côté 
je  bois  l'eau  la  plus  salutaire,  et  par  le  plus  beau  temps ,  et 
dans  le  plus  beau  lieu ,  et  avec  la  plus  jolie  compagnie 
qu'on  puisse  souhaiter.  Bon  Dieu  !  que  ces  eaux  seraient 
'idnur«bk*s  pour  M.  drCirignan  !  \.o  bien  bon  on  prend  pour 
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purger  tous  fies  bons  diners,  et  se  préeautioimer  pour  dix 
ans.  Adieu,  mon  ange;  écrivez  à  madame  de  Goulanges, 
je  vous  prie.  Je  vous  aime  trop,  et  vous  embrasse  ten- 
drement. 

605.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  dimanche  19  septembre  1677. 

Il  me  semble ,  ma  chère  enfant ,  que  je  vous  écrivis  une 
sotte  lettre  la  dernière  fois.  J'étais  maUà  mon  aise  :  j'écri- 
vais mal ,  je  me  plaignais  de  la  douche  :  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vous  donner  de  l'inquiétude.  Je  vous  as- 
sure aujourd'hui  ^ue  je  me  porte  fort  bien  ;  je  me  suis  bai- 
gnée un  peu  à  la  Sénèque;  j'ai  sué  fort  gracieusement,  et 
peut-être  même  que  je  prendrai  encore  une  douche  ou  deux 
avant  que  de  partir,  pour  finir  toute  contestation.  Deux 
jours  de  repos  me  donneront  de  la  force  de  reste.  Il  me 
sembla  l'autre  jour,  dans  la  chaleur  du  combat,  que  je  fer- 
mais les  mains;  je  coupe  du  pain,  et,  en  un  mot,  je  me 
porte  très  bien  :  le  temps  me  donnera,  pour  mes  mains,  ce 
que  Vichi  m'aura  refusé;  je  n'en  suis  nullement  inquiète. 
Je  quitte  le  chevalier  et  Vichi  vendredi;  je  le  laisse  en  train 
et  en  bonnes  mains  pour  sa  santé.  Nous  allons  nous  repo- 
ser à  Langlar  i,  où  le  chevalier  viendra  nous  voir  :  un 
jour  ne  lui  fera  pas  grand  mal.  Je  crois  que  Termes  et  Fla- 
marens  y  viendront  aussi  :  cette  pause  sera  jolie.  Jussac 
veut  vous  écrire  combien  il  vous  honore ,  et  à  quel  point 
M.  de  Vendôme  est  bien  disposé  pour  vous  aimer  et  esti- 
mer, et  pour  croire  M.  de  Grignan  en  tout  ce  qu'il  lui  dira, 
à  moins  que  M.  de  Vendôme  n'ait  changé;  ce  qu'il  ne  croit 
pas  2. 

LeMar«et7^eestàParis;  nous  avons  fort  parlé  de  toutes 
les  affaires  passées;  il  me  semble  que  je  les  ai  peintes  au 

'  Chez  Tabb»'  Bayard. 

2  M.  dr  Jiissac  avait  rie  fçoii\rrnrur  do  M.  do  Vcndônio. 
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naturel.  Je  souhaite,  ma  très  chère,  que  vous  itie  disiez  vrai 
sur  votre  santé;  vous  me  dites  tout  de  votre  mieux  pour 
me  rassurer  ;  mais  quand  je  songe  comme  vous  me  trom- 
pez bien  quand  vous  voulez,  je  prends  ma  confiance  d*ail-* 
leurs  que  de  vos  paroles.  Je  crois  qu'après  avoir  été  ma- 
lade, on  se  porte  bien;  et  j'espère  que  vous  accorderez  à 
notre  amitié  quelques-uns  des  régimes  que  vous  a  ordonnés 
Guisoni. 

D'Hacquevilie  lanterne  tant  pour  la  Carnavalette,  que 
jeraeurs  de  peur  qu'il  ne  la  laisse  aller  :  hé,  bon  Dieu! 
faut-il  tant  de  façons  pour  six  mois?  Avons-nous  mieux? 
Écrivez-lui ,  comme  moi ,  qu'il  ne  se  serve  point  en  cette 
occasion  de  son  profond  jugement.  Nous  parlons  souvent 
(le  vous ,  le  chevalier  et  moi  ;  nous  craignons  plus  que  vous 
la  vivacité  de  votre  esprit  qui  vous  consume  et  vous  épuise 
comme  Pascal.  Ma  fille ,  si  vous  saviez  comme  cette  pensée 
serre  le  cœur  à  ceux  qui  vous  aiment,  vous  nous  plaindriez. 
Le  bien  bon  prend  les  eaux  pour  vider  son  sac  qui  est  plein  ; 
cela  s'appelle  cour  le  remplir,  et  toujours  ainsi  :  nous  avons 
beaucoup  de  soin  l'un  de  l'autre.  Ces  eaux-ci  sont  salu- 
taires; M.  de  Grignan  en  serait  lavé,  et  lessivé,  et  guéri 
de  tous  ses  maux  ;  il  n'aurait  pas  mal  besoin  aussi  de  vider 
son  sac.  Tous  les  buveurs  sont  contents  de  leur  santé ,  et 
encore  plus  de  la  beauté  du  temps  et.  du  pays.  Adieu ,  ma 
très  chère  et  très  aimable;  vous  ne  voulez  pas  que  j'écrive 
davantage.  Ne  trouvez-vous  pas  que  c'est  une  jolie  petite 
chose  que  de  voir  le  marquis  profiter  des  leçons  que  lui 
donne  M.  de  La  Garde?  Cela  me  fait  souvenir  de  mon  petit 
garçon  de  la  Palice.  Le  chevalier  vous  dira  que  nous  sommes 
quelquefois  en  si  bonne  compagnie,  que  n'ayant  pas  assez 
de  temps,  nous  remettons  à  Paris  à  faire  nos  remèdes. 
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606.  —  A  LA  MÊME. 
I  A  Vicliif  nianii 'il  septembre  ]6r. 

Je  suis  fâchée  de  n'avoir  point  reçu  aujourd*hai  de  t« 
nouvelles;  mon  cœur  est  triste,  et  je  me  représente  toujo» 
que  vous  êtes  malade  :  on  ne  peut  prendre  aucune  conllaMr 
dans  le  sang  que  vous  avez,  et  le  mien  en  est  troublé;  j'es^ 
père  que  demain  je  serai  hors  de  cette  peine.  Corbinellies 
demeuré  à  Paris  avec  une  fièvre  tierce  et  une  rêverie  qi 
fait  peur.  Je  crois  que  d'Hacqueville  nous  louera  Thôtelè 
Carnavalet,  à  moins  que  madame  de  Lillebonne  nescn- 
vise  et  n'en  veuille  point  sortir  à  cette  Saint-Remi  :  je»- 
connaîtrais  bien  notre  guignon  à  cela.  Je  me  porte  à  mer- 
veille, hors  que  je  n'ai  pu  souffrir  la  douche;  c'fôtqof; 
n'en  avais  nul  besoin  cette  année ,  et  qu'elle  prenait  tnf 
sur  moi.  Je  finis  demain  mes  eaux  ;  je  me  purge  jeudi,  ^ts^ 
dredi  à  Langlar.  Je  laisse  le  chevalier  en  bon  train;  il» 
trouvera  très  bien  de  ses  eaux;  je  crois  qu'il  aura  toi 
achevé  dans  huit  ou  dix  jours.  Adieu,  ma  très  chère  eiifent: 
j 'embrasse  les  Grignan ,  grands  et  petits.  Il  faut  que  le  rnoos' 
que;t  et  la  pique  du  petit  marquis  soient  proportionnés  à  a 
taille. 

607.  —  A  LA  MÊME. 

A  Vichi,  mercredi  au  soir  23  bopieiubre  hTl. 

Il  me  revient  une  lettre  du  15.  Je  crois  qu'elle  estalte 
faire  un  tour  à  Paris.  Le  chevalier  en  a  reçu  une  du  W 
abbé,  de  cette  même  date,  qui  me  fait  voir  au  in(Mns([W 
vous  vous  portiez  bien  ce  jour-là.  Il  est  vrai  que  si  Varde 
m'eût  parlé  de  votre  maladie  un  peu  plus  au  temps  pré- 
sent, nulle  considération  n'aurait  pu  me  retenir;  maisii 
fit  si  bien,  que  je  ne  pus  tourner  mon  inquiétude  que  sw 
le  passé.  Ma  très  chère ,  au  nom  de  Dieu  ,  rapportez-nioi 
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votre  bonne  santé  et  votre  joli  visage  ;  il  est  certain  que  je 
ne  puis  m'en  passer,  ni  vous  pernaettre  d'être  changée  à 
l'âge  où  vous  êtes.  N'espérez  donc  point  que  je  sois  trai- 
table  ^r  cette  maigreur  qui  marque  visiblement  votre 
mauvaise  santé  ;  la  mienne  est  admirable.  Je  finis  demain 
jeudi  toutes  mes  affaires ,  je  prends  ma  dernière  médecine  : 
ie  n'ai  bu  que  seize  jours  ;  je  n'ai  pris  que  deux  douches  et 
feux  bains  chauds  :  je  n'ai  pu  soutenir  la  douche  ;  j'en 
>uis  fâchée ,  car  j'aime  à  suer  ;  mais  j'en  étais  trop  étouffée 
5t  trop  étourdie  :  en  un  mot ,  c'est  que  je  n'en  ai  plus  de 
besoin ,  et  que  la  boisson  m'a  suffi  et  fait  des  merveilles, 
fem'en  vais  vendredi  à  Langlar;  mes  commensaux,  Termes, 
Flamarens,  Jussac,  m'y  suivront  ;  le  chevalier  viendra  m'y 
voir  samedi ,  et  reviendra  lundi  commencer  sa  douche.  Il 
ne  sera  plus  que  huit  jours  sans  moi  ;  je  le  laisse  en  bon 
train  ;  les  eaux  lui  font  beaucoup  de  bien  :  il  recevra  en 
inon  absence  mille  présents  de  mes  amis  :  il  est  fort  con- 
tent de  moi.  Pour  mes  mains ,  elles  sont  mieux;  et  cette 
incommodité  est  si  petite ,  que  le  temps  est  le  seul  remède 
ijue  je  veuille  souffrir.  Je  suis  au  désespoir,  ma  fille,  de  la 
tristesse  de  vos  songes  :  hé,  mon  Dieu  !  faut-il  que  dans 
l'état  où  je  suis ,  je  vous  fasse  du  mal  ?  C'est  bien ,  je  vous 
issure ,  contre  moh  intenti<m.  Je  ne  sais  si  vous  avez  celle 
le  m'écrire  des  endroits  admirables ,  vous  y  réussiriez  ; 
(nais  aussi  ils  ne  tombent  pas  à  terre  :  vous  ne  sentez  pas 
l'agrément  de  ce  que  vous  dites ,  et  c'est  tant  mieux.  Vous 
ivez  un  peu  d'envie  de  vous  moquer  de  votre  petite  ser- 
vante, et  du  corps  de  jupe,  et  du  toupet  :  mais  vous  m'ai- 
meriez si  vous  saviez  le  bon  air  que  j'avais  à  la  fontaine. 
Je  crois  que  la  Carnavalette  nous  sera  meilleure  quefautre 
maison  qu'on  nous  avait  indiquée ,  mais  qui  est  fort  pe- 
tite ,  et  où  pas  un  de  vos  gens  ne  pourrait  loger.  Nous 
verrons  ce  que  fera  le  grand  d'Hacqueville.  Je  meurs  de 
peur  que  madame  de  Lillebonne  ne  veuille  pas  déloger.  Je 
''"is  toujours  fort  en  peine  de  Corbinelli  ;  il  a  été  rudement 
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traité  de  la  fièvre  tierce  y  le  délire ,  et  tout  ce  qui  pA 
effrayer  :  il  a  pris  de  For  potable,  nous  en  attendoi 
l'effet  ^  Parlez-moi  toujours  de  vous  et  de  votre  sanlé: 
ne  faites- vous  rien  du  tout  pour  vous  remettre  de  vos  des 
saignées?  Quelle  maladie,  bon  Dieu!  et  quelle  ihra 
cela  ne  doit-il  point  donner  à  ceux  qui  vous  aiment!  Yoi 
le  chevalier  auprès  de  moi ,  et  la  compagnie  ordinaire, 
un  homme  qui  assurément  joue  mieux  le  violon  que 
tiite.  Nous  voudrions  vous  envoyer,  et  à  M.  de  Grij 
une  chaconne  et  un  écho  dont  il  nous  charme,  et  dont 
serez  charmée  :  vous  l'entendrez  cet  hiver. 

60S.  ->  A  LA  MÊME. 

A  Langlar,  chez  M.  l'abbé  Bayard  t,  vendreti 
24  septembre  1677. 

J'ai  reçu  à  Vichi ,  ma  très  chère,  cette  lettre  du  I5,dfli 
j  étais  en  peine. 

Je  serais  fâchée  de  n'avoir  pas  su  l'histoire  de  ce  M 
curé  du  Saint-Esprit  ;  il  est  à  Semur,  et  M.  de  Trichâte* 
dont  vous  n'aimez  pas  la  gigantesque  figure,  nous  coutil 
Ëpoisses  qu'il  lui  était  tombé  un  ange  du  ci^l  danssavill 
de  Semur  ;  que  c'était  un  saint  de  paradis  ;  qu'on  ne  saTii| 
ni  son  nom ,  ni  le  sujet  de  son  voyage  ;  qu'il  ne  se  plaignl 
point ,  qu'il  était  silencieux ,  et  que  cette  sorte  de  méril 
l'avait  touché  au  point,  qu'il  l'avait  pris  chez  lui  eti 
nourrissait  avec  une  grande  joie  d'avoir  reeueiUi  un  i 
homme.  Nous  écoutâmes  cela ,  Guitaud  et  moi  ;  et  comtf 
je  suis  toujours  alerte  sur  nos  pauvres  ami$y  je  le  priai* 
continuer  sa  générosité,  et  qu'assurément  c'était  un  d 
de  la  vérité;  cela  est  plaisant,  car  je  ne  songeais  point* 

1  Remède  que  le  charlatanisme  avait  mis  à  la  mode.  Guy- Patin  neti^ 
pas  contre  ces  médecins,  qa'il  appelle  des  cuitinien  arabesquei,  Oncnj^ 
alors  que  les  remèdes  chers  étaient  plus  erUcaces  que  les  remèdes  k#| 
marché,  et  on  les  enchérissait  par  des  dissolutions  d'or  et  de  perles.      I 

s  II  était  à  Paris  dan«  ce  moment-là. 
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tout  à  ee  bon  curé.  Je  viens  d'écrire  à  Guitaud,  pour  lui 
dire  le  mérite  de  cet  homme ,  et  le  prier  de  bien  fixer  les 
l)ons  sentiments  de  Trichâteau  sur  ce  sujet.  Voilà  donc  ce 
pauvre  curé  un  peu  consolé  pendant  son  exil  :  si  je  puis 
lui  rendre  à  Paris  quelques  services,  je  vous  assure  que  je 
n'y  manquerai  pas.  Votre  père  spirituel  vous  a  intéressée 
dans  cette  affaire  par  des  facilités  si  utiles  et  si  considéra- 
bles ,  qu'il  faudrait  que  je  fusse  dénaturée  pour  ne  pas  vous 
servir  dans  cette  occasion.  Votre  narration  est  admirable, 
et  ne  pouvait  manquer  de  faire  son  effet  :  hélas  I  mon 
enfant ,  vous  savez  comme  je  suis  pour  les  malheureux , 
et  à  quel  point  je  me  tien«  offensée  de  certaines  injus- 
tices. 

La  fin  de  votre  lettre  m'a  charmée  :  venez,  venez  donc, 
ma  très  chère ,  et  sans  aucun  dragon  sur  le  cœur  ;  puis- 
que le  bon  archevêque  a  prononcé  ex  cathedra  que  votre 
voyage  était  nécessaire  pour  les  intérêts  de  votre  maison. 

J'attends  des  nouvelles  de  d'Hacqueville  sur  cet  hôtel  de 
Carnavalet  ;  mais  il  est  si  plein  de  difficultés,  que  si  nous 
l'avons ,  ce  sera  par  madame  de  Goulanges  qui  les  aplanit 
toutes.  Vous  me  demandez  permission  d'amener  votre  fils  ; 
hélas!  ma  chère  enfant ,  c'est  la  chose  du  monde  que  j'ap- 
prouve le  plus  ;  il  sera  très  bien  avec  nous  tous  :  mais 
8avez-vous  qui  en  est  transporté  de  joie  ?  C'est  le  bien 
bon;  il  avait  juré  de  ne  point  mourir  content  qu'il  n'eût 
revu  ce  petit  homme.  Je  suis  partie  aujourd'hui  de  Viçhi , 
car  encore  faut-il  un  peu  parler*  de  nous.  Le  bon  abbé  a 
été  ravi  de  la  beauté  de  cette  terrasse,  et  M.  de  Termes 
m'a  paru  très  digne  d'être  de  ce  petit  voyage  ,  par  l'admi- 
ration vive  et  naturelle  qu'il  a  fait  ^araitre  en  découvrant 
cette  belle  vue,  qui  est  en  effet  une  des  plus  surprenantes 
choses  du  monde.  Je  ne  puis  jamais  m'empêcher  de  vous 
souhaiter  partout,  mais  particulièrement  quand  quelque 
chose  me  plaît.  Le  chevalier  de  Grignan  viendra  demain  , 
et  retournera  pour  achever  ses  remèdes;  s'il  a  le  bel  abbé 


346  LETTRES 

à  ina  place  »  ii  ue  sera  pas  à  plaindre.  Je  lui  procure  <ns 
pays  mille  petits  présents ,  et  des  visites ,  et  un  bon 
decin ,  dont  il  se  trouvera  fort  bien.  Les  eaux  m  ont  îà 
des  merveilles  ;  pour  la  douche,  je  n*ai  pu  la  souteu; 
j'ai  eu  peur  de  la  fièvre  ;  il  ne  faut  pas  se  jouer  à  ce» 
mède.  Adieu  ,  mon  aimable  enfant. 

609.  —  A  LA  MÊME. 

A  Sainl-Pierre-le-Moutier,  mererediài 
99  septembre  4677. 

La  poste  va  partir,  ma  très  chère,  c'est  pourquoi) 
ne  vous  dirai  qu*un  mot.  Je  vous  écrivis  de  Langlardi 
la  lettre  du  chevalier  :  j'avais  reçu  la  vôtre  de  La  Garde.1 
laisse  le  chevalier  entre  les  mains  de  mon  médecio;  ilà 
va  prendre  la  douche,  et  puis  il  vous  ira  voir.  Nous  pi 
times  le  lundi  ;  j'allai  coucher  chez  M.  et  madame  d'AilM 
le  mardi ,  j'allai  à  Moulins ,  où  je  retrouvai  mes  comio» 
saux  avec  Vardes ,  qui  venait  de  Bourbon  pour  roe  di 
encore  adieu.  Il  a  repris  le  chemin  de  Grignan  été 
Languedoc.  Je  leur  fis  voir  à  tous  les  petites  de  YalaDçil' 
qui  sont  fort  éveillées,  et  de  là  nous  allâmes  chez  ma 
Fouquet ,  qui  ne  Test  point  du  tout ,  mais  dontla  verttl 
le  malheur  sont  respectables  :  j'y  ai  soupe  et  couché.  Û 
messieurs  s'amusèrent  hier  à  troquer  leurs  attelages  M 
entiers ,  de  sorte  que  Vardes  mène  à  Grignan  les  chevM 
gris  de  Termes ,  et  que  Termes  mène  à  Fontainebleau  II 
chevaux  noirs  de  Vardes.  Je  ne  sais  si  M.  de  ChaiD}i 
treux  ne  trouverait  point  que  des  chevaux  exilés  devTsM 
au  moins  avoir  quelque  permission.  Quoi  qu*il  en  soit,(fl 
pauvres  chevaux  ont'  pris  des  routes  opposées,  ceqsl 
n'auraient  point  osé  faire,  sMl&  n'avaient  changé  de  mai&e 
ainsi  va  le  monde.  Nous  revoilà  avec  nos  hommes jusqv'i 

1  Ellft  élaiont  au  couveiU  d<«  la  VisilatioH  île  Moulins. 
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Briare,  où  nous  les  quitterons  pour  prendre  le  chemin 
d'Autri.  J*ai  dit  à  Vardes  que  je  le  priais  de  vous  faire  en- 
tendre que  je  vous  étais  meilleure  présentement  h  Paris 
qu'à  Grignan.  Je  ferai  bien  tout  ce  qu*il  faut  pour  vous  y 
recevoir  agréablement.  Vous  savez  mieux  que  m6i  si  nous  y 
avons  une  maison  ou  non  :  je  n'ai  plus  de  lettres  de  d'Hac- 
queville ,  et  je  marche  en  aveugle,  sans  savoir  ma  destinée  : 
qu'importe ,  c'est  un  plaisir.  Toute  notre  troupe  vous  fait 
ses  compliments ,  surtout  le  bien  bon.  Voilà  un  billet  pour 
Vardes,  sur  ce  qu'il  m'a  fait  faire  des  plaintes  de  ne  l'avoir 
pas  vu  ce  matin.  Je  vous  souhaite  une  parfaite  santé  :  vo- 
tre sang  me  fait  toujours  peur.  Quant  à  moi,  je  me  porte 
très  bien  ;  j'ai  bu  par  un  temps  admirable;  je  n'ai  point  pris 
de  douche ,  au  moins  peu  :  voilà  le  bonhomme  de  Lorme 
content.  Je  vous  embrasse  mille  fois ,  ma  très  chère  et  très 
belle  ;  je  meurs  d'envie  de  recevoir  de  vos  nouvelles, 

610.  —  A  LA  MÊME. 

A  Gien,  vendredi  <er  octobre  1fi77. 

J'ai  pris  votre  lettre ,  ma  très  chère ,  en  passant  p«i 
firiare  ;  mon  ami  Roujoux  ^  est  un  homme  admirable  ;  j'es- 
père que  j'en  pourrai  recevoir  encore  une  avantque  de  par- 
tir d'Autri ,  où  nous  allons  demain  diner.  Nous  avons  fait 
cette  après*dtnée  un  tour  que  vous  auriez  bien  aimé  :  nous 
devions  quitter  notre  bonne  compagnie  dès  midi,  et  pren- 
dre chacun  notre  parti,  les  uns  vers  Paris,  les  autres  à 
Autri.  Cette,  bonne  compagnie  n'ayant  pas  été  préparée 
assez  tôt  à  cette  triste  séparation,  n'a  pas  eu  la  force  de  la 
supporter,  et  a  voulu  nous  suivre  à  Autri  :  nous  avons  re 
présenté  les  inconvénients ,  enfin  nous  avons  cédé.  Nous 
avons  donc  passé  la  rivière  de  Loire  à  Châtillon  tous  en- 
semble ;  le  temps  était  admirable ,  et  nous  étions  ravis  o 

>  Maître  d«'  U  po^le  de  Lyon. 
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voir  qu'il  fallait  que  le  bac  retournât  pour  aller 
Tautre  carrosse.  Gomme  nous  étions  à  bord ,  nous  m 
discouru  du  chemin  d'Autri  ;  on  nous  a  dit  qu'il  y 
deux  mortelles  lieues,  des  rochers,  des  bois,  des  pi 
ces  :  nous  qui  sommes  accoutumés  depuis  Moulios  à 
rir  là  bague,  nous  avons  eu  peur  de  cette  idée,  et  toute 
bonne  compagnie,  et  nous  conjointement ,  nousavofiss* 
passé  la  rivière ,  en  pâmant  de  rire  de  ce  petit  déraaj- 
ment;  tous  nos  gens  en  faisaient  autant,  et  dassciA 
belle  humeur,  nous  avons, repris  le  chemin  de  Gien, 
nous  voilà  tous/  et  après  que  la  nuit  nous  «ura  da 
conseil,  qui  sera  apparemment  de  nous  séparer  courag» 
sèment,  nous  irons,  la  bonne  compagnie  de  son  càté.i 
nous  du  nôtre. 

Hier  au  soir  à  Cène  nous  allâmes  dans  un  véritable 
fer,  ce  sont  des  forges  de  Vulcain  :  nous  y  trouvâmes  W 
ou  dix  cyclopes  forgeant,  non  pas  les  armes  d^Enée, 
des  ancres  pour  les  vaisseaux  :  jamais  vous  n'avez  ^urt- 
doubler  des  coups  si  justes,  ni  d'une  si  admirable  caden» 
Nous  étions  au  milieu  de  quatre  fourneaux  ;  de  temps» 
temps  ces  démons  venaient  autour  de  nous ,  tous  fowli 
de  sueur j  avec  dès  visages  pâles,  des  yeux  farouches, dft 
moustaches  brutes ,  des  cheveux  longs  et  noirs;  cett^^iï 
pouvait  effrayer  des  gens  moins  polis  que  nous.  Pour  m 
je  ne  comprenais  pas  qu'il  fût  possible  de  résister  à  iwi^ 
des  volontés  de  ces  messieurs-là  dans  leur  enfer.  &*• 
nous  en  sortîmes  avec  une  pluie  de  pièces  de  quatre  s* 
dont  nous  eûmes  soin  de  les  rafraîchir  pour  faciliter  ^ 
sortie. 

Nous  avions  vu,  la  veille,  à  Nevers,  une  course  hp* 
hardie  qu'on  puisse  s'imaginer  :  quatre  belles  dans  ^^^' 
rosse  nous  ayant  vus  passer  dans  les  nôtres,  eurepH* 
telle  envie  de  nous  revoir,  qu'elles  voulurent  gagn^f''^ 
devants  lorsque  nous  étions  sur  une  chaussée  qui  na f 
mais  été  faite  que  pour  un  carrosse.  Ma  fille,  leur  coch^''' 


DE    MADAMB    DB   SEYIGNE.  349 

nous  passa  témérairement  sur  la  moustache  :  elles  étaient 
à  deux  doigts  de  tomber  dans  la  rivière ,  nous  crions  tous 
miséricorde ,  elles  pâmaient  de  rire  et  coururent  de  cette 
sorte,  et  par-dessus  nous  et  devant  nous,  d'une  si  surpre- 
nante manière,  que  nous  en  sommes  encore  effrayés. 

Voilà,  ma  très  chère ,  nos  plus  grandes  aventures ,  car  • 
de  vous  dire  que  tout  est  plein  de  vendanges  et  de  vendan- 
geurs, cette  nouvelle  ne  vous  étonnerait  pas  au  mois  de 
septembre.  Si  vous  aviez  été  Noé,  comme  vous  disiez  Tau- 
tre  jour,  nous  n'aurions  pas  trouvé  tant  d'embarras.  Je 
veux  vous  dire  un  mot  de  ma  santé;  elle  est  parfaite,  les 
eaux  m'ont  fait  des  merveilles,  et  je  trouve  que  vous  vous 
êtes  fait  un  dragon  de  cette  douche  :  si  j'avais  pu  le  pré- 
voir, je  me  serais  bien  gardée  de  vous  en  parler  ;  je  n'eus 
aucun  mal  de  tête  ;  je  me  trouvai  un  peu  de  chaleur  à  la 
gorge;  et  comme  je  ne  suais  pas  beaucoup  la  première  fois, 
je  me  tins  pour  dit  que  je  n'avais  pas  besoin  de  transpirer 
comme  l'année  passée  :  ainsi  je  me  suis  contentée  de  boire 
à  longs  traits,  dont  je  me  porte  très  bien  :  il  n'y  a  rien  de 
si  bon  que  ces  eaux. 

BU.  —  A  LA  MÊME. 

A  Autri,  lundi  4  octobre  1677. 

Je  vous  écrivis  de  Gien ,  et  je  vous  mandai  toutes  les 
folies  du  monde.  La  nuit  nous  donna  le  conseil  que  j'avais 
prévu ,  qui  fut  de  nous  séparer  avec  peine  ;  car  la  bonne 
compagnie  est  de  fort  bonne  compagnie.  Nous  arrivâmes 
ici  par  un  grand  chemin  tout  naturel ,  et  ravis  d'avoir 
évité  celui  de  traverse ,  qui  ne  vaut  rien ,  sans  qu'il  nous 
en  eût  coûté  autre  chose  que  la  folie  de  passer  et  de  repas- 
ser la  rivière.  Nous  avons  trouvé  cette  petite  comtesse  de 
Sanzei  ^  avec  son  joli  visage,  mais  une  tristesse  mortelle 

»  Sffiiir  de  M.  de  CouUngosî. 
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d'être  devenue  sourde  au  point  qu'elle  Test  :  elle  a  toujow»  ■ 
les  lannes  aux  yeux  ;  elle  est  pis  que  madame  de  BodM*- 
bonne  1;  cette  incommodité  n'est  pas  médiocre  dam  u 
âge  où  Ton  aime  fort  à  être  de  tout. 

J'admire,  ma  chère  enfant,  quej*aiepu  vous  écrire  tool 
ceci ,  ayant  sur  le  cœur  la  tristesse  et  la  surprise  de  la 
mort  subite  et  terrible  du  pauvrç  abbé  Bayard  :  je  cro* 
rêver  en  récrivant  :  ce  fût  la  première  chose  que  je  trou- 
vai dans  une  lettre  de  d'Hacqueville  qui  m'attendait  ici.  H 
vous  Taura  mandée  comme  à  mm  :  mais  je  veux  vous  en 
parler.  Je  vous  écrivis  de  Langlar  un  certain  dimanche, 
dans  la  lettre  du  chevalier.  Tout  étaiten  joie  et  en  danse  cho 
cetabbé;  les  violons,  les  fifres,  les  tamboursfetsaieDtunbndl 
de  fête  de  province,  le  plus  agréable  du  monde,  sur  cette 
belle  terrasse  :  sa  santé  avait  été  célébrée  ;  j'avais  fait  son 
portrait  à  ceux  de  notre  troupe  qui  ne  l'avaient  jamais  ^ii. 
et  j'avais  dit  beaucoup  de  bien  de  stm  cœur  et  de  son  ame. 
parcequ'il  y  en  avait  beaucoup  à  dire.  Ma  fille,  savez-vo» 
ce  qui  arrivait  pendant  tout  cela  ?  il  mourait»  il  expirait: 
et  le  lendemain ,  quand  je  lui  écrivis  en  partant  une  re- 
lation de  ce  qui  s'était  passé  chez  lui ,  dont  il  aurait  étf 
ravi ,  il  n'était  plus  au  monde ,  et  c'était  à  un  mort  qur 
j'écrivais.  Je  vous  avoue  que  je  fis  un  cri  du  fond  de  moi 
cœur ,  en  apprenant  cet  arrangement  de  la  Providence ,  ei 
mon  esprit  en  sera  longtemps  étonné.  J'avais  une  véritabk 
envie  de  le  voir,  et  de  lui  conter  la  bonne  vie  que  now 
avions  faite  à  Langlar,  et  le  regret  de  ne  l'avoir  pas  eu. 
comme  la  meilleure  chose  que  nous  pussions  avoir  ;  et  ï 
première  ligne  que  je  lis,  c'est  sa  mort  ;  mais  quelle  mort 
il  se  portait  très  bien;  il  avait  passé  la  veille  chez  ma- 
dame de  Coulanges,  avec  M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  avaî 
parlé  de  moi ,  et  de  la  joie  qu'il  avait  de  penser  que  j'étai 
chez  lui.  Le  dimanche  il  prend  un  bouillon ,  il  le  vomit:  i 

1  Sœur  (le  M.  de  Grigiiaii. 
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eut  soif  raprès-dtnée,  il  demanda  à  boire  ;  ou  le  quitte  pour 
un  moment,  on  revient,  et  on  le  trouve  mort  sur  sa 
chaise  :  quelle  surprise  !  mais  quelle  promptitude  !  On  est 
souvent  un  fort  honnête  homme ,  qu'on  n'est  pas  un  très 
bon  chrétien  ;  sans  confession ,  sans  préparation  ;  enfin 
c'est  un  abime  de  méditation.  11  avait  un  abcès  dans  la 
poitrine,  qui  s'est  crevé  tout  d'un  coup,  et  l'a  étouffé.  Ma 
très  chère,  je  vous  demande  pardon,  je  ne  saurais  me  taire 
sur  une  si  triste  aventure.  Je  suis  assurée  que  le  chevalier 
en  sera  surpris  par  des  circonstances  que  je  vous  ai  dites. 
J'ai  écrit  à  mon  médecin  pour  me  rendre  compte  de  cette 
santé  que  je  lui  avais  laissée  entre  les  mains. 

Je  ne  trouve  pas  bon  que  vous  me  remerciez  de  l'amitié 
que  j'ai  pour  le  chevalier  ;  il  marche  tout  seul,  et  n'a  nul 
besoin  de  votre  assistance.  Vous  dites  que  je  donne  un 
mauvais  exemple  pour  vous  aller  voir  ;  et,  quelle  autre 
amitié  peut  faire  ce  voyage,  puisque  je  ne  l'ai  pas  fait? 
Une  amitié  qui  va  en  chaise  roulante,  une  amitié  qui  n'a 
point  de  bien  bon ,  une  amitié  qui  n'a  point  d'affaires  à 
Paris,  qui  n'a  point  à  déménager;  voilà  le  chevalier;  ce- 
pendant vous  ne  voulez  pas  qu'il  passe  Lyon  :  je  doute 
qu'il  vous  obéisse.  Pour  moi,  je  m'en  vais  vous  ranger  la 
Carnavalette  ;  car  enfin  nous  l'avons,  et  j'en  suis  fort  aise. 
Je  jne  porte  très  bien  ;  je  suis  fort  contente  des  eaux,  elles 
sont  faites  pour  moi  :  je  n'avais  plus  besoin  de  la  douche  ; 
comme  je  n'avais  plus  de  sérosités,  elle  m'eût  échauffée  : 
ce  fut  donc  par  sagesse  et  par  raisonnement  que  je  la  quit- 
tai sans  aucun  mal  de  tête,  ni  incommodité  qui  se  puisse 
nommer.  Je  suis  au  désespoir  de  l'inquiétude  que  vous  en 
avez  eue  ;  le  chevalier  vous  dira  si  je  mens.  Au  nom  de 
Dieu,  ne  recommençons  pas  à  nous  faire  dire  mille  cruau- 
tés :  portez-vous  aussi  bien  que  moi,  et  je  vous  promets  de 
n'être  point  en  peine.  Quelle  joie,  ma  chère  enfant,  devons 
voir  belle  et  fraîche,  et  sans  dragons!  Ah!  mon  Dieu,  les 
étranges  et  dévorantes  bêtes  !  Vous  n'êtes  pas  la  seule  à 
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qui  elles  font  du  mal.  La  bonne  Sanzey  vous  dit  mille  ami- 
tiés. Nous  partons  demain  matin  pour  être  jeudi  7  à  Paris. 
Mon  ûls  ne  m'écrit  point  règlement;  ii  se  portait  bien  il  y 
a  quinze  jours;  il  sera  ravi  que  nous  ayons  une  mais», 
et  que  vous  reveniez  :  il  me  parait  aussi  tendre  pour  vois 
que  vous  l'êtes  pour  lui,  et  tous  deux  vous  ne  me  haïsso 
pas  trop;  cela  n*est41  pas  joli?  Adieu,  ma  très  chère; je 
suis  très  bumble  servante  de  M.  de  La  Garde  ;  votre  voyage 
ne  peut  manquer  d'être  heureux  avec  lui. 

6U.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  jeudi  7  octobre  <«77. 

On  ne  peut  pas  avoir  pris  des  mesures  plus  justes  que ks 
vôtres  pour  me  faire  recevoir  votre  lettre  en  sortant  de 
carrosse.  La  voilà,  je  Fai  lue,  et  Fai  préférée  à  toutes!» 
embrassades  de  Farrivée.  M.  le  coadjuteur,  M.  d'Hacqœ- 
ville,  le  gros  abbé^,  M.  deCoulanges,  madame  de  Ii 
Troche,  ont  très  bien  fait  leur  devoir  d*amis.  Le  coadjutear 
et  le  d'Hacqueville  m'ont  déjà  fait  entendre  Faigreur  df 
Sa  Majesté  sur  ce  pauvre  curé,  et  que  le  roi  avait  dit  i 
M.  de  Paris  :  «  C'est  un  homme  très  dangereux,  qui  ensé-l 
«  gnait  une  doctrine  pernicieuse  :  on  m'a  déjà  parlé  pour 
«  lui;  mais  plus  il  a  d'amis,  plus  je  serai  ferme  à nek 
«  point  rétablir.  »  Voilà  ce  qu'ils  m'ont  dit  d'abord,  q» 
fait  toujours  voir  une  aversion  horrible  contre  nos  pau?» 
frères.  Vous  m'attendrissez  pour  la  petite  {Patdine  de  Gn- 
gnan);  je  la  crois  jolie  comme  un  ange,  j'en  serais  foUe;j< 
crains,  comme  vous  dites,  qu'elle  ne  perde  tous  ses  bo» 
airs  et  tous  ses  bons  tons  avant  que  je  la  voie  :  ce  seo 
dommage;  vos  filles  [de Sainte-Marie)  d'Aix  vous  lagâl^ 
ront  entièrement  :  du  jour  qu'elle  y  sera,  il  faut  direadiw 
à  tous  ses  charmes.  Ne  pourriez-vous  point  Famener?  Be^ 

1  L'abbé  Le  Camus  de  Pontcarré. 
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ias  !  on  n'a  que  sa  pauvre  vie  en  ce  monde  ;  pourquoi  s'ôter 
ces  petits  plaisirs-là?  Je  sais  bien  tout  ce  qu'il  y  a  à  l'é- 
pondre  là-dessus^  mais  je  n'en  veux  pas  remplir  ma  lettre  : 
vous  auriez  du  moins  de  quoi  loger  cette  jolie  enfant;  car, 
Dieu  merci,  nous  avons  l'hôtel  de  Carnavalet.  C'est  une  af- 
faire admirable,  nous  y  tiendrons  tous,  et  nous  aurons  le 
bel  air;  comme  on  ne  peut  pas  tout  avoir,  il  faut  se  passer 
desjparquetsetdes  petites  cheminées  à  la  mode  ;  mais  nous 
aurons  une  belle  cour,  un  beau  jardin ,  un  beau  quartier, 
et  de  bonnes  petites  filles  bleues  qui  sont  fort  commodes,  et 
nous  serons  ensemble,  et  vous  m'aimez,  ma  chère  enfant  : 
je  voudrais  pouvoir  retrancher  de  ce  trésor  qui  m'est  si 
cher ,  toute  l'inquiétude  que  vous  avez  pour  ma  santé  ; 
demandez  à  tous  ces  hommes  comme  je  suis  belle  ;  il  ne 
me  fallait  point  de  douches  ;  la  nature  parle,  elle  en  voulait 
l'année  passée,  elle  en  avait  besoin  ;  elle  n'en  voulait  plus 
celle-ci,  j'ai  obéi  à  sa  voix.  Pour  les  eaux,  ma  chère  enfant» 
si  vous  êtes  cause  de  mon  voyagç,  j'ai  bien  des  remercie- 
ments à  vous  faire ,  puisque  je  m'en  porte  parfaitement 
bien.  Vous  me  dites  mille  douceurs  sur  l'envie  que  vous 
avez  de  faire  un  voyage  avec  moi,  et  de  causer,  et  de  lire; 
ah  I  plût  à  Dieu  que  vous  pussiez,  par  quelque  hasard,  me 
donner  ces  sortes  de  marques  de  votre  amitié  I  II  y  a  une 
personne  qui  me  disait  l'autre  jour,  qu'avec  toute  la  tendre 
amitié  que  vous  avez  pour  moi,  vous  n'en  faites  point  le 
profit  que  vous  auriez  pu  en  faire  ;  que  vous  ne  connaissez 
pas  ce  que  je  vaux,  même  à  votre  égard  :  mais  c'est  une 
folie  que  je  vous  dis  là,  et  je  ne  voudrais  être  aimable 
que  pour  être  autant  dans  votre  goût  que  je  suis  dans  vo- 
tre cœur  :  c'est  une  belle  chose  que  de  faire  cette  sorte  de 
séparation  ;  cependant  elle  ne  serait  peut-être  pas  impos- 
sible. Sérieusement,  ma  fille,  pour  finir  cette  causerie,  je 
suis  plus  touchée  de  vos  sentiments  poui;  moi,  que  de  ceux 
de  tout  le  reste  du  monde  ;  je  suis  assurée  que  vous  le 
croyez, 

50. 


354  LBTTBES 

J'ai  envoyé  chez  Coi*biueUi,  il  se  porte  bien,  et  vienèa 
me  voir  demain.  Pour  le  pauvre  abbé  Bayard,  je  ne  m'a 
puis  remettre;  j'en  ai  parlé  tout  le  soir  :  je  vous  mandoii 
comme  en  est  madame  de  La  Fayette  ;  elle  est  à  Saisi' 
Maur.  Madame  de  Coulanges  est  à  Livry  ;  j'y  veux  aHcr 
pendant  qu'on  fera  notre  remue-ménage.  Madame  deGv- 
taud  avait  fait  un  fils  qui  mourut  le  lendemain;  ii  f^ 
question  de  lui  en  montrer  un  autre,  et  de  lui  fsàre  cnm 
qu'on  l'envoyait  à  Époisses.  Enfin  c'est  une  étrange  tSr 
faire  ;  son  mari  est  venu  pour  voir  comme  on  pourra  ki 
faire  avaler  cette  affliction.  La  maréchale  d'Albret^  est 
morte,  le  courrier  vient  d'arriver.  Voilà  Coulanges  qii 
vient  causer  avec  vous. 

MONSIEUR  DE  COULANGES. 

Nous  la  tenons  enfin  cette  incomparable  mère-beaHtt 
plus  incomparable  et  plus  mère-beauté  que  jamais  :  or 
croyez-vous  qu'elle  soit  arrivée  fatiguée?  croyez-va» 
qu'elle  ait  gardé  le  lit  ?  Rien  de  tout  cela  ;  elle  me  fit  riMi> 
neur  de  débai^quer  chez  moi,  plus  belle,  plus  fraîche,  pts 
rayonnante  qu'on  ne  peut  dire;  et  depuis  ce  jour-là,  elir 
a  été  dans  une  agitation  continuelle,  dont  elle  se  porte tni 
bien,  quant  au  corps  s'entend;  et  pour  son  esprit,  iles^< 
ma  foi,  avec  vous  ;  et  s'il  vient  faire  un  tour  dans  son  beNi 
corps,  c'est  pour  parler  encore  de  cette  rare  comtesse  qe 
est  en  Provence  :  que  n'en  avons-nous  point  dit  jusqu'à 
présent?  et  que  n'en  dirons-nous  point  encore?  Quel  g» 
livre  ne  ferait-on  pas  de  ses  perfections,  et  combien  grossei 
en  serait  la  table  des  chapitres  ! 

Au  reste,  madame  la  Comtesse ,  croyez-vous  être  fa* 
seulement  pour  des  Provençaux?  Vous  devez  être  Yonuf- 
ment  de  la  cour;  il  le  faut  pour  les  affaii*es  que  vous) 

i  Madeleine  de  (juenègaud,  fille  du  sccrolairc  d'état. 
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avez;  il  le  faut  afin  que  je  vous  remercie  moi-même  en 
penonne  des  portraits  que  vous  m*avez  envoyés  ;  et  il  le 
faut  aussi  pour  nous  rendre  madame  votre  mère  tout  en- 
tière. En  vérité,  ma  belle  Comtesse,  tous  Vos  amis  et  vos 
serviteurs  opinent  à  votre  retour  :  préparez-vous  donc  pour 
ce  grand  voyage,  dormez  bien,  mangez  bien  ;  nous  vous 
pardonnerons  de  n'être  pas  emmaigrie  de  notre  absence  ; 
songez  donc  très  sérieusement  à  votre  santé,  et  croyez  que 
personne  ne  peut  être  plus  à  vous,  ni  plus  dans  vos  intérêts 
que  j*y  suis. 

613.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mardi  là  octobre  4677. 

Ué,  oui,  ma  fille,  quand  octobre  prend  sa  fin^  la  Tous- 
Mint  est  au  matin  :  je  Tavais  déjà  pensé  plus  de  quatre 
foi»,  et  je  m*en  allais  vous  apprendre  cette  nouvelle,  si 
vous  ne  m'aviez  prévenue.  Voilà  donc  ce  mois  entamé  et 
tini  :  j'en  suis  d'accord.  Vous  connaissez  biem  une  dame 
qui  n'aime  point  à  changer  un  louis  d'or,  parcequ'elle 
trouve  le  même  inconvénient  pour  la  monnaie  :  cette  dame 
a  plus  de  sacs  de  mille  francs  que  nous  n'avons  de  louis  : 
suivons  son  exemple  d'économie.  Ma  fille,  je  m'en  vais  un 
peu  m'entretenir  avec  vous,  quoique  cette  lettre  ne  parte 
pas  aujourd'hui. 

Nous  déménageons ,  ma  chère  enfant,  et  parceque  mes 
sens  feront  mieux  que  moi,  je  les  laisse  tous  ici,  et  me  dé- 
robe à  cet  embarras.  M.  de  Marseille  m'est  venu  chercher 
lès  le  lendemain  de  mon  arrivée.  Mesdames  de  Pomponne 
*  de  Vins  vinrent  hier  ici ,  toutes  pleines  d'amitié  pour 
'ous  et  pour  moi.  Madame  de  Vins  me  répondit  des  bonnes 
Dtentions  de  l'évèque  pour  la  paix  ;  il  a  ,  comme  vous 
lites,  un  autre  chaperon  dans  la  fantaisie,  que  celui  d' Aix: 
t  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  ne  veut  pas  aller  à  l'assem- 
lee.  Je  vous  ai  mandé  le  peu   d'espérance  qu'il  y  a  pour 
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votre  curé  du  Saint-Esprit.  M.  deGuitaud,  qui  est  id,  a» 
commandépuissammentoe  pauvre  exilé,etl*apnshaateini{ 
sous  sa  protection.  Il  est  fort  empêché  à  tromper  sa  fenmj 
qui  croit  son  fils  en  santé  à  Époisses  :  il  craint  les  éeM 
qu'elle  fera,  en  apprenant  la  mort  de  cet  enfant,  e*estvÉ 
affaire  :  ces  sœurs^là  ont  d'étranges  tètes,  quoique  la6# 
taud  soit  pleine  de  mille  bonnes  choses,  il  y  a  toujours  I 
marque  de  TouTrier.  J'ai  été  voir  madame  de  La  Fayetti 
Saint-Maur;  je  suis  fort  satisfaite  de  son  affliction  sv 
perte  de  ce  bon  Bayard  ;  elle  ne  peut  s'en  taire,  ni  s*; 
coutumer.  Elle  ne  prend  plus  que  du  lait;  sa  santé 
d'une  délicatesse  étrange  :  voilà  ce  que  je  crains  pour  vo* 
ma  chère  enfant;  car  vous  ne  sauriez  point  vous  biencJ 
server  comme  elle.  Mon  Dieu,  que  je  serai  ravie  de  voir! 
mes  deux  yeux  cette  santé  que  tout  le  monde  me  proai 
et  sur  quoi  vous  m'avez  si  bien  trompée,  quand  vous  ail 
voulu  I  II  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  friponnerie  m 
le  monde  ;  toujours  de  grandes  lettres  ;  je  ne  eomprail 
pas  comment  vous  pouviez  faire.  Vous  vous  fâchez  qnd 
vous  recevez  trois  des  miennes  à-la-fois  :  hé ,  ma  bdej 
sont-elles  écrites  de  même  ?  Ne  voyez-vous  point  bienfl 
c'est  quelquefois  l'ouvrage  de  plusieurs  jours  ?  J 

Je  ne  suis  point  du  tout  contente  de  ce  que  j'ai  appriil 
la  santé  du  cardinal  [de  Retz);  je  suis  assurée  que  s'ilij 
meure  àCommercy,  il  ne  la  fera  pas  longue  :  il  se  cassai 
tête  d* application  i,cela  me  touche  s^siblement.  Jeeo^ 
prends  votre  tristesse  de  la  mort  de  ce  jeune  chanoine  a 
ne  me  le  remets  point.  Je  vois,  comme  vous,  la  ProviW 
marquée  dans  l'opiniâtreté  de  ne  lui  pas  donner  ce  q«i 
pouvait  guérir  :  il  n'avait  garde  de  prendre  l'émétiiiM 

1  Joly  dit  qu'il  y  Irayaillait  à  la  généalogie  de  sa  maison  ,  ou  plutôt 
Teignait  d'y  travailler,  sa  paresse  le  rendant  incapable  d'aucune  recM 
pénible.  Mais  Joly,  qui  avait  perdu  sa  confiance,  ne  savait  pas  qu'il  j{ 
vait  SCS  curieux  Mémoires,  occupation  qu'il  ne  voulait  pas  avouera 
pourquoi  il  l'environnait  d'in-rolio  nol>ilJHir(?s  qu'il  reuillelail  à  pfin« 

•  A.  G 
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qui  laurait  sauvé  ;  il  faut  que  les  écritures  soient  accom- 
plies. Nous  croyons  toujours  qu'il  dépend  de  nous  de  faire 
ceci  ou  cela,  et  jamais  on  ne  peut  être  convaincu,  par 
exemple,  de  Timpossibilité  de  donner  cet  émétique,  parce- 
que  ne  faisant  point  ce  qu'on  ne  fait  pas,  on  croit  cepen- 
dant qu'on  l'aurait  pu  faire  :  ainsi  la  dispute  durera  jus- 
qu'à la  vallée  où  nous  verrons  tout. 

J'approuve  fort  tous  vos  dîners  aux  fontaines  différentes; 
les  changements  de  corbillons  sont  admirables.  M.  de  Gri- 
gnan  est-il  de  cet  avis?  a-t-il  besoin  de  cette  conduite  pour 
manger  son  pain  bénit?  11  n'y  a  point  de  mémoire  d'homme 
d'un  temps  si  beau  et  si  persévérant;  on  a  oublié  la  pluie  : 
quelques  vieillards  disent  qu'ils  en  ont  vu  autrefois ,  mais 
on  ne  les  croit  pas.  Ma  fille,  ne  faites  jamais  de  scrupule  de 
me  parler  des  évangiles  du  jour ,  dont  on  a  la  tête  pleine  ; 
hé,  bon  Dieu  1  pourquoi  n'en  pas  parler?  quelle  difiiculté, 
et  à  quoi  servirait  cette  contrainte  avec  ses  amis?  Je  nie 
que  ce  soit  un  défaut  ;  mais  si  c'en  est  un,  je  consens  de  l'a- 
voir toute  ma  vie. 

M.  de  Saiht-Hérem  a  été  adoré  à  Fontainebleau,  tant  il 
a  bien  fait  les  honneurs  :  mais  sa  femme  s'était  mise  dans 
la  fantaisie  de  se  parer ,  et  d'être  de  tout;  elle  avait  des 
diamants  et  des  perles;  elle  envoya  emprunter  un  jour  toute 
la  parure  de  madame  de  Soubise,  ne  doutant  point  qu'a- 
«rec  cela  elle  ne  fût  comme  elle;  ce  fut  une  grande  risée. 
N'y  a-t-il  dans  le  monde  ni  amis,  ni  miroirs  ?  Le  belle  Lu- 
lÈ'es  est  toujours  au  Poucet  ^  avec  sa  divine  beauté.  On 
«iurmure  de  quelque  rhume  extraordinaire  de  Quanto, 
ieomme  Tannée  passée. 

A  Livry,  mardi  au  soir. 

Je  suis  venue  coucher  ici  sur  le  dos  de  madame  de  Cou- 
langes.  L'abbé  Têtu  y  est,  et  le  bon  Corbinelli.  Il  fait  un 
temps  divin.  Le  bien  bon  est  demeuré  à  Paris  avec  tous 

'  Ail  Bouchot.  Madame  de  Ludres  prononçait  Poucet. 
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mes  gens  pour  déménager  :  il  est  enrhumé;  tout  cela» 
semble  l*a  déterminé.  Je  m'en  retournerai  jeudi  avec  m 
dame  de  Goulanges  ;  je  coucherai  peut-être  chez  elle  fli 
jour-là,  en  attendant  que  je  sois  rangée.  Adieu,  matÉi 
belle  ;  Tespérance  de  vous  voir,  de  vous  attendre,  éèm 
bien  recevoir,  me  vaut  mille  fois  mieux  que  toutes  lesefli 
de  y  ichi,  quoique  j'en  sois  parfaitement  contente.  La  M 
velle  de  Quanta  est  fausse,  et  la  belle  Ludres  est  à  y^ïaik 
avecMoNSiEUB  et  Madame.  Tout  ce  qui  est  ici  vous  M 
mille  amitiés.  i 

i 
614.  ~  DU  COMTE  DE  BCSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGK&  i 

A  Cbaseu,  ce  15  septembre  HT». 

Je  vous  ai  bien  trouvé  à  redire  depuis  quinze  jours, 
chère  cousine.  Je  vois  bien  qu*il  ne  vous  faut  jamais  ti 
ou  qu'il  ne  vous  faut  jamais  quitter;  mais  au  moins 
drais-je  que  nous  fussions  voisins  à  la  campagne;  je 
y  aimerais  encore  mieux  qu'à  Paris  ;  on  y  est  trop  â\ 
Pour  des  nouvelles  de  ce  pays-là,  je  ne  vous  en  mani 
point  ; .  car  assurément  vous  les  savez  :  mais  je  vous  y 
faire  quelques  réflexions,  si  vous  le  trouvez  bon  ;  eoi 
par  exemple,  sur  là  mort  de  la  vieille  Puisieux  *.  Nous 
voilà  délivrés  ;  ne  trouvez- vous  pas.  Madame,  qu'elle 
traignait  un  peu  trop  ses  amis;  il  fallait  marcher  si  dw 
avec  elle. 

Vous  me  devez  un  compliment  sur  la  mort  du 
prieur  de  Champagne,  ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie' 
mais  il  était  eousin-germain  de  mon  pèreet  je  le  voyais(|B^ 
quefois  ;  si  vous  vouliez,  pour  n'en  pas  faire  à  deux  m 
fourrer  aussi  dans  le  même  compliment  la  condoléaii 
de  la  mort  de  la  vieille  Bouligneux,  qui  était  ma  tautf.) 

1  Charlotte  d'Estampes-Valehçai,  femme  de  Pierre  Brûlarl,  marqini^ 
SiUery,  vicomte  de  Puisieux.  Elle  mourut  le  8  septembre  *677,  ê|«' 
quatre-vingts  an*. 
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eroisqoe  vous  ne  feriez  pas  mal,  si  ce  n'est  que  vous  voû- 
tassiez attendre  la  mort  de  la  vieille  Touloiigeon  pour  les 
mettre  tous  ensemble.  Je  laisse  cela  à  votre  discrétion. 
Mais  à  propos  de  celle-ci,  elle  a  passé  céans  le  jour  que  vous 
fartitesde  Toulongeon,  et  elle  me  fit  de  grandes  plaintes 
de  Fempressement  que  vous  aviez  eu  à  traiter  avec  le  pré  ► 
ttdent  de  Berbisy  de  votre  part  de  la  succession  du  prési- 
dent Frémiot.  J'eus  beau  lui  dire  que  dix  mille  écus,  que 
vous  auriez  présentement,  valaient  au  moins  vingt  mille 
quand  la  présidente  Frémiot  ^  viendrait  à  mourir,  elle  ne  se 
rendit  point  à  mes  raisons,  et  quand  je  vis  cela,  je  la  laissai 
à  la  merci  de  ses  douleurs.  Au  reste,  Madame,  je  vous  sup- 
plie de  dire  de  ma  part  à  votre  coeher  que  celui  de  M.  Jean- 
nin  Ta  bien  effacé  en  ce  pays-ci.  Il  versa  un  tour  et  demi 
son  maître  le  lendemain  de  votre  départ,  et  démit  Tépaule 
à  l'ainée  de  ses  sœurs  ;  cela  les  obligea  de  revenir  tous  à 
Montjeu,  où  ils  sont  encore.  Madame  de  La  Boulaye  passa 
Ici  il  y  a  huit  jours  pour  s'en  aller  chez  elle  faire  balayer 
sa  maison,  afin  d'y  recevoir  dignement  le  Gobin  Villars, 
qui  vient ,  dit-on,  l'épouser.  Plût  à  Dieu  que  vous  et  moi 
A]ssions  aussi  aises  qu'elle  le  jour  qu'elle  étalera  son  dais 
et  son  cadenas  ^  à  Autuu. 

Ghandenier  ^  est  à  Paris  en  pleine  liberté;  il  donne  sa 
démission  pure  et  simple ,  et  se  'remet  à  la  discrétion  du 
roi  pour  la  récompense  de  sa  charge.  S'il  avait  fait  cela  il 
y  a  seulement  dix  ans,  il  aurait  fait  le  profit  que  vous  vou- 
iez faire  avec  madame  Frémiot  ;  il  aurait  gagné  l'intérêt  de 
cent  mille  écus  au  moins ,  qui  se  serait  monté  à  cinquante 

1  Madame  Frémiot  n'avail  que  t'usufruit  de  ses  biens  ;  madame  de  Sévi- 
pié  devait  en  tiériter. 

*  Coffret  d'or  ou  de  vermeil ,  où  l'on  met  le  couteau,  la  cuiller,  la  four- 
btiette,  etc.,  qu'on  sert  à  la  table  d!i  roi  et  des  princes,  (  Dictionnaire  de 
l'Académie.) 

3  François  de  Rochechouart ,  marquis  de  Ghandenier,  capitaine  des 
gardes-du-corps.  Il  était  disgracié  depuis  164S.  Voyez,  sur  les  causes  de  sa 
disgrâce  et  sur  la  constance  héroïque  qu'il  déploya ,  le»  Mémoires  de  ma- 
dame de  MoUeviUe,  et  ceux  d«  Saint-Simon < 
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mille  ;  il  se  serait  épargné  les  cUagrins  d*ime  longue  pns' 
après  un  long  exil ,  et  il  ne  se  serait  pas  distingué,  ooM 
il  Ta  fait,  par  une  longue  folie;  mais  enfin  le  voilà  iii 
d*affaire  :  nous  ne  savons  pas  encore  ce  que  le  roi  aura  II 
pour  lui.  Adieu,  ma  chère  cousine;  je  vous  assure  qnej 
vous  aime  bien.  Il  m'a  pris  un  redoublement  d*amitiép 
vous,  que  je  sens  bien  qui  se  tournera  en  continue,      ( 

615.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  1S  octobre  46r. 

11  y  a  quatre  jours  que  je  suis  revenue  de  Vichi.  J'y  p^ 
tai  un  souvenir  bien  tendre  de  votre  amitié,  de  votre  b 
et  agréable  réception,  de  la  beauté  de  Ghaseu,  de  ^ 
conversation,  du  mérite  de  ma  nièce  de  Goligny,  que  j'i 
et  qui  me  plait.  Parmi  tant  de  bonnes  choses ,  j'avais  l 
petit  regret  de  ne  vous  avoir  pas  demandé  à  voir  qael| 
chose  de  vos  mémoires  y  pour  lesquels  j'ai  un  goût  exM 
dinaire.  Je  ne  comprends  pas  comment  je  ne  m'en 
point.  Je  suis  fort  aise  que,  de  votre  côté,  vousm'qi 
trouvé  un  peu  à  dire.  Vous  vous  étiez  donc  réchauffé  p0 
moi  en  me  voyant.  Cela  fait  bien  de  l'honneur  aux 
quand  l'amitié  redouble  par  la  présence.  Pour  moi,  je 
que  nous  nous  aimons  encore  plus  que  nous  ne  pensons.  OU 
Puisieux  était  bien  épineuse ,  Dieu  veuille  avoir  son 
Il  fallait,  comme  vous  dites ,  charrier  bien  droit  aveed) 
Quand  elle  fut  prête  à  mourir  l'année  passée ,  je  disais,i 
voyant  sa  triste  convalescence  et  sa  décrépitude 
Dieu  !  elle  mourra  deux  fois  bien  près  l'une  de  l'autre.! 
disais-je  pas  vrai?  Un  jour  Patrix  ^  étant  revenu  d' 

t  Pierre  Patrix,  poëte  médiocre,  attaché  à  Gaston,  duc  d'Orléans.  Ili'^ 
SUëre  connu  aujourd'hui  que  par  la  pièce  suivante  : 

Je  rèfAis  cette  nuit  que,  de  mal  consumé. 
Côte  à  côte  d'un  guevx  l'on  m*aT«it  inhumé. 
Me  sentant  fort  Choqué  d'un  pareil  voisinage. 
En  mort  de  qualité,  Je  lui  tins  ce  langage 
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6fne  maladie  à  quatre-vingts  ans,  et  ses  amis  s'en  ré- 
isent  avec  Ini,  et  le  conjurant  de  se  lever  :  «  Hélas! 
sieurs,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas  la  peine  de  se  r'habiller.  » 
.  Dieu ,  mon  cousin ,  que  cette  réponse  m'a  paru  plai- 
e  1  Je  crains  de  vous  avoir  déjà  fait  ce  conte.  Mais  à 
os  de  mort  y  vous  voulez  que  je  vous  fasse  un  compli- 
t  sur  celle  .du  grand-prieur  de  Champagne ,  je  le  veux 
;  et  quand  j'y  ajouterais  encore  la  tante  et  la  belle- 
e  y  je  suis  assurée  que  quelque  petite  que  fût  ma  con~ 
tien,  elle  aurait  toute  la  force  nécessaire.  Yous-sou-^ 
t-il  que  vous  me  dites  une  fois  sur  une  mort  de  père  ou 
aère  :  Que  vous  aviez  attendu  longtemps  ma  lettre  ; 
s  qu'ayant  vu  qu'elle  tardait  trop  à  venir,  vous  vous 
s  consolé  tout  seul  du  mieux  que  vous  aviez  pu?  Mon 
ler  le  fut  extrêmement  de  l'histoire  lamentable  de  la 
ode  de  M.  Jeannin.  Gelle-là.iHit  encore  plus  helle  à  ra- 
ter que  la  nôtre.  Je  l'appris  en  chemin ,  et  j'en  écrivis 
•  Jeannin];  car  quand  il  y  a  fracture ,  cela  mérite  un 
ipliment.  J'ai  bien  ri  avec  Gorbinelli  de  la  manière  dont 
deux  oncles  nous  écrasaient,  ma  nièce  et  moi.  Gorbi- 
i  dit  que  si  c'eût  été  vous  qui  eussiez  été  sur  votre  beau- 
e  y  vous  n'auriez  pas  perdu  cette  occasion  de  procurer 
>cemment  une  succession  à  votre  flUe.  Il  a  pensé  mou- 
notre  pauvre  Gorbinelli  1  II  prit  de  l'or  potable  qui  le 
^a  par  une  sueur  qui  le  laissa  sans  fièvre.  Ne  dirait-on 
que  pour  vivre  il  n'est  rien  tel  que  d'être  riche?  cepen- 
t  nous  ne  savons  que  trop  qu'il  ne  Test  pas  :  il  n'est 
que  d'être  riche  :  un  gueux  en  serait  mort.  Je  crois  que 
tante  de  Toulongeon  aimerait  mieux  mourir  que  de 
"e  à  ce  prix-là.  La  plaisante.chose  que  l'avarice  I  Voyez 


—  Relire-loi,  eoquiD,  ▼•  pourrir  loin  d'ici  ; 

Il  ne  Vappirtient  pas  de  m'tpprbbher  ainsi. 

~-  Coqain  I  (me  reprit^il,  d'une  arrogance  extrême  ) 

Va  chercher  tes  coquins  ailleurs;  coquin  toi-même  ! 

Ici,  tous  sont  égaux,  Je  ne  te  dois  plus  rien  ; 

J*  suis  sur  mon  fomier,  comme  toi  sur  le  tien. 

21 
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à  quoi  lui  servira  la  succession  de  M.  Fréraiot  après qv 
sera  morte;  et  avec  quelle  exactitude  elle  n'y  veotii 
perdre ,  par  Thorreur  de  perdre  seulement,  car  elle  ley 
d'une  autre  manière  ;  mais  c'est  sous  Tapparenee  de  al 
pas  dupe,  et  de  ne  point  trop  relâcher;  et  plût  à  Dia^ 
j'eusse  traité,  comme  elle  le  dit,  de  ma  part  de  cette  a 
cession ,  je  souffrirais  courageusement  ses  reproches;  m 
elle  n'a  que  faire  de  craindre  ;  on  ne  m'a  pas  prise  auii 
ni  même  écouté  ma  proposition.  Madame  de  La  Bonlqi 
bien  mieux  fait  valoir  celle  de  M.  de  Villars  ;  on  ne  diti 
ici  de  cette  noce. 

Enfin  Chandenier  s'est  rendu  ;  mais,  par  la  raison  que 
plus  courtes  folies  sont  les  meilleures,  les  plus  longiiesl 
les  pires;  il  en  est  un  bel  exemple. 

On  parle  d'une  espèce  de  victoire  du  maréchal  de  Gié 
Il  a  battu  les  Allemands.  Avez-vous  jamais  ouï  parler* 
étoile  si  brillante  que  celle  du  roi?  Vous  savez  bien  qri 
donné  deux  mille  écus  de  pension  à  Racine  et  à  Desprà 
en  leur  commandant  de  travailler  à  son  histoire,  èà 
aura  soin  de  donner  des  Mémoires.  Je  voudrais  biem 
un  échantillon  de  cet  ouvrage.  Adieu ,  mon  cher  c<* 
j'embrasse  cette  heureuse  tourterelle  consolée  {madam 
Coligny]y  et  je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours.  Lai 
l^adelonne  viendra  danSyUn  mois. 

I 

616.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVTGlt 

A  Bussy,  ce  16  octobre  li 

Votre  lettre  m'a  donné  la  joie  que  j'ai  accoutumé  du 
quand  j'en  reçois  de  vous ,  Madame.  Je  dis  même  ii 
que  de  l'avoir  duverte.  Vous  jugez  bipn  que  monpli 
n'a  pas  diminué  en  la  lisant.  Votre  nièce  en  a  eu  ad 
que  moi  ;  mais ,  à  propos  d'elle ,  elle  a  la  fièvre  qoi 
depuis  trois  semaines.  Ne  croyez  pas  par  là  que  sa  bol 
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fortune  l'ait  quittée  ;  au  contraire ,  dans  le  temps  que  cette 
maladie  est  presque  générale,  et  fort  violente,  madame  de 
Coligny  Ta  la  plus  légère  du  monde.  Je  n'irai  pas  cet  hiver 
à  Paris,  mais  Tannée  qui  vient.  J^espère  vous  porter  ce 
que  vous  avez  envie  de  voir.  Vous  avez  ce  plaisir-là  devant 
vous,  si  plaisir  il  y  a.  Vous  disiez  fort  bien.  Madame,  quand 
la  vieille  Puisieux  faillit  à  mourir  l'année  passée ,  qu'elle 
mourrait  deux  fois  bien  près  Tune  de  Tautre  :  et  moi , 
f  ajoute  qu'elle  nous  aurait  fort  obligés  de  n'en  pas  faire  à 
aeux  fois  ;  comme  disait  Patrix ,  cela  ne  valait  pas  la  peine 
de  se  r'habiller.  Il  est  vrai  que  ce  conte-là  est  plaisant.  Je 
hiis  fort  aise  que  notre  ami  Corbinelli  se  soit  tiré  d'une 
taéchante  affaire,  et  que  ce  soit  à  l'or  qu'il  en  ait  Tobliga- 
llon.  Si  cela  les  pouvait  raccommoder  ensemble,  j'en  serais 
encore  plus  aise.  Je  crois  qu'il  ne  tiendra  pas  à  notre  ami 
^e  cela  ne  soit  ;  car  il  n'est  point  ingrat.  Mais  quand  vous 
ifites  sur  l'or  potable  qui  l'a  guéri  :  Qu'U  n'y  a  rien  tel 
|t«e  d'être  riches  et  qu'un  gueux  en  serait  mort  y  le  siècle 
présent  qui  le  connaît  entendra  la  contre-vérité  :  mais 
^ur  la  postérité ,  qui  prend  tout  au  pied  de  la  lettre ,  elle 
|b  croira  un  partisan.  Il  est  vrai  que  madame  de  Toulon- 
|eon  est  incompréhensible  par  son  avidité  pour  le  bien; 
I  est  vrai  aussi  que  j'ai  remarqué  que  Dieu  n'attend  pas  à 
'en  punir  en  l'autre  monde;  elle  en  souffre  souvent  dès 
ielui-ci ,  et  c'est  sur  son  sujet  que  je  trouve  que  l'extrême 
ivarice  est  Textrême  prodigalité.  L'avantage  qu'a  eu  le 
Baréchal  de  Gréquy  près  de  Saverne  est  peu  de  chose  en 
fiet  ;  cependant  c'est  beaucoup  pour  la  réputation.  Je  ne 
lense  pas  que  Despréaux  et  Racine  soient  capables  de  bien 
Idre  rhistoire  du  roi;  mais  ce  sera  sa  justice  et  sa  clé- 
mence qui  le  rendront  recommandable  à  la  postérité  ;  sans 
fela  on  découvrirait  toujours  que  les  louanges  qu'on  Jui 
irait  données  ne  seraient  que  des  flatteries. 
La  tourterelle  consolée  vous  embrasse  de  tout  son  cœur  ; 
fins  vous  aimons  à  qui  mieux  mieux ,  et  nous  nous  ré- 
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jouissons  pour  Tamour  de  vous  et  de  la  beile  MaMoikMk 
son  prochain  retour  à  Paris. 

617.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNUL 

A  Paris,  Tendredi  15  octobre  MR.' 

Nous  avons  été  deux  jours  à  Livry ,  madame  de  Caj 
langes  tout  établie  faisant  les  honneurs ,  et  mm  la  coi 
pagnie.  Nous  avons  l'abbé  Têtu  et  Gorbinelli  :  mai 
moiselle  de  Méri,  qui  revenait  de  La  Trousse,  y  ani« 
croyant  y  passer  quelques  jours  avec  madame  de  Gi 
langes  ;  mais  madame  de  Coulanges  a  fini  sa  campagne, 
nous  revînmes  hier  toutes  à  Paris.  Mademtoiselle  de  Mi 
tout  droit  de  chez  madame  de  Moreuil ,  car  sa  maisoni 
culbutée;  et  madame  de  Coulanges,  rabbéTètnetn 
faisant  des  visites  dans  la  province ,  comme  madame  de! 
Fayette  à  Saint-Maur ,  et  madame  de  Schomberg  à  Bfl 
bouillet.  Je  croyais  coucher  chez  madame  de  Coulangi 
mais  ce  n'est  qu'aujourd'hui.  Je  revins  ici  voir  le  I 
abbé,  qui  a  été  saigné,  et  qui  est  encore  fort  embana 
de  son  rhume  :  j'ai  sur  le  cœur  de  l'avoir  quitté  un  ■ 
ment.  Nous  sommes  en  l'air,  tous  mes  gens  occiq» 
déménager  :  j'ai  campé  dans  ma.chambre ,  je  suis  jHrài 
tement  dans  celle  du  bien  bon ,  sans  autre  chose  qa*i 
table  pour  vous  écrire,  c'est  assez  :  je  crois  que  nota 
rons  tous  fort  contents  de  la  Camavaletu. 

Nous  trouvons  trop  plaisant  de  n'avoir  pas  vu  Ti 
depuis  neuf  jours  que  nous  sommes  arrivés;  il  est  aiséi 
comprendre  qu'il  est  rentré  au  collège ,  et  que  son  ftf 
ne  lui  donne  pas  un  moment  de  rel&che.  Je  n'en  l 
pas  fâchée ,  comme  vous  pouvez  penser,  et  je  n'en  t 
point  de  reproches  :  mais  demandez  au  chevalier  si,  i| 
l'attachement  qu'il  lui  a  vu ,  pour  causer  avec  moi  à  yu 
ce  n'est  pas  une  chose  sii^lière  que  cette  extrénùtéJ 
serait  une  grande  indiscrétion ,  si  la  dame  méritait  q«i! 
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que  ménagement,  car  c'est  quelque  chose  de  parlant  qu'un 
procédé  si  peu  naturel  :  mais  elle  est  telle,  qu'il  n'est  pas 
possible  de  lui  faire  tort.  Il  me  semblait  qu'il  était  ravi  à 
Vichi  d'être  en  vacances ,  comme  vous  dites ,  et  d'être  avec 
une  honnête  femme ,  assuré  qu'on  ne  lui  demanderait  rien. 
Ce  repos  le  charmait  :  c'est  quelquefois  un  plaisir  de  passer 
d'une  extrémité  à  l'autre.  Il  était  touché  de  la  causerie 
perpétuelle  et  infinie  de  Vichi  ;  en  voilà  la  suite ,  dont  je 
ne  suis  nullement  fâchée;  mais  je  vous  conte  cela  comme 
je  fais  mille  autres  choses.  Quand  la  débauche  et  le  déver- 
gondement  sont  poussés  à  un  certain  point  de  scandale,  je 
suis  persuadée  que  cet  excès  fait  plus  de  tort  aux  hommes 
qu'aux  femmes  :  il  est  sûr  du  moins  que  leur  fortune  en 
souffre  considérablement.  Mais  laissons  Termes  sous  la 
férule^  :  il  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  d'une 
autre  vieille  férule ,  qui  ne  fait  que  trop  paraître  sa  furie. 
Pour  vous ,  ma  fille ,  vous  êtes  dans  de  véritables  va- 
cances ;  vous  faites  un  usage  admirable  du  beau  temps  ; 
dîner  dans  votre  château  est  une  chose  extraordinaire  : 
vous  m'écrivez  de  Rochecourbière  2  :  la  jolie  date  I  la  jolie 
grotte  t  que  vous  êtes  aimable  de  vous  y  souvenir  de  moi 
et  de  m'y  regretter!  Laissons  faire  à  la  Providence;  nous 
ttous  y  reverrons ,  ma  belle  ;  mais  auparavant ,  je  vais  vous 
attendre  en  Carnavalet,  où  il  me'^ semble  que  je  m'en  vais 
Vous  rendre  mille  petits  services ,  pas  plus  gros  que  rien  : 
Me  voilà  trop  heureuse ,  puisque  vous  me  mandiez  l'autre 
jour  que  c'était  dans  les  petites  choses  que  l'on  témoignait 
ton  amitié  ;  il  est  vrai,  ma  fille,  qu'on  ne  saurait  trop  les 

»  1  Par  ces  mots,  madame  de  Sévigné  désigne  la  marquise  de  Castelnau, 
piattresse  affichée  de  M.  de  Termes.  Les  Amours  des  Gaules,  où  nous 
puisons  cette  indication,  ont  diffamé  ce  marquis.  Si  cette  partie  est  de 
liusy,  comme  les  autres,  il  fallait  qu'il  fût  bien  méchant ,  car  ces  lettres 
Montrent  que  Termes  resta  son  ami.  Ce  Termes  était  un  homme  d'un 
wprit  supérieur.  Boileau  disait  de  lui  :  M.  de  Termes  est  toujours  d  la  pen 
fée  d'aulrui,  et  c'est  Id  le  savoir-^ivre. 

s  Grotte  située  prés  du  château  de  Grignan,  où  l'on  allait  faire  des  partie» 
je  plaisir. 
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esti/ner  :  T amour-propre  a  trop  de  part  a  ce  qu*on  lait 
dans  les  grandes  occasions  :  l'intérêt  de  la  tendresse  est 
noyé  dans  celui  de  l'orgueil  :  voilà  une  pensée  que  je  ne 
veux  pas  vous  ôter  présentement  ;  j'y  trouve  mon  compte. 
Je  suis  pour  la  perte  de  B&yard  tout  comme  vous  l'avez 
pensé.  Madame  de  La  Fayette  ne  s'en  console  point  :  je  loi 
ai  Tait  vos  compliments  ;  elle  était  au  lait  ;  il  s'est  aigri, 
elle  l'a  quitté  :  de  sorte  quecette  unique  espérance  pour  le 
rétablissement  de  sa  misérable  santé ,  nous  est  ôtée.  Gelk 
de  M.  du  Maine  apparemment  n'est  pas  bonne  ;  il  est  à 
Versailles,  où  personne  du  monde  ne  l'a  vu  :  on  dit  qu'il 
est  plus  boiteux  qu'il  n'était;  enfm  il  y  a  (]uelque  chose. 
Madame  de  Montespan  alla  l'autre  jour  coucher  à  Main- 
tenon  ,  croyant  d'abord  n'aller  qu'à  la  moitié  du  chemiD 
au-devant  de  madame  de  Maintenon.  Le  roi  monta  <9i 
carrosse  à  minuit  pour  aller  au-devant  de  madame  de 
Montespan  ;  il  reçut  un  courrier  qui  lui  apprit  qu'elle  était 
à  Maintenon  :  elle  revint  le  lendemain  ;  on  a  pris  tout  cela 
pour  une  bouderie ,  comme  il  ea  arrive  souvent.  On  nomme 
la  comtesse  de  Gramont  ^  pour  une  des  mouches  qui  pas- 
sent devant  les  yeux.  Mademoiselle  de  Thianges?  sen 
épousée  par  M.  de  Lavardin  pour  le  duc  de  Sforce,  <to 
un  mois  ou  six  semaines.  C'est  une  étrange  chose  de  sortir 
du  lieu  où  Ton  est ,  pobr  aller  dans  une  des  plus  petite» 
cours  d'Italie.  Vous  me  dites,  et  pourquoi  M.  de  Lavardài 
l'épouse-t-il  ?  c'est  qu'il  est  parent  de  ce  duc,  et  qu'il  a  été 
choisi  pour  le  représenter.  La  Bagnols  me  mande  qu'dle 
n'ira  point  à  Grignan ,  que  vous  serez  contrainte  de  voaJ 
passer  de  madame  de  Rochebonne  et  du  chevalier. 

1  «  La  comtesse  de  Gramont,  dit  madame  de  Gaylu^,  avait  pour  elle ic 
«  goût  et  l'habitude  du  roi,  car  madame  de  Maintenon  la  trouvait  plu* 
«  agréable  qu'aimable.  Il  faut  avouer  aussi  qu'eUe  était  souvent  Aoglaite 
«insupportable,  quelquefois  flatteuse,  dénigrante,  hautaine  H  nm- 
«  pan  te,  etc.  »  {Souvenin.) 

s  Louise  -  Adélaïde  de  Danij^s,  flile  de  <:iaudc-Êléonor,  marquis  de 
Thianges,  et  de  tiahrielle  de  Rochechonart-Mortemar.    (P.) 
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Vous  aJiez  donc  au  clair  de  la  lune  ?  taut  mieux  ,  ma 
fiiie,  c'est  signe  que  vous  vous  portez  bien,  puisqu'on  vous 
le  permet  :  peut-on  juger  plus  avantageusement  de  ceux 
qui  vous  aiment^  et  qui  prennent  soin  de  votre  santé  ?  La 
mienne  est  parfaite  :  si  elle  n'était  comme  elle  est,  elle  ne 
serait  pas  bien.  J'espère  que  nous  ferons  encore  quelque 
séjour  à  Livry;  mais  il  faut  que  le  bien  bon  soit  guéri. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  et  M.  de  La  Garde  :  je  les 
eonjure ,  si  vous  voulez  venir,  de  ne  point  attendre  les 
horribles  chemins.  Il  me  parait  que  le  vent  devient  autom- 
imI,  comme  dit  l'almanach.  Où  laissez-vous  votre  fils?  Je 
«'ai  pas  bien  compris  ce  que  vous  faites  de  ce  vicaire  du 
Saint-Esprit  :  vient-il  à  Grignan?  Vous  savez  les  rigueurs 
qu'on  a  pour  le  curé.  Et  Pauline?  je  voudrais  bien  la 
faironner.  Je  suis  en  peine,  comme  vous ,  de  son  parrain  ; . 
eette  pensée  me  tient  au  cœur  et  à  l'esprit.  Vous  ignorez 
te  grandeur  de  cette  perte  :  il  faut  espérer  que  Dieu  nous 
le  conservera  :  il  se  tue;  il  s'épuise,  il  se  casse  la  tête  ;  il  a 
toujours  une  petite  fièvre.  Je  ne  trouve  pas  que  les  autres 
en  soient  aussi  en  peine  que  moi  :  enfin ,  hormis  le  quart 
ï'heure  qu'il  donne  du  pain  à  ses  truites ,  il  passe  le  reste 
avec  dom  Robert ,  dans  les  distillations  et  les  distinctions 
ie  métaphysique ,  qui  le  font  mourir.  On  dira  :  pourquoi 
»  tue-t-il?  et  que  diantre  veut-on  qu'il  fasse  ?  Il  a  beau 
fenner  un  temps  considérable  à  Téglise ,  il  lui  en  reste 
sncore  trop.  Adieu,  ma  chère  enfant,  adieu  tous  mes  chers 
Srrignan  ;  je  vous  aime,  et  vous  honore  tous  ;  aimezrmoi 
to  peu.  On  m'ôte  mon  écritoire ,  mon  papier,  ma  table  , 
fiîon  siège.  Oh  !  déménage  donc  tant  que  tu  voudras ,  me 
mWk  debout. 

La  jeune  M ademoissllr ^  a  la  fièvre  quarte,  elle  en 
»t  très  fâchée  :  cela  trouble  les  plaisirs  de  cet  hiver.  Elle 
^t  l'autre  jour  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  :  elle 

<  Marie-Louise  d'Orléans,  dcpuiH  reine  d'Espagne  en  4679.     (P.] 
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fièvre  :  je  me  figurais  que  si  tout  cela  eût  augmente ,  c'eot 
été  une  fièvre  continue ,  avec  une  fluxion  sur  la  poitrine: 
mais,  Dieu  merci,  i!  est  considérablement  mieux,  eti** 
n'ai  plus  aucune  inquiétude. 

Je  reçois  mille  amitiés  de  madame  de  Vins.  Je  reçois  de 
visites  en  l'air  des  Rochefoucauld,  desTarente  ;  c'est  quel- 
quefois dans  la  cour  de  Carnavalet,  sur  le  timon  de  am 
carrosse.  Je  suis  dans  le  chaos,  vous  trouverez  le  déméie 
ment  du  monde  et  des  éléments  :  vous  recevrez  ma  lettre 
d*Autrl  :  je  serais  plus  fâchée  que  vous,  si  je  passais  un 
ordinaire  sans  vous  entretenir.  J'admire  comme  je  vous 
écris  avec  vivacité,  et  comme  je  hais  d'écrire  à  tout  le  reslr 
du  monde.  Je  trouve,  en  écrivant  ceci,  que  rien  n'esl 
moins  tendre  que  ce  que  je  dis;  comment  j*aime  à  vous 
écrire  1  c'est  donc  signe  que  j'aime  votre  absence  :  voilà 
qui  est  épouvantable.  Ajustez  tout  cela,  et  faites  si  biei 
que  vous  soyez  persuadée  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Vous  avez  donc  pensé  à  moi  avec  Vardes;  je  vo«$ 
en  remercie  :  j'es^yère  comme  lui  que  nous  nous  retronw- 
rons  encore  à  Grignan.  Si  j'étais  le  maître  du  logis,  je 
vous  gronderais  fort  d'avoir  parlé  avec  mépris  de  ma  musi- 
que; je  suis  assurée  qu'elle  est  fort  bonne,  puisqu'elle 
vous  amuse  longtemps.  Arnoux  vient  souveat  ici  :  il  et 
captivé  par  sa  parole  ;  mais  il  est  tellement  à  la  mode,  et  si 
près  d'entrer  dans  la  musique  du  roi,  que  ce  serait  une 
charité  de  lui  rendre  sa  liberté.  Quel  plaisir  aura  M.  de 
Grignan  de  voir  un  homme  qui  mourra  d'ennui,  et  <pi 
croira  qu'on  lui  fait  perdre  sa  fortune  ?  Si  M.  de  Grignan 
veut  l'en  consoler,  il  n'en  sera  pas  quitte  pour  peu. 

On  dit  que  M.  du  Maine  se  porte  mieux  qu'on  ne  po- 
sait :  il  n'y  a  plus  de  chagrin  présentement,  mais  tout  est 
si  peu  stable,  qu'avant  que  vous  ayez  cette  lettre,  il  y  aon 
eu  et  des  nuages  et  des  rayons  de  soleil.  Madame  dr 
Goulanges  est  à  Versailles;  je  lui  donnerai  votre  lettre  a 
son  retour,  et  je  vous  manderai  ce  qu'elle  m'aiira  dit. 
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J*embrasse  tous  vos  chers  Grignan  :  j*ai  grondé  le  cheva- 
lier; pour  nous  raccommoder,  il  faut  que  je  Tembrasse 
deux  fois.  Je  vous  souhaite  de  Teau  dans  la  rivière,  voici 
le  temps  que  vous  devez  en  avoir  l)esoin.  La  bonne  com- 
pagnie [M,  de  Termes)  avec  qui  je  repassai  la  Loire  si 
plaisamment  n'a  pu  sortir  de  classe  pour  venir  ici  ;  il  faut 
que  je  sois  bien  recommandée  au  prône,  comme  disait 
Vardes.  J'ai  fait  vos  compliments  à  madame  de  La  Fayette  ; 
je  fus  hier  à  Saint-Jdaur,  où  il  faisait  divinement  beau.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  notre  cardinal  ;  j'étais  dans  une  véritable 
inquiétude  de  sa  santé  ;  il  me  mande  qu'elle  est  bien  meil- 
leure ;  j'en  remercie  la  Providence.  GorbinelH  vous  remer- 
ciera lui-même  de  vos  bontés  ;  ilti'est  point  bien  encore, 
l'or  potable  l'a  desséché;  il  a  trop  pris  sur  lui,  je  crois 
qu'on  le  mettra  au  lait.  Bonsoir,  ma  très  belle  et  très  aima- 
ble, et  très  parfaitement  aimée. 

619.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  2â  octobre  1677. 

Je  n'ai  point  de  réponse  à  vous  faire,  ce  n'est  point  au- 
jourd'hui mon  jour.  Je  vous  écris  de  la  chambre  de  ma- 
dame de  Coulanges,  chez  qui  je  suis  encore  :  elle  çevint 
hier  de  Versailles  :  toutes  choses  y  sont  comme  à  l'ordi- 
naire. Madame  de  Ludres  i,  belle  et  infortunée,  lui  fit  une 
mine  glacée,  dont  elle  ne  lit  nullement  sa  cour  chez  ma- 
dame de  Montespan,  quoique  des  rampantes  eussent 
voulu  qu'elle  eût  fait  voir  par  là  qu'elle  avait  généireuse- 
ment  attiré  cette  indignation  :  elle  ne  fait  point  de  ces  pe- 
tites misèrés-là.  M.  de  La  Trousse  2  demeure  sur  la  fron- 

1  Quelques  mois  après,  elle  se  retira  dans  un  couvent,  en  Lorraine,  d'où 
le  roi  ne  chercha  pas  à  la  tirer.  Elle  y  vécut  longtemps,  occupée  dé  ses  sou- 
venirs et  de  la  fortune  de  ses  neveux. 

<  Philippe-Auguste  Le  Hardi,  marquis  de  La  Trousse,  était  cousin-ger- 
main de  madame  de  Coulanges,  à  laquelle  on  disait  dans  le  monde  qu'il 
était  Tort  atuché.    (P.) 


373  LETTBES 

tière,  et  prend  soin  des  places  conquises  ;  cet  emploi  est 
un  morceau  de  fovori  ;  c'est  par  où  a  passé  le  maréchal  de 
Ro^hefort  :  La  Trousse  marche  sur  ses  pas.  M.  del^nm 
demanda  pardon  à  madame  de  Goulanges  de  loi  6ter  peD- 
dant  rhiver  cette  douce  société  :  au  milieu  de  tonte  la 
France,  elle  soutint  fort  bien  cette  attaque  ;  elle  eut  k 
bonheur  de  ne  point  rougir,  et  répondit  précisément  cr 
qu'il  fallait. 

Le  maréchal  de  Graroont  est  arrivé,  il  a  été  reçu  di 
roi  comme  à  Tordinaire  :  il  est  Im-méme  tout  oonuK 
il  était.  D'Hacqueville  est  allé  au-devant,  et  Ta  anmé 
à  la  cour  :  enfin  rien  n'est  changé.  M.  et  madame  de 
Molac  sont  allés  en  Bretagne,  de  peur  de  renouer  la  série 
affairé  qui  leur  était  bonne.  Mademoiselle  de  ThiaiiSB 
est  ravie  d'aller  en  Italie  :  elle  sera  mariée  dans  un  m»: 
vous  serez  ici  dans  ce  temps-là.  On  a  voulu  croire  que 
M.  de  Lou  Vigny  était  amoureux  de  madame  la  grande  di- 
chesse  ^,  et  que  Jeanneton  la  folle,  qui  ne  l'est  point,  doih 
nait  les  lettres.  Le  roi  a  dit  que  la  grande  duchesse  sont 
un  peu  plus  souvent  à  Montmartre.  La  reine  a  sauvé  fi 
folle  d'être  chassée  :  peut-être  que  tout  cela  n'est  poiiA 
vrai  ;  mais  le  bruit  n'en  est  bon  ni  pour  l'un  ni  pov 
l'autre. 

Madame  de  Goëtquen  est  grosse  ;  voudriez-vous  a 
rire?  riez-en.  Madame  T a  trouvé  grâce  devant  ma- 
dame de  M<mtespan,  qui  la  vit  à  Bourbon  l'année  passée, 
et  lui  a  fait  donner  une  idibaye  de  vingt  mille  livres  é 
rente  pour  une  de  ses  sœurs  ;  cette  femme  est  si  peu  digae, 
par  quelque  côté  que  ce  soit,  des  faveurs  qu'elle  reçoit 
que  c'est  un  murmure.  Je  suis  en  train  de  dire  des  noi- 
velles.  Il  y  a  un  petit  air  de  Copenhague  dans  cette  lettre, 

1  On  accasait  madame  de  Mootespan  de  calomnier  la  grande  duchesse,! 
laquelle  le  roi  faisait  trop  d'attention.  La  grande  duchesse  ayail  quitté b 
Toscane  et  son  mari  sur  la  foi  d'un  horoscope  qui  lui  promettait  de  répa 
sur  le  cœur  de  Louis  XIV.  C'est  sa  sœur,  mademoiselle  de  Montpensier,^ 
rapporte  ce  trait  caractéristique  des  mœurs  du  temp». 


DE    MADAMB    DE    SEVIGNE.  373 

qui  VOUS  fera  souvenir  agréablement  de  ma  bonne  mar- 
quise de  Lavardin  i . 

620.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  27  octobre  4677. 

Ma  allé,  je  ne  vous  ferai  plus  de  q[uestion  :  comment? 
en  trois  mots,  les  chevaux  sont  maigres,  ma  dent  branle, 
le  précepteur  a  les  écrouelles  ;  cela  est  épouvantable  ;  on 
ferait  fort  bien  trois  dragons  de  ces  trois  réponses,  surtout 
de  la  seconde.  Je  ne  vous  demande  pas,  après  cela,  si 
votre  montre  va  bien  ;  vous  me  diriez  qu'elle  est  rompue. 
Pauline  répond  bien  mieux  que  vous  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
plaisant  que  la  finesse  qu'entend  cette)^tite  friponne»  à  dire 
qu'elle  sera  friponne  quelque  jour.  Ah  !  que  j'ai  de  regret 
de  ne  point  voir  cette  jolie  enfant  I  II  me  semble  que 
vous  m'en  consolerez  bientôt,  si  vous  suivez  mes  projets  ; 
vous  partez  d'aujourd'hui  en  huit  jours,  et  vous  ne  rece- 
vrez plus  que  cette  lettre  à  Grignan.  M.  de  Coulanges  est 
parti  ce  matin  par  la  diligence  pour  aller  à  Lyon  ;  vous  l'y 
trouverez;  il  vous  dira  comme  nous  sommes  logés  fort 
honnêtement,  11  n'y  avait  pas  à  balancer  à  prendre  le  haut 
pour  nous  deux  ;  le  bas  pour  M.  de  Grignan  et  ses  filles  : 
tout  sera  fort  bien. 

Je  recommande  à  tous  vos  Grignan ,  qui  ont  tant  de 
soin  de  votre  santé,  de  vous  empêcher  de  tomber  dans  le 
Rhône,  par  la  cruelle  hardiesse  qui  vous  fait  trouver  beau 
devons  exposer  aux  endroits  les  plus  périlleux  :  je  les  prie 
d'être  des  poltrons,  et  de  descendre  avec  vous  :  vous  ne 
voulez  pas  ;  eh  bien  I  Dieu  vous  bénisse,  je  n'aurai  point 
de  repos  que  vous  ne  soyez  à  Lyon.  Je  trouve,  au  reste, 
que  je  serai  bien  heureuse  de  vous  donner  ma  poule  bouil- 
lie :  la  place  que  vous  me  demandez  à  ma  table  vous  est 

1  Uarguerite-Renée  de  RosUing,  mère  de  Henri-Gharles  de  Ceaiinianoir. 
marquis  de  Lavardin.  Elle  aimait  beaucoup  les  nouvellei.      P.) 
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bien  parfaitement  assurée  ;  le  régime  que  vos  Grign 
vous  font  observer  est  fait  exprès  pour  mon  ordinaire  :jt 
m'entends  avecGuisoni  pour  le  retrancbement  de  tous  Ib 
ragoûts.  Venez  donc,  ma  très  aimable,  on  ne  vonsdéM 
pas  d'être  reçue  avec  un  cœur  plein  d'une  yéritaMeta- 
dresse  ;  c*est  de  ce  côté  que  je  vous  ferai  de  grands  festiu. 

Je  suis  fort  aise  de  vous  voir  disposée  comme  vous  éte 
pour  M.  de  Marseille  :  eh  I  mon  Dieu ,  que  cela  est  bia! 
et  qu'il  y  a  de  noirceur  et  d'apparence  d*aigreur  à  CMSff- 
ver  longtemps  ces  sortes  de  haines!  elles  doivent  pm 
avec  les  affaires  qui  les  causaient  :  et»  en  effet,  poufri 
se  charger  le  cœur  d'une  colère  nuisible  en  ce  monde  eti 
l'autre?  Vous  en  serez  encore  plus  aimée  de  madame! 
Vins  et  de  M.  de  ^Pomponne  ;  cela  les  tirera  d'un  grfl 
embarras.  Tout  ce  qui  fâche  M.  de  Orignan ,  c'est  91 
votre,  médecin  ait  eu  sur  vous  plus  de  pouvoir  que  v* 
confesseur.  Le  chevalier  est, bien  plaisant  de  vouloir» 
pêcher  la  bise  de  souffler  ;  elle  est  dans  son  château  ànâ 
lui,  et  l'en  chassera  plutôt  qu'elle  n'en  sera  chassée.  MJ 
chancelier  ((TAligre)  est  mort  de  pure  vieillesse.  J'ai  m 
bagatelles  à  vous  conter  ;  mais  ce  sera  quand  jevous  w 
rai  :  mon  Dieu,  quelle  joie  I  je  souhaite  que  For  potti 
fasse  du  bien  à  la  belle  Rochebonne.  Madame  de  Saai 
prendrait  tous  les  remèdes  les* plus  diffîciles.pour  étregii 
rie  *.  La  fièvre  reprend  à  tout  moment  à  notre  pauvre» 
dinal;  vous  devriez  joindre  vos  instances  aux  nôtres  pM^ 
lui  faire  quitter  un  air  si  maudit  ;  il  ne  peut  pas  aller  M 
avec  une  fièvre  continuelle  ;  j'en  ai  le  cœur  bien  triste. 

C'est  M.  Le  Tellier  qui  est  chancelier  ;  je  trouve  celatt 
bien  :  il  est  beau  de  mourir  dans  la  dignité  2. 

Cette  lettre  du  ^  .octobre  est  la  dernière  que  msé^ 
de  Sévigné  ait  écrite  à  sa  fille  fondant  l  année  1677, f 

1  O'uDO  surdité  qui  lui  était  surveni^. 

s  M.  Le  Tellier  était  alora  âgé  de  soixanie-tiufetorfeans;  ilmnr*^ 

•28  octobre  1585.     (P.) 


I>E    MADAME    DE    SEVIONIi:.  37.'> 

cause  de  ^arrivée  de  madame  de  Grignan  à  Paris,  Elle  y  fil 
un  séjour  d'un  an  et  dix  mois,  et  retourna  en  Provence  en 
septembre  1679. 

622.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Livry,  ce  5  novembre  1677 

Je  suis  venue  ici  achever  les  beaux  jours,  et  dire  adieu 
aux  feuilles;  elles  soiit  encore  toutes  aux  arbres,  elles  n*onl 
fait  que  changer  de  couleur  :  au  lieu  d*être  vertes  elles 
sont  aurore,  et  de  tant  de  sortes  d'aurore,  que  cela  com- 
pose un  brocart  d'or  riche  et  magnifique,  que  nous  vou- 
lons trouver  plus  beau  que  du  vert,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  changer.  Je  suis  logée  à  Thôtel  de  Carnavalet-  C'est 
une  belle  et  grande  maison  ;  je  souhaite  d'y  être  longtemps, 
car  le  déménagement  m'a  beaucoup  fatiguée.  J'y  attends 
la  belle  comtesse,  qui  sera  fort  aise  de  savoir  que  vous  l'ai- 
mez toujours.  J'ai  reçu  ici  votre  lettre  de  Bussy.  Vous  me 
parlez  fort  bien,  en  vérité,  de  Racine  et  de  Despréaux.  Lé 
roi  leur  dit,  il  y  a  quatre  jours  :  Je  suis  fâché  que  vous  ne 
soyez  venus  à  cette  dernière  campagne,  vous  auriez  vu  la 
jçuerre,  et  votre  voyage  n'eût  pas  été  long.  Racine  lui  ré- 
pondit :  Sire,  nous  sommes  deux  bourgeois  qui  n'avons 
que  des  habits  de  ville,  nous  en  commandâmes  de  cam- 
pagne ;  mais  les  places  que  vous  attaquiez  furent  plus  tôt 
prises  que  nos  habits  ne  furent  faits.  Cela  fut  reçu  agréa- 
blement. Ah  !  que  je  connais  un  homme  de  qualité  k  qui 
j'aurais  bien  plutôt  fait  écrire  mon  histoii^e  qu'à  ces  bour- 
geois-là, si  j'étais  son  maître.  C'est  cela  qui  seroit  digne  de 
!a  postérité  I 

Vous  savez  que  le  roi  a  fait  M.  Le  Tellier  chance- 
lier, et  que  cela  a  plu  à  tout  le  monde.  Il  ne  manque  rien 
a  ce  ministre  pour  être  digne  de  cette  place.  L'autre  jour 
Berryer  lui  vint  faire  compliment  à  la  tête  des  secrétaires 


376  LETTBES 

du  roi*  ;  M.  le  chancelier  lui  répondit  :  —  M.  Berr)er,]t 
vous  remercie  et  votre  compagnie;  mais,  M.  Berryer,  poisl 
de  finesses ,  point  de  friponneries  ;  adieu ,  M.  Berryer. 
Cette  réponse  donne  de  grandes  espérances  de  l'exacte  jiS' 
tice  ;  cela  fait  plaisir  aux  gens  de  bien.  Voilà  une  famille  Ih» 
heureuse  ;  ma  nièce  de  Coligny  en  devrait  être.  Cependant, 
voici  un  peu  de  fièvre  quarte  qui  fait  voir  qu'elle  est  eneon 
des  nôtres.  Ce  que  vous  dites  de  la  vieille  Puisieux,  qu'eOf 
n'en  devait  pas  faire  à  deux  fois,  quand  elle  fat  si  malade. 
un  peu  avant  la  maladie  dont  elle  est  morte,  me  donne  Ir 
paroli  2.  Je  ne  suis  pas  encore  bien  consolée  de  cet  après- 
dîner  que  nous  passâmes  sur  le  bord  de  cette  jolie  miat 
sans  y  lire  vos  Mémoires,  J*aurai  de  la  peine  à  m'en  pas- 
ser jusqu'à  Tannée  qui  vient.  Si  je  meurs  entre-ci  etee 
temps-là,  je  mettrai  ce  déplaisir  au  rang  des  pénitences  qk 
je  devrais  faire.  Nous  parlons  souvent,  le  bon  abbé  etiMi 
de  votre  bonne  chère,  de  l'admirable  situation  de  Chaseï 
et  enfin,  de  votre  bonne  compagnie;  et  nous  disons  qui 
est  fâcheux  d'en  être  séparés  quasi  pour  jamais. 

6S2.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNt 

A  Bussy,  ce  6  novembre  icn 

Je  VOUS  trouve  de  très  bon  goût,  Madame ,  de  préféra 
tous  les  différents  aurores  de  l'automne  au  vert  du  pria- 
temps  ;  mais  je  remarque  un  peu  d'amour-propre  dansa 
jugement  :  c'est  adroitement  dire  que  vous  avez  plnsdi 
mérite  que  la  jeunesse  :  et  ma  foi  1  vous  avez  raison;  cai 
la  jeunesse  n'a  que  du  vert;  et  nous  autres  gens  d'arrière- 
saison,  nous  sommes  de  cent  mille  couleurs,  les  unes  pic 
belles  que  les  autres.  Je  connais  l'hôtel  de  Carnavalet 
c'est  où  logeait  M.  de  Lillebonne  ;  je  voudrais  bien,  po" 

»  Il  était  procureur-syndic  perpélucl  de  leur  compainir 
î  Expression  en  usage  au  jeu  de  la  BasselU 
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Thonneur  de  l'amour,  qu'il  fat  allé  loger  au  faubourg  Saint- 
Grermain,  par  la  même  raison  que  j'allai  autrefois  du  Ma- 
rais au  quartier  Saint-Honoré  i . 

La  réponse  de  Racine  au  roi  est  bonne  pour  un  courti- 
san, mais  elle  ne  vaut  rien  pour  un  historien,  et  je  crain- 
irais  bien  pour  la  gloire  de  notre  maitre ,  qu'il  ne  nous 
ionnÂt  souvent  dans  son  histoire  de  ces  sortes  d'exagéra- 
tions qui  ne  plaisent  jamais  qu'aux  intéressés,  et  qu'il  ne 
fût  toujours  poète  en  prose.  Je  pense  connaître  l'homme  de 
ipalité,  Madame,  à  qui,  si  vous  étiez  roi,  vous  commettriez 
le  soin  de  votre  histoire.  Celui  que  je  veux  dire  louerait 
Sa  Majesté  sans  dégoûter  le  lecteur  par  ses  louanges. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Le  Tellier  fera  bien  sa  charge  de 
chancelier  de  France ,  mais  je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais 
rien  fait  pour  personne,  et  qu'à  mon  égard  c'est  un  ingrat. 
Pour  l'approbation  générale  que  vous  dites  qu'il  a,  je  ne 
l'en  estime  pas  davantage;  on  paraît  à  bon  marché  dans 
une  chai^  après  le  chancelier  d'Aligre  ;  au  reste.  Madame, 
vous  avez  raison  de  vous  récrier  sur  là  bonne  fortune  de 
cette  famille,  elle  est  au  dernier  degré.  Vous  dites  plaisam- 
ment que  votre  nièce  de  Coligny  est  si  heureuse  qu'elle  en" 
devrait  être.  Il  est  vrai  aussi  que  son  bonheur  vient  plutôt 
de  sa  modération  que  de  ses  grandes  richesses,  et  les  Lou- 
vois  ne  sont  pas  de  même.  Vous  avez  raison  de  dire  que 
la  fièvre  quarte  de  madame  de  Coligny  fait  un  peu  voir 
qu'elle  est  encore  des  nôtres.  Elle  l'a  jugé  ainsi,  et  cela  l'a 
mortifiée.  C'est  Alexandre  qui  connaît  par  sa  blessure  qu'il 
n'est  pas  fils  de  Jupiter  comme  if  l'avait  cru.  Vous  verrez 
ce  que  vous  souhaitez  tant  de  voir;  mais  n'allez  pas  aussi 
vous  figurer  un  si  grand  plaisir  ;  car  j'aurais  trop  de  peine 
à  remplir  votre  attente.  Adieu,  ma  chère  cousine;  l'heu- 
reuse veuve  et  moi  vous  aimons  et  vous  estimons  fort;  le 
bon  abbé  a  place  aussi  dans  nos  cœurs. 

t  Madame  de  Montglas,  maîtresse  de  Bussy,  habitait  à  la  porte  Saint- 
Honoré. 
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<i23.  —  Dt  MADAME  DE  SÉVKiJNÉ  AL  COMTE  DE  BLSSY. 

A  Paris,  ce  8  décembre  4677. 

1^  belle  Madelonne  est  ici  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas 
uu  plaisir  pur  en  ce  monde,  la  joie  que  j*ai  de  la  voir  est 
r'ort  troublée  par  le  chagrin  de  sa  mauvaise  santé.  Imagi- 
nez-vous ,  mon  pauvre  cousin,  qve  cette  jolie  petite  per- 
sonne ,  que  vous  avez  trouvée  si  souvent  à  votre  gré,  est 
devenue  d'une  maigreur  et  d'une  délicatesse  qui  la  rend 
une  autre  personne  ;  et  sa  santé  est  tellement  altérée,  que 
je  ne  puis  y  penser  sans  en  avoir  une  véritable  inquiétude. 
Voilà  ce  que  le  bon  Dieu  me  gardait  en  me  redonnant  ma 
fille.  Je  ferais  des  réflexions  d'ici  à  demain.  Il  vaut  mieux 
vous  demander  des  nouvelles  de  notre  heureuse  veuve  : 
comment  elle  se  trouve  de  sa  fièvre  quarte,  et  si  l'hiver, 
joint  avec  ce  triste  mal,  ne  fait  pas  un  gland  trouble  à  la 
tranquillité  de  sa  vie.  Il  n'y  en  a  guère  qiii  soit  exempte 
de  quelque  nuage.  Je  vous  la  recommande,  et  vous  à  elle. 
Il  ne  faut  que  le  bonheur  d'une  si  douce  société  pour 
•adoucir  toutes  les  peines.  Croiriez- vous  bien  que  je  ne  sai^ 
point  de  nouvelles?  La  prise  de  Fribourg  i  a  comblé  de 
joie  et  de  gloire»  le  maréclial  de  Créqui,  et  a  contraint  le 
gazetier  de  Hollande  d'avouer  bonnement  qu'il  n'y  a  pas 
le  mot  à  dire  sur  la  campagne  du  roi  :  que  trois  grandes 
villes  prises,  une  bataille  gagnée,  et  Fribourg  pris,  pour 
dire  adieu  aux  Allemands,  est  une  suite  de  bonheur  si  ex- 
traordinaire qu'il  n'y  a  qu'à  l'admirer.  Je  Ireuve  ce  style 
fort  plaisant.  Adieu,  mon  cher  cousin;  aimons^nous  tou- 
jours bien,  nous  ne  saurions  mieux  faire.  J'en  dis  autant  à 
ma  nièce. 

t  Fribourg  Tut  pris  le  14  novembre,  après  cinq  jours  de  tranchée  ou- 
vorle.    (A.  (i) 
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624    -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE 

A  Bussy,  ce  15  décembre  1677. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  la  santé  de  la  belle  Made- 
fonne  me  touche  extrêmement,  Madame,  pour  son  intérêl 
et  pour  le  vôtre,  car  je  vous  aime  fort  toutes  deux.  Je  vous 
disais,  quand  vous  me  mandates  le  dessein  que  vous  aviez 
de  donner  votre  fille  à  M.  de  Grignan,  que  vous  ne  pouviez 
mieux  faire,  et  que  je  ne  trouvais  rien  à  redire  en  lui, 
sinon  qu'ils  usait  trop  de  femmes;  en  effet,  n'est-ce  pas  une 
honte  et  un  honnête  assassinat  de  faire  six  enfants  en  neuf 
ans,  à  une  pauvre  enfant  elle-même?  Dieu  me  garde  d'être 
prophète!...  mais  quand  il  ne  lui  ferait  d'autre  mal  que 
de  l'avoir  mise  dans  l'état  où  elle  est,  c'en  serait  assez 
pour  diminuer  l'amitié  que  j'avais  pour  lui.  Cependant, 
Madame,  il  faut  avoir  un  grand  soin  de  cette  infante,  il 
la  faut  surtout  réjouir.  Voilà  ce  que  je  fais  à  votre  nièce, 
et  ce  remède  a  si  bien  réussi  que  sa  fièvre  quarte  est  sur 
ses  fins.  Vous  avez  raison  de  la  nommer  heureuse;  plût  à 
Dieu  que  la  belle  Madehnne  le  fût  autant,  vous  le  seriez 
plus  que  vous  ne  l'êtes.  Mais  aussi  de  votre  côté,  Madame, 
aidez-nous  un  peu  à  vous  consoler,  en  attendant  que  vous 
ayez  de  véritables  sujets  d'être  contente.  Pour  cela  regar- 
dez  la  maison  du  premier  président  de  Lamoignon.  Il  n*y 
a  pas  quinze  jours  que  vous  eussiez  voulu  changer  le  repos 
de  votre  esprit  contre  celui  de  sa  femme.  Aujourd'hui  elle 
voudrait  bien  que  son  mari  ne  fût  que  dans  une  extrême 
maigreur.  11  n'y  a  guère  de  gens  si  malheureux,  qui  ne  le 
soient  moins  par  la  comparaison  de  quelqu'un  plus  misé- 
rable qu'eux.  Dieu  et  la  raison  sont  de  grands  médecins  ; 
mais  cela  est  plaisant,  que  je  m'embarque  à  vous  dire 
pour  une  simple  maigreur  tout  ce  qu'on  dirait  pour  les 
plus  grands  malheurs.  C*est  vous  qui  m'avez  surpris  «n 
vous  lamentant  pour  cela,  comme  si  c'était  im  mal  incu- 
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rctble.  Cependant  Je  suis  assuré  que  le  plaisir  de  vous  m 
et  d'être  à  Paris  engraisseront,  avant  qu'il  soit  deux  moii 
la  belle  Madehnne  ;  un  peu  de  célibat  lui  serait  fort  sait 
taire  ;  je  ne  sais  pourtant  si  elle  n'aimerait  pas  mieai  \ 
mal  que  le  remède  ;  mais  n'est-ce  pas  assez  parler  d'il 
pour  une  fois? 

Il  faut  que  je  vous  entretienne  de  mes  prospérités,  tt 
dame  ;  ce  discours  ne  sera  pas  long.  Le  roi  vient  de  donw 
une  compagnie  de  cavalerie  toute  faite,  dans  le  régima 
de  Cibours,  au  marquis  de  Bussy.  Vous  savez  qu'oui 
donne  guère  de  compagnies  à  des  jeunes  gens  à  xnà 
qu'ils  ne  les  achètent;  vous  savez  de^plus  que  le  roi,q 
ne  voit  pas  d'ordinaire  les  enfants  des  exilés  (comme } 
exemple  les  comtes  de  Limoges  i  et  les  Jarzé^),  est  lô 
éloigné  de  leur  donner  des  compagnies  de  cavalerie;  ti 
cela  étant,  je  prétends  avoir  été  agréablement  distingué 
cette  rencontre,  et  je  viens  d'en  faire  un  remerciement 
roi. 

Mes  ennemis  pourront  peut-être  empêcher  encore  qi 
que  temps  qu'on  me  rende  justice,  mais  tôt  ou  tard 
me  la  fera.  Cependant  ils  ne  peuvent  empêcher  que 
ne  reçoive  des  grâces,  et  c'est  ce  dont  je  remercie  le 
pour  lui  faire  trouver  cette  action  si  belle,  qu'il  lui  prei 
envie  de  la  recommencer*  Je  vous  envoie  copie  de  fl 
lettre. 

La  gazette  de  Hollande  est  plaisante  de  parler  de  b<i 
foi  comme  elle  fait.  Madame  de  Coligny  dit  que  si  lap 
de  Fribourg  a  été  pour  dire  adieu  aux  Allemands,  la  p 
de  Saint-Guilain  est  pour  prendre  congé  des  Espagnols 
faut  dire  le  vrai,  le  roi  est  admirable  dans  ses  conqui 
et  il  ne  faut  pas  que  ses  généraux  s'en  estiment  davanta 


1  Gharies-Prançois  de  Rochechouart,  marquis  de  Bellenaye»  dit  /e« 
de  Limoges. 

s  Le  comte  de  Jarzé,  leur  père,  avait  été  disgracié  pendant  la  minori 
Louin  XIV. 
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les  conduit  par  ses  ordres  quand  il  est  à  Tarmée  et 
land  il  n'y  est  pas;  et  les  mesures  justes  qpi'il  prend, 
intes  à  sa  bonne  fortune,  les  font  réussir  en  toutes  leurs 
itreprises.  Si  MM.  de  Créqui  et  d'Humières  ne  pensent 
Hnt  ce  que  je  dis,  ils  s'en  font  accroire  ;  car  tout  ce  qu'il 
a  de  gens  en  France  qui  les  connaissent,  comme  je  fais, 
mt  dans  les  mêmes  sentiments  que  moi.  Une  chose  en- 
>re  qui  leur  fait  bien  de  VhoQneur,  c'est  Tignorance  des 
snéraux  ennemis;  ceux-ci  sont  des  aveugles,  et  les  nôtres 
3  sont  que  borgnes. 

'^24  bis.   •-  DE  MADAME  DE  6RIGNAN  A  M.  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  32  décembre  4677. 

Vous  savez  donc  enfin  que  je  vous  ai  écrit  de  Paris, 
étais  un  peu  fâchée  que  vous  eussiez  lieu  de  croire  que 
'tête  m'avait  tourné  en  y  arrivant,  et  que  j'avais  perdu 
■^ute  sorte  de  mémoire;  mais  je  vois  que  vous  n'avez  pas 

eu  une  de  mes  lettres  de  Roannes,  car  il  y  en  avait  une 

'Ur  servir  d'instruction  à  Enfossy,  qu'il  n'a  pas  eue.  Tout 
^  que  vous  me  mandez  du  projet  de  votre  voyage  me  fait 
^i  grand  plaisir  ;  et  pourvu  que  vous  veniez,  toutes  les 
^«onstances  me  seront  agréables,  et  vous  pouvez  amener 
''^'i  bon  vous  semblera.  Plût  à  Dieu  vous  savoir  en  chemin 
^ésentement  ;  il  fait  un  temps  ^e  printemps,  vous  n'au- 

z  pas  la  moindre  incommodité.  Il  faut  espérer  que  l'hi- 
^r  continuera  de  cette  perfection  :  nous  sommes  à  Noël 
fï\  n'a  encore  gelé  que  deux  jours.  Je  compte  votre  as- 
''"'^nblée  finie  et  vous  à  Aix.  Je  croyais  vous  y  envoyer  des 
^^es. de  Marquisat,  mais  la  malédiction  est  dessus;  il 
^jftles  recommencer,  les  faire  resceller,  enfin  c'est  une 
'^*aire  d'un  mois,  et  comme  vous  serez  ici  en  ce  temps-là, 
qu'à  votre  retour  en  Provence  elles  seraient  encore 
'■'  rannées,  tout  est  demeuré  là;  je  n'ai  pas  voulu  qu'on 
gt^mandàt  rien  ;  ainsi  la  vente  d'Entrecasteaux  est  retar- 
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dée.  Nos  afftiires  embarrassées  le  sont  par  la  négligence  de 
l'abbé  de  Grignan;  sa  paresse  est  jolie  dans  le  commerce, 
comme  vous  voyez  ;  je  vous  assure  qu'elle  est  pernicieuse, 
et  qu'elle  repr^nte  parfaitement  l'indifférence  pour  les 
intérêts  de  ses  amis.  Langlade  me  dit  hier  que  vous  lui 
avez  écrit  pour  l'affaire  de  M.  de  Luynes,  et  qu'il  croît 
qu'il  est  plus  aisé  de  l'accommoder  entre  M.  i'archevéquc 
(d'Arieê)  et  M.  de  Goncas^  qu'ici  où  personne  n'est  in- 
struit. Mon  très  cher  comte,  venez -y  donc  vite,  je  vous  y 
souhaite,  je  vous  y  attends  de  tout  mon  cœur.  Envoyez- 
nous  les  lettres  pour  vos  filles,  afin  que  tout  soit  prêt  et 
que  vous  les  trouviez  ici  ;  le  coadjuteur  y  demeure  et  les 
ira  tirer  de  captivité. 

Voilà  ce  qui  s'est  dit  de  meilleur  depuis 

qu'on  nous  rompt  la  tête  de  cette  sotte  affaire  ;  celle  d'An- 
gleterre est  plus  importante,  et  L'on  en  parle  pourtant 
moins  i.  Vous  savez  autant  que  nous,  sachant  que  le  par- 
lement sera  assemblé  le  15  de  janvier  ;  on  en  infère  la  paix, 
croyant  que  l'Angleterre  nous  y  obligera,  et  moi  je  crois 
à  la  guerre ,  vous  verrez  si  je  suis  bonne  politique.  Le  roi 
disait  l'autre  jour  par  un  beau  soleil ,  je  voudrais  seule- 
ment que  ce  temps  durât  un  mois  :  de  temps  en  temps  on 
parle  de  partir  tout  à,  l'heure ,  et  les  équipages  sont  tout 
prêts. 

Voici  les  mariages  :  Mademoiselle  de  Janvry,  mariée  à 
M.  Saint-Germain-Beaupré;  mademoiselle  Rouillé  avec 
M.  de  Bullion  ;  mademoiselle  Hocquart  se  marie  avec  le 
frère  de  madame  de  Maintenon  ;  et  mademoiselle  de  Saint- 
Aignan ,  devinez  avec  qui  :  avec  M.  de  Roquencourt,  qui 
sera  duc  et  pair  de  France  si  M.  de  Saint-Algnan,  son  beau- 
frère  ,  n'a  point  d'enfants ,  comme  les  apparences  le  font 
croire.  Le  mitriage  s'est  fait  de  cette  manière  :  les  pères , 
au  coin  du  feu,  contant  les  perfections  de  leurs  enfants, 

1  Charles  II  venait  de  donner  la  princesse  Marie,  sa  nièce,  en  mariage  ao 
prince  d'Orange.    (M.) 
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M.  de  Saiùt-Aignau  dit  :  (<  Nous  devrions  unir  deux  per 
sonnes  si  dignes  Tune  de  l'autre.  —  Je  le  veux ,  dit  San- 
guin, touchez  là.  »  Le  chevalier  errant  ^  donne  sa  parole, 
en  parle  au  roi ,  et  Ton  choisit  les  étoffes  de  la  noce.  Ce 
mariage  ne  se  peut  rompre;  car  il  n'y  a  point  d'articles, 
et  l'on  ne  donne  pas  un  sou  à  la  fille.  C'est  cet  agrément 
qui  enipéché  M.  de  Saint-Aignan  de  voir  le  désagrément  de 
cette  alliance ,  et  que  sa  fille  suivra  la  vieille  carcasse  de  la 
Sanguin. 

Je  vis  l'autre  jour  une  grande  lettre  de  M.  de  Marseille 
à  madame  de  Vins ,  qui  parle  de  la  manière  honnête  dont 
vous  l'avez  reçu ,  et  comme  il  y  a  apparence  que  vous  vi- 
vrez ensemble  en  union.  Il  assure  fort  aussi  qu'il  va  s'ap- 
pliquer uniquement  aux  affaires  de  son  diocèse;  s'il  tient 
parole ,  vous  aurez  peu  de  chose  à  démêler;  je  m'imagine 
que  vous  n'aurez  pas  l'ambition  de  présenter  ni  de  faire 
les  curés.  Je  vous  ai  renvoyé  votre  courrier  aussitôt  qlie 
j'ai  pu.  Les  réponses  sont  allées  parla  poste,  vous  devez 
les  avoir  ;  on  les  a  sollicitées  ;  jamais  Parère  n'a  pu  les  don- 
ner plus  tôt.  Pour  les  gazettes,  j'ai  ordonné  à  Rousseau  de 
vous  les  envoyer  tous  les  ordinaires,  ainsi  je  n'ai  point  pris 
d'autre  soin  ;  je  comprends  la  nécessité  de  ces  sortes  d'a- 
musements en  province,  non  pas  pour  vous,  mais  pour  vos 
courtisans. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  l'agrément  de  vos  projets 
pour  passer  votre  hiver  en  bonne  compagnie.  Je  sais  que 
vous  avez  le  meilleur  goût  du  monde ,  et  que  vous  verrez 
d'aussi  jolies  femmes  que  je  verrai  de  jolis  hommes;  nous 
aurons  les  soirs  de  jolies  relations  à  faire  de  nos  journées. 
Hier  je  passai  la  mienne  chez  madame  de  La  Fayette,  et  je 
soupai  chez  laSchomberg  ;  pour  chapeau  nous  eûmes  l'abbé 

Têtu  ;  n'êtes-vous 

{La  fin  de  la  lettre  manque.) 

1  Le  duc  de  Sainl-Aignan  était  ainsi  désigné  à  cause  de  son  caractère 
noble  et  chevaleresque. 
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625.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  ce  3  janvier  1678 

Ah!  la  bonne  fièvre  quarte ,  mon  cousin ,  qui  laisse  le 
cœur,  gai,  et  qui  n'empéohe  pas  d'écrire  une  aussi  plaisante 
lettre  que  celle  que  cette  heureuse  veuve  vous  a  écrite  à 
Forléans  1  mais  aussi  la  jolie  réponse  que  vous  y  avez  faite! 
que  ce  fagotage  de  toutes  sortes  d'airs  me  parait  une 
agréable  mode!  Je  vous  remercie  de  vos  amusements  ^ 
vous  savez  combien  je  suis  digne  de  ces  sortes  de  choses-là, 
et  combien  mon  cœur  en  est  réjoui.  Il  a  grand  besoin  de 
ces  moments  de  plaisir,  car  je  vous  avoue  que  la  mauvaise 
santé  de  cette  pauvre  Provençale  me  comble  de  tristesse; 
sa  poitrine  est  d'une  délicatesse  qui  me  fait  trembler,  et  le 
froid  l'avait  tellement  pénétrée ,  qu'elle  en  perdit  hier  la 
voix  plus  de  trois  heures  ;  elle  avait  une  peine  à  respirer 
qui  me  faisait  mourir  :  avec  cela  elle  est  opiniâtre,  et  refase 
le  seul  remède  qui  la  pourrait  guérir,  qui  est  le  lait  de  vache. 
Je  crois  que  la  nécessité  l'y  contraindra  à  la  fin;  cependant 
il  est  bien  triste  de  la  voir  en  l'état  où  elle  est. 

J*ai  eu  une  grande  joie  de  la  compagnie  que  le  roi  a  don- 
née au  marquis  de  Bussy,  et  j'ai  trouvé  comme  vous  que 
c'était  une  distinction  et  un  bon  augure  pour  l'avenir.  Vos 
lettres  sont  bonnes  de  toutes  façons,  parceque  vous  les  faites 
fort  bien,  et  qu'elles  vous  obtiennent  une  partie  des  choses 
que  vous  demandez.  Je  vous  souhaite  l'autre;  et  en  un 
mot,  mon  cher  cousin,  tout  ce  que  vous  desirez.  Pour  moi, 
je  crois  comme  vous  que  pour  les  malheureux,  il  n*y  a  cpi'à 
vivre. 

J'ai  une  vision ,  c'est  que  dans  la  fantaisie  où  le  roi  se 


1  Madame  de  Coligny  avait  écrit  de  Bussy  à  son  père,  qui  était  alors  à 
Forléans,  une  lettre  en  vieux  langage  ;  le  comte  lui  avait  fait  une  réponse 
en  chansons,  sur  plusieurs  airs,  et  il  avait  envoyé  à  madame  de  Sévigné  une 
copie  des  deux  lettres.  (Manutrril  de  Buuy.) 
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trouve  defaii'e  écrire  ses  faits  et  gestes^  ce  serait  une  pensée 
admirable  à  lui  donner  par  notre  ami  Saint-Aignan,  qtîe  la 
perfection  que  vous  pourriez  donner  à  un  tel  ouvrage ,  et 
alors  on  pourrait  dire  de  votre  esprit  : 

Et  comme  il  fait  les  maux,  il  fait  tes  médecines. 

Il  y  a  un  mois  que  nous  avons  cela  dans  la  tête.  Adieu, 
mon  cousin.  Le  père  Rapin  a  été  désolé  de  la  mort  du  pre- 
mier président  de  Lamoignoii;  quelle  mort! 

626.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Bussy,  ce  5  janvier  1678. 

Une  égratignure  avec  du  chagrin  fait  plus  de  mal  que  la 
fièvre  quarte  avec  up  esprit  content  d'ailleurs.  Je  vous  parle 
ainsi,  ma  chère  cousine,  parceque  je  crois  que  tous  les 
maux  de  la  belle  Madelonne  viennent  de  sa  tète  ;  tant  qu'elle 
a  été  ia  plus  jolie  file  de  France ,  elle  a  été  la  plus  saine  ; 
elle  est  encore  jeune,  et  cela  me  fait  assurer  qu'il  n'y  a  que 
son  esprit  qui  rende  ses  maux  incurables.  Son  opiniâtreté 
en  est  un  bon  témoignage;  si  elle  voulait  guérir,  elle  ne  ré* 
sisterait  pas  aux  conseils  des  habiles  gens  en  ces  matières. 
Qu'elle  se  retourne  de  bon  cœur  à  Dieu,  en  lui  demandant 
la  patience.  Qu'elle  aime  à  vivre  et  à  vivre  gaiement,  je  ne 
lui  conseille  rien  que  je  n'aie  pratiqué  depuis  douze  ans. 
Personne  n'est  plus  sensible  que  moi,  personne  ne  hait 
plus  l'injustice  et  n'en  a  souffert  de  plus  grandes  ;  tant  que 
J'ai  fait  le  mutin  contre  la  i)ersécution,  j'ai  souffert  comme 
un  danmé,  et  j'ai  tellement  agrandi  n^es  maux  par  l'im- 
patience ,  que  j'eusse  crevé  dans  la  Bastille ,  si  un  mois 
avant  que  d'en  sortir,  je  ne  m'étais  soumis  à  tout  ce  qu'il 
plairait  à  Dieu  de  faire  de  moi.  Cette  résignation  me  donna 
de  la  gaieté,  et  me  sauva  de  l'opération  à  quoi  les  chirur- 
giens m'avaient  alors  condamné.  Depuis  ce  temps^là.  Ma- 
dame ,  vous  ne  doutez  pas  que ,  m'étant  bien  trouvé  de  la 

111.  12 
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patience  et  de  ia  gaieté,  j'aie  souvent  usé  de  ce  remède; 
et  il  m'a  mis  en  état  qu'ayant  perdu  mes  services  de  pi» 
de  trente  années,  le  retour  de  la  fprtune  m'est  quasi  indK- 
férent,  et  que  même  je  n'ai  bi^i  goûté  ia  vie  que  dep» 
ma  disgrâce.  Voilà  ma  recette  que  j'envoie  à  la  belle  Pro- 
vençale ,  ma  chère  cousine.  Je  ne  pense  pas  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  en  nos  tempéraments  empêche  mon  remède 
de  lui  servir,  il  me  parait  qu'il  peut  être  utile  à  tout  le 
monde. 

Il  est  certain  que  pour  les  malheureux  il  n'y  a  qu'à  vivre; 
comme  on  ne  perd  au  jeu  que  faute  d'argent ,  on  ne  de- 
meure en  disgrâce  que  faute  de  vie.  Je  crois  vous  avoir  dqi 
dit  cela,  Madame  ;  mais  je  vous  supplie  de  trouver  bon  que 
je  le  répète  aujourd'hui.  Vous  serez  bien  heureuse  si  je  m 
vous  le  redis  pas  encore  dix  fois.  Pour  ce  qui  est  de  votre 
vision  sur  l'histoire  du  roi ,  je  la  trouve  de  bon  sens,  et  je 
m'estime  davantage  d'avoir  pensé  là-dessus  comme  vouai 
y  a  plus  de  treize  ans ,  et  renouvelé  il  y  a  six  mois  ;  je  vM 
en  rendrai  compte  avant  qu'il  soit  peu. 

Le  père  Rapin  est  extraordinairement  affligé  de  la  mort 
du  premier  président ,  mais  guère  plus  que  moi.  Je  savaê 
qu'il  m'aimait ,  et  qu'il  m'estimait  autant  qu'honune  à 
monde ,  et  vous  savez  comment  j'ai  le  cœur  fait  pour  ceax 
de  la  tendresse  desquels  je  suis  bien  persuadé.  Adieu,  m 
chère  cousine;  je  ne  vous  dis  pas  que  je  vous  aime ,  ecb 
s'en  va  sans  dire.  Faisons  désormais  sur  cela  conmie  ici 
gens  qui  parient,  et  qui  veulent  s'épargner  la  peine  de 
remettre  au  jeu.  Aimons-nous  sans  nous  le  dire  jusqu'fli 
dédit. 

647.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNl^:  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  44  janvier  4€78. 

Nous  eûmes  l'autre  jour  une  grande  conversc^tion,  M.df 
Pomponne  et  moi ,  sur  votre  sujet.  Je  veux  épai^er  a 
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votre  modestie  le  détail  de  tout  ce  qui  fut  dit  de  votre 
esprit  et  de  votre  mérite ,  et  je  vous  prie  seulement  de 
m'envoyer  quelque  endroit  de  vos  Mémoires  touchant  la 

guerre,  comme  par  exemple  votre  campagne  de  Mardick. 

» 

DE  MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

N*y  manquez  pas,  Monsieur,  à  telle  fin  que  de  raison  : 
j'ai  compris  par  le  présent  que  le  roi  a  fait  à  M.  votre 
fils,  que  Sa  Majesté  vous  estime  infiniment,  et  qu'elle 
cherche  des  occasions  de  se  raccommoder  avec  vous.  Je 
vous  conseille  de  lui  pardonner  votre  disgrâce,  quand  il 
vous  en  témoignera  un  sincère  repentir  par  de  nouveaux 
Menfaits.  Sérieusement,  je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  le 
^se  à  la  première  rencontre..  Je  ne  vous  dirai  pien  de  la 
joie  que  j'en  ai.  C'est  à  vous  à  en  parler  de  ma  part.  On 
dît  que  nous  avons  la  guerre  avec  VAnglet^re.  Adieu , 
Monsieur;  je  vous  souhaite  cette  année  aussi  heureuse  que 
vous  la  méritez,  et  à  madame,  votre  très  chère  et  très 
aîmable  fille  de  Goligny. 

628.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Bu»sy,  ce  20  janvier  <«78. 

Vous  souhaitez  de  voir  plus  à  loisir  quelque  chose  de  ce 
que  je  vous  montrai  en  1676  à  Livry,  Madame;  j'y  con- 
sens, et  je  vous  rends  grâces  de  l'honneur  que  vous  me 
foites,  de  témoigner  par  là  que  cela  vous  a  divertie.  Ce 
tte  sont  pas  à  mon  avis  les  seuls  événements  que  vous 
avez  envie  de  voir;  vous  savez  assez  ma  campagne  de 
Itfardick  ^  ;  c'est  assurément  la  manière  dont  je  l'ai  écrite 
|ul  vous  donne  de  la  curiosité,  et,  comme  je  viens  de 
/ous  le  dire,  cela  m'est  fort  honorable.  Si  vous  eussiez 

I  Le  duc  d'Orléans  assiégea  Mardick  en  1646,  el  celle  place  se  rendit  le 
'4  aoât,  après  un  siège  fort  meurtrier,  qui  dura  dix-sept  jours. 
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Tnis  à  mou  choix  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  m& 
Mémoires,  je  vous  aurais  plutôt  envoyé  ma  guerre  de  1651 
et  de  1653  que  celle  de  1646.  Dans  celle-cî  je  ne  m 
qu'oiUcier  particulier ,  et  je  suis  offîcier-général  dans 
l'autre.  Mais  enfiû  il  faut  tous  satisfaire,  et  je  vous  assure, 
ma  chère  cousine^  que  ce  sera  toujours  un  de  mespb 
grands  plaisirs. 

629.  —  A  LA  MÊME. 

A  Biissy,  ce  20  jaoYier  IfTB 

Cela  est  très  obligeant  pour  moi.  Madame ,  de  soi^a 
moi  quand  vous  êtes  avec  un  ministre;  vous  avez  t«» 
deux  raison  de  m'aimer ,  car  je  vous  aime  extrêmemot 
tous  deux.  Pour  votre  estime,  c'est  une  grâce  que  voo8« 
faites;  mais  pour  sortir  proroptement  de  rembarras dfii 
compliments ,  je  vous  dirai  que  j*ai  mis  l'autre  lettre  qae  jt 
vous  viens  d'écrire  à  la  tête  d'un  fragment  des  Mémoires  q«{ 
vous  m'avez  demandés,  afin  que  le  ministre  la  voie,  etk 
roi  même ,  si  le  cas  y  échoit ,  et  que  cela  leur  donne  eavie 
de  voir  ma  gtierre  de  1651  et  celle  de  1652 ,  c'est-^-direa 
que  je  fis  en  ce  temps-là ,  et  les  lettres  que  le  cardifli 
Mazarin  m'écrivit  alors. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je  fais  ce  que  vous  me  conseillez.  Monsieur,  ceia» 
sauf  ait  nuire  ;  je  ne  plains  pas  mes  peines.  J'ai  fait  depè 
dix  ans  et  je  ferai  encore  bien  des  pas  inutiles,  maisj'aj 
ai  fait  quelqu'un  qui  a  servi,  et  j'en  ferai  encore  bien  d*»' 
très.  Je  crois  comme  vous  que  le  roi  se  veut  raccommoda 
avec  moi ,  et  je  ne  suis  pas  trop  éloigné  d'y  entendre  ;  c».! 
après  tout,  je  considère  qu'il  ne  se  faut  pas  tenir  à  quatre, 
quand  les  gens  reviennent  de  bonne  grâce.  Si  Ton  coati* 
nue  d'avoir  une  bonne  conduite  avec  moi,  j* oublierai!' 
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passé  ;  mais  pour  revenir  au  sérieux ,  je  vous  dirai  que 
je  suis  persuadé  de  votre  amitié  pour  moi  plus  que  de 
chose  du  monde ,  et  sur  cela  dites-vous  aussi  le  reste. 

Madame  de  Goligny  dit  qu'elle  a  toujours  aimé  votre 
cœur  et  votre  esprit ,  dans  le  temps  même  que  vous  ne  la 
connaissiez  pas  tant  que  vous  faites,  et  que  vous  jugiez  des 
sentiments  qu'elle  a  pour  vous ,  aujourd'hui  que  vous  \fi\ 
marquez  tant  d'amitié  et  tant  d'estime. 

H30   —  DB  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Parts,  ce  8  février  1678. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  campagne 
de  Mardick ,  mou  cousin.  Je  ne  puis  présentement  en  faire 
l'usage  que  je  voudrais,  parceque,  comme  vous  savez ^ 
ia  cour. n'est  plus  ici.  Mais  en  général,  soyez  persuadé 
que  je  ne  perds  aucune  occasion  de  faire  mon  devoir.  Notre 
ami  Corbinelti  vous  écrit  pour  vous  dire  son  avis  de  votre 
style,  qui  est  admirable  pour  des  mémoires  particuliers, 
mais  qui  ne  peut  donner  aucune  connaissance  de  celui  que 
vous  auriez  pour  l'histoire.  On  ne  peut  être  plus  occupé 
que  nous  le  sommes  tous  deux  de  vous,  ' 

On  est  à  présent  dans  la  plus  belle  incertitude  qu'il  est 
possible  de  voir.  On  croit  la  trêve  et  la  guerre  quatre  fois 
en  un  même  jour.  On  ne  parle  que  de  politique,  et  lesrai- 
8onnen>ents  de  travers  sont  inépuisables. 

M.  de  Grignan ,  qui  vient  d'arriver  de  Provence,  s'y 
en  retourne  sur  ses  pas ,  et  tous  ceux  qui  ont  des  pla- 
ces dans  les  provinces  sont  dans  le  même  chagrin.  La 
santé  de  ma  fille  n'est  pas  en  meilleur  état  qu'elle  était.  Je 
vous  fais  les  baise-mains  de  toute  ma  famille,  du  bon  abbé, 
de  mon  fils,  enfin  de  tutti  qtianti;  et  j'embrasse  tendrement 
Taimable  veuve,  et  son  très  cher  père,  qui  fait  une  partie 
des  occupations  de  mon  cœur  et  de  mon  esprit. 

n 
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(.31.  —  OU  COMTt:  DE  BL(SS\   A  MADAMK  DE  SÉViGNt 

A  Buâiv,  ce  13  février  1478 

Je  voudiais  bieu  plaire  a  tout  le  monde  ,  Madame,  jf 
veux  dire  à  tous  les  honuétes  gens  ;  mais  au  moins  je  pn*- 
férerais  votre  approbation  à  toutes  les  autres,  si  je  n'eb 
pouvais  avoir  qu*une.  Vous  êtes  trop  bonue  de  souger  a 
moi  autant  que  vous  faites;  quand  la  cour  sera  revenue 
vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  à  propos  de  ce  que  je  voib 
ai  envoyé. 

Je  suis  d'accord  qu'il  doit  y  avoir  quelque  différowf 
entre  le  style  des  mémoires  et  celui  de  l'histoire  ;  mais  elle 
ne  me  paraît  pas  si  grande  qu'on  doive  croire  qu'un  feisear 
de  bons  mémoires  ne  fasse-  aussi  bien  une  histoire.  Ba» 
tous  les  deux  ouvrages,  le  style,  à  mon  avis,  doit  être  net 
et  pressé.  Si  j'y  songeais  davantage,  je  vous  dirais  bien 
encore  d'autres  choses  qui  doivent  être  communes  à  ces 
deux  ouvrages  ;  mais  je  traite  ceci  plus  amplement  dansi» 
lettre  que  j'écris  à  notre  ami. 

Comment  ne  serait-on  pas  dans  l'incertitude  de  la  trèw 
ou  de  la  guerre,  puisque  ceux  qui  traitent  à  Nimègocdr 
la  paix  ne  savent  pas  précisément  eux-mêmes  ce  qui  en 
arrivera?  J'approuve  assez  que  l'on  veuille  juger  des  éve 
nements  ;  car  cela  sert  à  la  conversation,  et  forme  l'esprit; 
mais  je  ne  comprends  pas  que  l'on  s'en  fasse  une  affiriit. 
et  que  l'on  croie  qu'il  y  a  bien  de  l'honneur  d'avoir  deviw 
i*e  qui  doit  arriver,  puisque  le  hasard  peut  souvent  fain? 
réussir  en  ces  matières.  Pour  moi,  je  dis  mon  sentfmcBt 
des  affaires  à  venir;  mais  je  ne  m'en  hausse  ni  ne  m'es 
baisse  quand  j'ai  bien  ou  mal  jugé.  Le  roi  a  raison  d'en- 
voyer dans  ses  places  ou  dans  ses  provinces  ceux  qui  ydoi- 
vent  commander  de  sa  part  ;  ils  sont  payés  pour  y  êti-e.  Jf 
prévois  que  la  belle  Provençale  ne  sera  pas  encoi^e  Ions- 
temps  sans  rétablir  sa  santé;  l'absence  de  son  cher  épo«^ 
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lui  donnera  plus  de  rep02>  d'un  cùté  qu'elle  ne  le  troublent 
(If  l'autre;  je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre.  Je  suis, 
ma  foi ,  son  serviteur,  de  l'oncle,  du  frère,  enfin  de  tutti 
quanti 

Artémise  [madame  de  Coligny)  vous  aime  et  vous  admire, 
(*t  moi  je  vais  encore  plus  loin,  si  cela  se  peut. 

Mais  j'oubliais  de  vous  mander  une  petite  affaire  qui  s'est 
passée  en  ce  pays-ci  depuis  quinze  jours,  et  pour  laquelle 
j'aurais  un  peu  sujet  de  me  plaindre  de  vous,  si  je  pouvais 
jamais  m'en  plaindre.  ^ 

Un  homme  de  qualité  de  votre  connaissance,  ami  de  Gui- 
taud  et  le  mien,  s' étant  mis  dans  la  tête  de  nous  faire  voii- 
et  de  nous  mettre  en  commerce,  lui  en  parla  il  y  a  quelque 
temps ,  et  comme  Guitaud  faisait  difficulté  de  faire  les  pre- 
miers pas,  Tami  commun  lui  représenta  ma  naissance,  la 
supériorité  que  j'avais  eue  sur  lui  pendant  quelques  années, 
et  mes  grands  emplois  ensuite.  Il  lui  répondit  qu'il  en  con- 
venait, mais  que  tout  cela  n'était  pas  si  fort  que  le  fief  do- 
minant qu'il  avait  sur  moi  ;  et ,  comme  l'autre  lui  rit  au  ne/, 
là-dessus,  Guitaud  lui  montra  une  lettre  que  vous  lui  aviez 
écrite  de  Bourbilly,  par  laquelle  vous  le  traitiez  de  mowwi- 
gneur,  et  vous  lui  mandiez  que  pour  ne  pas  encourir  le  crime 
de  félonie ,  vous  ne  manqueriez  pas  de  lui  aller  rendre  au 
plus  tôt  vos  devoirs.  Je  sais  bien ,  ajouta-t-il ,  que  madame 
de  Sévigné  badinait ,  mais  en  badinant  elle  disait  la  vérité , 
et  comme  je  vis  qu'elle  en  usait  honnêtement  avec  moi , 
je  1  allai  voir  le  premier.  L'entremetteur  jugea  qu'il  n'y 
avait  rien  à  faire  avec  un  homme  qui  parlait  ainsi,  et  finit 
sur  cela  cette  conversation.  Voyez,  Madame,  le  tort  que 
vous  m'avez  fait  en  riant,  vous  m'avez  été  le  plaisir  et  l'hon- 
neur du  commerce  d'un  chevalier  des  deux  ordres  du  roi. 
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'  ca*.  —  DE  MONSIEUR  DE  CORBINELU  AU  COMTE  DE  BUSSY 

^  A  Paris,  ce  8  février  ISîl 

Nous  avons  lu.  Monsieur,  avec  un  plaisir  sensible,  Totrf 
campagne  de  Mardick.  Je  ne  me  lasse  pmntd'admiMb 
noble  facilité  qui  est  répandue  dans  tout  ce  que  vous  faite, 
mais  ce  qui  me  touche  plus  particulièrement ,  c'est  Tékii- 
gnement  que  vous  avez  de  toutes  sortes  d'affectatioDsrt| 
d'inutilités  dans  votre  style,  sur  quoi,  quand  vous  me  tw- 
riez,  je  ne  m'empêcherais  pas  de  citer  le  maître  en  ce  genre, 
le  divin  Horace,  dont  vous  savez  puiser  les  préceptes dw 
rexpérience  et  dans  la  nature  plus  qu'en  lui-même,  quoi- 
qu'il ne  les  ait  pris  que  dans  ces  deux  sources  : 

Est  hrevUate  opus,  ut  currat  sententia,  nec  se 
Impediat  verbis  lassas  onerantiby^  autès. 

Je  n'ai  vu  encore  personne  qui  fasse  mieux  voir  que  v» 
tout  d'un  coup  sa  pensée,  et  qui  la  fasse  voir  uniquemeat 
J'ai  traduit  le  mot  de  sententia  par  celui  de  pensée  ennotR  { 
langue;  car  vous  savez  mieux  que  moi  qu'il  le  signifia 
plus  souvent  que  l'autre;  et  je  prétends  qtt'H(»raçe  bi{ 
point  voulu  recommander  la  brièveté  pour  ce  que  nom^ 
pelons  sentence  seulement.  Il  est  donc  vrai  que  votre  styk 
a  non-seulement  cette  bonne  qualité  que  veut  notre  maltit 
qu'on  ait ,  mais  encore  celle  de  proportionner  vos  expres- 
sions à  leur  sujet;  en  quoi  j'ai  vu  peu  de  gens  êtrebahOes; 
et  c'est,  à  mon  gré  et  à  mon  goût,  une  des  plus  channasi» 
choses  qui  se  trouvent  dans  votre  style.  Vos  paroles,  coœ» 
dit  Pétrone,  sont  de  la  couleur  de  vos  pensées,  et  nesoni 
pas  plus  vives  ni  plus  fortes.  Encore  un  mot  de  latiOi  tf 
nous  autres  savants  en  voulons  dire  in  ogni  modo,  qo«* 
l'occasion  s'en  présente  ;  en  quoi  nous  prétendons  différer 
des  pédants  qui  en  disent  sans  choix  et  à  tous  propos*  ^ 
sentcntiœ,  dit  Pétrone,  éminçant  extra  corpus  ortUio^^ 
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expressw,  sed  intexto  cestibus  colore  niteant.  De  quelle 
opiniou  êtes-vous,  Monsieur,  sur  le  style  historique? 
Maseardi  et  Yossius  veulent  qu*il  soit  aussi  pompeux  et 
aussi  magnifique  que  eelui  des  poésies  héroïques.  Strada 
n'estpasde  leuravis.  Les  deux  premiers  donnent  pour  exem- 
ple le  style  de  Tite-Live,  de  Tacite  et  de  Salluste.  J*ai  si 
peur  d* être  tenté  de  citer  encore  du  latin,  que  je  quitte 
cette  question  pour  revenir  à  votre  campagne  de  Mardick. 
Je  n'approuve  pas  le  récit  fort  en  détail  ducombatqnevons 
fîtes  contre  cet  officier  d'infenterîe  ;  je  voudrais  me  con- 
tenter de  la  lettre  que  vous  écrivez  à  Lenet,  où  vous  en 
parlez  encore,  et  c'est  un  sujet  qui  convient  mieux  à  une 
lettre  qu*à  un  récit  historique  ;  je  dis  récit  y  car  ce  n'est  pas 
un  fragment  d'histoire ,  c'est-à-dire  la  narration  d'une 
ou  plusieurs  choses  d'histoire  générale  qui  ne  parussent  pas- 
être  usâtes  précisément  pour  nous  ;  il  me  semble  que  j'en 
ai  vu  quantité  dans  vos  écrits  ;  voyez  si  vous  nous  en  vou- 
lez envoyer  quelques-uns.  Mes  compliments,  s'il  vous  plaît, 
â  votre  divine  fille,  que  j'honore  parfaitement. 

638.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  Â  M.  DE  GORBINELLI. 

A  Bussy,  ce  <2  février  4678 

Je  ne  sais  encore.  Monsieur,  ce  que  nous  devons  répon- 
dre aux  panégyriques  qu'on  fait  à  nous-mêmes  de  nous  ; 
car,  outre  que  de  dire,  Vous  vous  moquez,  serait  trop  com- 
mun, c'est  qu'effectivement  je  crois  que  vous  parlez  tout 
de  bon,  et  je  n'aimerais  pas  à  vous  contredire,  surtout  en 
cette  rencontre.  Ainsi  je  me  contenterai  de  vous  dire , 
comme  à  madame  de  Sévigné,  qlie  je  suis  ravi  de  vous 
plaire.  Après  cela,  je  vais  répondre  à  l'endroit  où  vous  me 
demandez  mon  sentiment  sur  le  style  historique.  Je  veux 
quMl  soit  court  et  net,  car  sans  cela  il  ennuie,  quelque 
grands  et  quelque  beaux  que  soient  les  événements.  J'ai  lu 
Tacite,  il  me  parait  serré,  mais  il  est  obscur;  et,  comme 
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qttéy  après  avoir  su  de  lui  le  sujet  de  son  voyage ,  lui  à 
qu*ou  y  songerait,  et  en  même  temps  lui  demanda,  avec 
un  visage  plein  de  joie,  ce  qu'il  lui  semblait  de  cette  Wnt, 
et  s'il  ne  trouvait  pas  qu'il  passât  bien  son  temps.  LaHin, 
enragé  de  voir  Tinsensibilité  et  la  bassesse  de  cœur  de  c« 
prince,  ne  lui  répondit  rien,  et  le  roi  le  pressant  encorede 
lui  dire  son  seutUnent,  La  Hire  lui  répondit,  avec  un  sooris 
amer,  qu'il  était  vrai  qu'il  se  divertissait  fort  bien,  etqpi'tt 
ne  pouvait  pas  perdre  ua  royaume  plus  gaiement  qo! 
faisait.  N'aimez-vous  pas  bien  La  Hire,  Madame,  etae 
méprisez-vous  pas  bien  Charles  VU  ?  Mais  admirez  laM 
terie  de  l'histoire,  c'est  pourtant  ce  prince  que  les  âattenn 
ont  appelé  le  victorieux  en  mille  endroits  :  que  dira  Pélisr 
son?  comment  nommcarai-je  donc  Louis  quatarzièm,  moil 
le  voulez-vous  savoir.  Madame? 

Les  délices  et*  la  terreur  du  genre  humain. 

Et  voulez-vous  savoir  encore  ce  qui  fera  voir  à  la  f» 
térité  cet  éloge  inccmtestable?  c'est  le  détail  que  j'écris  de 
'  belles  actions  de  mon  maître. 

635.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  18  m»n  <«* 

Que  dite»«vous  de  la  prise  de  Oand?  U  y  avait  loog- 
temps,  mon  cousin,  qu'on  n'y  avait  vu  un  roi  de  Franoe* 
|j^  vérité  le  nôtre  est  admirable,  il  mériterait  bien  d'ani 
d'autresjiistoriens  cpie  deux  poètes  ;  vous  savez  aussi  lin 
que  m(^  ce  qu'on  diijt  en  disant  deux  poètes  ;  il  n'en  9xâ 
nvX  besoin.  Il  ne  faudrait  ni  fable,  ni  iictioii  pour  le  mettv 
au-dessus  des  autres  ;  il  ne  faudrait  qu'un  style  droit,  pi 
et  net,  d'un  homme  de  qualité  et  de  guerre,  comme  j'o 

1  Gand  fut  pris  le  f  mare,  et  le  cbAteau  capitula  le  4S 
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eonuais.  J'ai  t4)ujours  cela  dans  la  tête,  et  Je  repreiidrai  te 
iil  de  la  conversation  avec  le  ministre,  comme  le  doit  une 
bonne  Française. 

Ces  deux  poêtes^-histodens  suivant  donc  la  cour ^  plus 
ébaubis  que  vous  ne  le  sauriez  penser,  à  pied,  â  dieval, 
dans  la  boue  jusqu'aux  oreilles;  couchant  poétiquement 
aux  rayons  de  la  belle  maltresse  d'Ëndymion.  Il  faut  ce-r 
pendant  qu'ils  aient  de  bons  yeux  pour  remarquer  exacte- 
ment, et  connaître  la  valeur  des  actions  du  prince  qu'ils 
veulent  peindre.  Ils  font  leur  cour  par  l'étonnement  qu'ils 
témoignent  de  ces  légions  si  nombreuses,  et  des  fatigues 
qui  ne  sont  que  trop  vraies  ;  il  me  semble  qu'ils  ont  assez 
de  l'air  des  deux  Jean  Doucet.  Ils,  disaient  l'autre  jour  au 
roi  qu'ils  n'étaient  plus  si  étonnés  de  la  valeur  extraprdi^ 
naire  des  soldats,  qu'ils  avaient  raison  de  souhaiter  d'être 
tués  pour  unir  une  vie  si  épouvantable.  Cela  fiait  rire  et  ils 
font  leur  cour.  Us  disaient  aussi  qu'encore  que  le  roi 
craigne  les  senteurs,  ce  Gand  d'Espagne  ne  lui  fera  point 
de  mal  à  la  tête.  J'y  ajoute  qu'un  prince  moins  sage  et 
moins  grand  que  Sa  Majesté  en  pourrait  bien  être  entêté, 
sans  avoir  de  vapeurs.  Voilà  bien  des  pauvretés,  moucher 
cousin;  je  ne  sais  comment  Racine  et  Despréaux  m'ont 
conduite  sans  y  penser;  c'est  ma  plume  qui  a  mis  tout 
cela  sans  mon  consentement. 

On  est  présentement  à  Ypres  ^ ,  et  j'en  suis  en  peine  ;  car 
cette  place  est  farcie  de  gens  de  guerre,  quoiqu'il  en  soit 
sorti  deux  mille  hommes  pour  aller  à  Bruges,  parcequ'on 
ne  i»ait  jamais  où  le  roi  tombera.  Toutes  les  villes  tremblent 
quand  il  est  en  campagne.  Je  crois  que  de  tout  ceici  nous 
aurons  la  paix  ou  la  Flandre. 

Mais  parlons  de  madame  de  Seignelay  qui  mourut  avant- 
hier  matin  grosse  d'un  garçon.  La  fortune  a  fait  là  un  coup 
bien  hardi,  d'oser  fâcher  M.  Colbert.  Lui  et  toute  sa  fa- 
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mille  sont  inconsolables.  Voila  un  beau  sujet  de  médita- 
tion. Cette  grande  héritière  tant  souhaitée,  et  prise  enfin 
avec  tant  de.  circonstances,  est  morte  à  dix-huit  aiis.  /• 
prtncesêe  de  Cléves  n'a  guère  vécu  plus  longtemps:  dir 
ne  sera  pas  sit6t  oubliée.  C'est  un  petit  livre  que  Barbii 
nous  a  donné  depuis  deux  jours,  qui  me  paraît  une  des 
plus  charmantes  choses  que  j*aie  jamais  lues.  Je  crois  qw 
ma  nièce  la  chanoinesse  *.  vous  renverra  bientôt.  Jev» 
en  demfenderai  votre  avis,  quand  vous  Paurez  lu  avec  la-' 
mable  veuve.  Il  me  semble  qu'il  est  encore  de  bonw 
heure  pour  être  allé  à  Chaseu.  Vos  prés  et  votre  jolie  ri- 
vière 2  n'y  sont-Ils  point  encore  glacés?  Vous  avez  ass^lr^ 
ment  pris  pour  votre  été  cinq  ou  six  jours  du  soleil  if 
mars,  qui  vous  feront  bien  voir,  comme  à  nous,  qu'ils  nV 
taient  que  des  trompeurs. 

Je  ne  sais  comment  vous  pouvez  aimer  mes  lettm: 
elles  sont  d'une  négligence  que  je  sens,  sans  y  pouvoir  if^ 
médier.  Mais  cela  vient  de  plus  loin,  et  c'est  moi  que  VM^ 
aimez.  Vous  faites  très  bien,  et  je  vous  conjure  de  ooêÊt 
nuer,  s^s  craindre  d'aimer  une  ingrate.  Je  vous  en  é. 
autant,  ma  chèrç  nièce.  Rendez-moi  compte  de  vos  9Bad 
ments  et  de  yos  lectures.  C'est  ce  qui  console  de  tout  ïm\ 
nui  de  la  solitude.  Mais  peut-on  vous  plaindre  tous  dedf 
non,  en  vérité  :  vous  êtes  en  fort  honjore  compagnie  quad 
vous  êtes  ensemble.  J'aime  bien  La  Hire,  et  son  disoomi 
son  mattre,  Il  est  à  la  mode,  et  d'un  bon  tour.  Il  me  sflri 
ble,  mon  cousin,  que  vous  auriez  dit  la  même  chottl 
Charles  Vïï;  car  pour  le  roi  d'aujourd'hui,  vous  êtes  M 
éloigné  d'avoir  sujet  de  lui  parler  de  la  sorte.  Ponrh 
louanges  de  ce  prince-là,  je  ne  suis  pas  en  peine  qu'os  K 
confonde  un  jour  avec  celles  du  roi,  vous  y  mettrez  li| 
prdre  puisque  vous  vous  en  mêlez.  i 

Je  vous  envoie  un  petit  couplet  de  chanson  sur  Tair^ 

t  Marie-Thérèse  ée  Ra  butin,  chanoinesse  de  Reniiremoni. 
*  La  rivière  d'Arroiii  arrose  les  prairies  de  Chaseii. 
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la  bergère  Céiiméne,  (hi  me  ie> donna  hier;  vous  te  trou- 
\  erez  beau  et  juste  pour  le  roî. 

Nous  verrons  toute  la  terre 
Assujettie  à  ses  lois; 
Pour  Tamour  ou  pour  la  guerre , 
Dés  qu'il  daigne  faire  un  choi%, 
Un  Dieu  lui  prêle  son  tonnenre^ 
Un  autre  Dieu  son  .carquois  . 

Ma  ûlle  se  porte  un  peu  mieux;  elle  vous  fait,  et  à  vous, 
ma  ehère  nièce,  mille  amitiés. 

636.  ^.-DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  m  SÉVîGNi^:. 

A  Chase.u,  ce  S3  mars  1678 

Vous  me  demandez  ee  que  je  dis  de  la  prise  de  Gand, 
Madame  ;  je  ne  sais  plus  qiu'en  dire^  Je  suis  épuisé  sur  les 
louanges;  mais  je  croirai  faire  un  assez  bel  éloge  du  roi, 
d'écrire  ses  actions  d'un  style  simple  et  noble,  à-peu-près 
comme  celui  que  vous  connaissez.  Il  est  vrai  que  je  vous 
supplierai  de  m'écrire  souvent  sur  ce  sujet,  pour  honorer 
hi^es  Mémoires  dé  certains  tours,  qui  sont  dignes  des  pané- 
gyriques des  grands  rois.  Je  voudrais  dire  au  roi  bien  plus 
justement  ce  que  Voiture  disait  à  monsieur  le  prince  :  quie 
s'il  lui  plaisait  de  lever  une  fois  un  siège,  nous  autres  ad- 
mirateurs pourrions  reprendre  haleine  et  nous  sauver  par 
ia  diveri»ité  des  événements  ;  mais  je  pende  que  Sa  Majesté 
.aimera  mieux  nous  mettre  à  sec  que  de  ne  pas  prendre  en- 
toute  Ypres,  comme  il  a  pris  Gànd. 

Vous  avez  raison  de  trouver  mauvais  que  des  poètes 
«oient  leÀ  Mstoriens  du  roi^  car  outre  qiue  ces  géns-là  dé- 
eréditent  les  vérités  quand  il  leur  en  échappé,  c'est  que  les 
actions  de  Sa  Majesté  sont  déjà,  un  peu  incroyables  -par 
leur  grandeur  ;  d* ailleurs  des  gens  qui  n'ont  jamais  fait 
q\ie  des  vers  ne  se  peuvent  défaire  de  certaines  expressions 
enflées  qui  ne  conviennent  point  à  la  simplicité  que  de- 
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mande  l'histoire.  Je  crois  que  pour  rendre  l'histoire  du  ni 
vraisemblable,  il  faudrait  entrer  dans  de  grands  détaib: 
ear  qui  ne  dirait  que  les  événements,  ne  serait  pas  erovt- 
ble.  Les  flatteurs  plaisent  au  commencement^  mais  ils  dé- 
goûtent quand  ils  flattent  toujours,  et  qu'ils  ne  mêlent  pk 
leurs  louanges  de  quelques  sincérités  moins  favorables.  > 
serai  fort  trompé  si  les  deux  poètes  ne  tombent  pas  à  la  Ib 
comme  Nogent  ^  et  TAngeli  2.    • 

De  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  raisonner  sur  i*aveiiir»ii 
n* y  en  a  point  dont  le  pronostic  me  paraisse  si  vraisfmiih 
ble  que  le  vôtre,  quand  vous  dites  que  de  tout  ced  DO0 
aurons  la  paix  ou  la  Flandre  ;  je  n*en  doute  point,  ra 
plus  que  de  la  douleur  de  M.  Colbert,  de  ce  que  b 
branche  des  aînés  Colbert  est  sur  le  point  de  manquer; 
mais  ce  qui  est  une  grande  affliction  à  un  homme  henmn 
comme  lui,  est  une  grande  consolation  à  un  exilé  cou» 
moi  ;  nous  serions  au  désespoir  nous  autres  malheareB. 
si  Dieu  ne  nous  régalait  de*  temps  en  temps  de  la  Mi 
de  quelques  ministres  ou  de  celle  de  quelqu'un  de  M 
enfants; 

La  chanoinesse  de  Babutin  ne  m'a  rien  mandé  dil 
^nincesse  de  Clèves  ;  mais  cet  hiver  un  de  mes  amis  n^ 
crivit  que  M.  de  L^  Rochefoucauld  et  madame  de  II 
Fayette  nous  allaient  donner  quelque  chose  de  fort  j4| 
et  je  vois  bien  à  présent  que  c*était  la  prineesse  dt  flM 
dont  il  voulait  parler.  Je  mande  qu'on  me  renvoie,  d} 
vous  en  dirai  mon  avis,  quand  je  Taurai  lue,  avec  nia 
de  désintéressement  que  si  je  n  en  cœinaissais  pas  b 
pères. 

Quand  je  vous  ai  mandé  de  Bussy  que  j'allais  pM 
Tété  à  Ghaseu,  je  n'entendais  pas  commencer  l'été  ém 

1  Tiicolas  Baulru,  comte  de  Nogent,  célèbre  par  ses  bons  mots. 

<  L'Angeli  éUit  le  fou  de  Loais  XIV  ;  il  lui  avait  été  donné  par  le  |iri 
de  Condé,  ce  qui  fit  dire  au  comte  de  Gramont  que  de  tous  les  M 
avaient  suivi  M.  le  Prince,  il  n'y  avait  que  l'Angeli  qui  eût  Tait  forî 
i'/esl  le  dernier  fou,  en  litre  d'office,  qu'il  y  ait  eu  à  la  cour.  •  (H. 
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mois  de  mars;  et  en  effet  je  m'en  vais  pour  ^enx  mois  a 
Autun,  où  je  troaverai  ce  qu'il  y  a  de  plus  honnêtes  gens 
de  qualité  dans  le  voisinage^  qui  y  ont  passé  Thiver  ;  notro 
ami  Jeannin  nousy  manque  fort,  vous  devriez  bien  nous 
le  renvoyer.  Je  ne  pense  pas  que  la  maréchale  ^  le  trouvât 
fort  à  redire.  , 

J*ainie  vos  lettrés,  ma  chère  cousine,  parcequ'elles  sont 
naturelles  et  d'un  bon  tour,  et  non  pas  parceque  je  vous 
aime  ;  je  les  aimerais  quand  ce  serait  madame  de  La  Rauine 
qui  les  aurait  écrites.  Je  suis  bien  aise  que  la  réponse  de 
La  Hire  vous  ait  plu,  elle  sera  de  toui»  les  temps;  vous 
avez  raison  de  dire  qu*on  ne  parlera  jamais  au  roi  comme 
La  Hire  fit  à  Charles  VII  :  il  a  bien  plus  Tair  de  gagner  des 
royaumes  que  d'en  perdre.  Vous  me  faites  bien  de  Thon- 
ueur  de  croire  que  j'eusse  dit  la  même  chose  en  pareille 
rencontre,  et  que  je  ne  laisserai  pas  la  postérité  embarras- 
sée entre  les  louanges  que  mérite  le  roi,  et  celles  que  les 
flatteurs  ont  données  ii  Iti  plupart  des  autres  princes.  Le 
QMiplet  que  vous  m*avez  envoyé  pour  le  roi  me  touche 
extrêmement  par  sa  justesse  et  par  sa  justice  ;  du  temps 
que  j*en  faisais,  je  l'aurais  fait  ainsi.  Adieu;  ne  me  laissez 
pas  longtemps  sans  réponse.  Je  suis  ravi  de  la  meilleure 
santé  de  la  belle  Madelonne  :  et  quand  elle  devrait  me 
haïr,  je  ne  saurais  m'erapêcher  d'être  bien  aise  de  l'absenct» 
de  son  mari,  puisqu'elle  lui  donne  du  repos  qui  la  réta- 
blit; je  l'aime  toujours  api'ès  vous  plus  que  personne  du 
monde. 

Je  ne  vous  déciderai  pas,  Madame,  si  le  peu  d>nuui 
que  votre  nièce  et  moi  avons  l'un  avec  l'autre,  vient  do 
notre  mérite  ou  de  notre  amitié  ;  je  crois  qu'il  y  entre  un 
peu  deTun  et  de- l'autre.  Tenez,  la  voilà  que  je  vous  la 
livre. 

I  Lafiiaréchaie  de  <>iérambauil.  {.\ftie  marginait  dt»  la  main  de  madiime 
df  ilollgny.) 


4()2  LETTRES 

DE  MADAME  DE  COU(^Y 

Le  récit  de  mes^  amusements  ne  vous  réjouira  pas  parla 
diversité,  ma  chère  tante,  je  travaille  et  je  lis;  maisiff 
jours  d'ordinaire  oi^  nous  recevons  de  vos  lettres,  ce  sont 
mes  beaux  jours  :  je  vous  assure,  ma  chère  tante,  que  c'est 
ma  plus  agréable  lecture,  avec  les  réponses  de  mon  pèR, 
et  tpute  Fantiquité  la  plus  délicate  ne  me  réjouit  pas  tail 
que  vous  deux  ;  ce  qui  est  encore  vrai ,  c'est  que  des  sièdei 
passés  et  présents,  je  n'admire,  je  n'honore ,  et  je  n'aioe 
personne  autant  que  vous. 

637.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  GRIGNAN. 

Veadredt  S7  mii  «m 

Je  veux  vous  rendre  compte  d'une  conférence  de  dm 
heures  que  nous  avons  eue  avec  M.  Fe^on^,  très  cékte 
médecin;  c'est  M.  d.e  La  Garde  qui  l'a  amené;  nous» 
l'avions  jamais  vu,  il  a  bien  de  l'esprit  et  de  la  science :i 
parle  avec  une  connaissance;  et  une  capacité  qui  surpnrt 
et  n'est  point  dans  la  routiûe  des  autres  médecins  qliia^ 
câblent  de  remèdes;  il  n'ordonne  rien  que  debons  aliraolK 
ii  trouve  la  maigreur  de  ma  fille  et  la  faiblesse  fort  grank 
il  voudrait  bien  qu'elle  prit  du  lait  comme  Iq  r^nèdeb 
plus  salutaire,  mais  l'aversion  qu'elle  y  a,  fait  qu'il  a 
seulement  le  proposer  ; .  eUe  prend  le  demi-bain  et  ài 
bouillons  rdfraichissants,  il  ne  la  veut  contraindre  sur  riff 
mais  quand  elle  lui  a  dit  que  sa  maigreur  n'était  rien,  é 
qu'après  avoir  été  grasse  on  devient  maigre,  il  lui  a  i 
qu'elle  se  trompait,  que  sa  maigreur  venait  de  la 
resse  de  ses  poumons ,  qui  commençaient  à  se  flétrir, 

1  (Tiii-Crescciii  Fagon  d«*vinl  premier  nictieciii  du  roi  en  1695. 
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(|u  elle  ne  demeurerait  point  comme  elle  est;  qu*ii  fallait 
ou  qu*elle  se  remit  en  santé,  ou  que  sa  maigreur  viendrait 
jujsqu'à  Texcès  :  qu'il  n'y  avait  point  de  milieu  ;  que  ses 
langueurs,  ses  lassitudes,  ses  pertes  de  voix,  marquaient 
que  son  mal  était  au  poumon  ;  qu'il  lui  conseillait  la  tran- 
quillité, le  repos,  les  régimes  doux,  et  surtout  de  ne  point 
écrire;  qu*il  espérait  qu'elle  pourrait  se  remettre;  niais 
que  si  elle  ne  se  rétablissait  pas,  elle  irait  toujours  de  pis 
en  pis.  M.  de  La  Garde  a  été  témoin  de  tout  ce  discours  : 
envoyez-lui  ma  lettre  si  vous  voulez.  J*ai  demandé  à 
M,  Fagon  si  l'air  subtil  lui  était  contraire,  H  a  dit  qu'il 
rétait  beaucoup  ;  je  lui  ai  dit  l'envie  que  j'avais  eue  de  la 
retenir  ici  pendant* les  chaleurs,  et  qu'elle  ne  partit  que 
cet  automne  pour  passer  l'hiver  à  Aix,  dont  l'air  est  bon  ; 
que  vous  ne  souhaitiez  au  monde  que  sa  santé,  et  que  ce 
n'était  qu'elle  que  nous  avions  à  combattre,  pour  Tempê- 
cher  de  partir  tout-à-l'heure.  Nous  en  sommes  demeurés 
là  ;  M^  de  La  Garde  a  été  témoin  de  tout.  J'ai  cru  que  je 
devais  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  en  vous 
protestant  que  l'envie  de  la  voir  plus  longtemps,  quoi- 
que ce  soit  le  plus  grand  plaisir  de  ma  vie,  ne  m'oblige 
point  à  vous  reparler  encore  sur  ce  sujet.  Mais  je  croi- 
rais que  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  si 
je  vous  laissais  dans  la  pensée  que  son  mal  ne  fût  pas 
plus  considérable  qu'il  l'a  été;  il  l'est  d'autant  plus,- 
qu'il  y  a  un  an  qu'il  dure,  et  cette  longueur  est  tout  ce 
qu'il  y  a  à  craindre  ;  vous  me  direz  que  je  la  retienne,  je 
vous  répondrai  que  je  n'y  ai  aucun  pouvoir,  qu'il  n'y  a 
que  vous  ou  M.  de  La  Garde,  qui  puissiez  fixer  ses  incerti- 
tudes. A  moins  que  sa  tranquillité  ne  vienne  par-là,  il  n'en 
taut  point  espérer,  et  n'en  ayant  point,  il  vaut  mieux 
({u^elle  hasarde  sa  vie.  Elle  a  pour  vous  et  pour  sesdeyoirs 
iiu  attachement  très  raisonnable  et  très  juste  :  à  moins 
cfu  elle  ne  retrouve,  par  la  pensée  de  vous  plaire,  la  dou- 
l'Ctn- qu'elle  trouverait  d'olre  auprès  de  vous,  son  séjour 
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ici  lui  ferait  plus  de  mal  que  de  bien  ;  ainsi,  Monsifur, 
c'est  voiifi  seul  qui  êtes  le  maître  d'uiie  santé  et  d'une  >ip 
qui  est  à  vous,  prenez  donc  vos  mesures,  ebargez-voniè 
révénement  du  voyage,  ou  donnez-lui  un  repos  quiTcii- 
pèche  d*être  dévorée,  et  qui  la  fasse  profiter  des  trois  inds 
qn*^elle  sera  ici.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P-  S.  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  ignorez  Tétat  où  ele 
est  ;  sa  fantaisie,  c'est  de  dire  toujours  qu'elle  se  porte  fort 
bien.  Pïût  à  Dieu  que  cela  fût  vrai,  et  qu'elle  M  vift 
vousl  je  ne  veux  pour  témoin  du  contraire  que  M.  Tablr 
de  Grignan,  M.  de  La  Garde,  et  tous  ceux  qui  la  voientn 
qui  y  prennent  quelque  intérêt. 

638.  —  pu  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SËVIGNÈ. 

A  Buwy,  ce  90  juin  icn 

Je  ne  saurais  plus  durer  sans  vous  écrire.  Madame,  c'(^- 
à-dira  sans'm'attirer  de  vos  lettres  ,  et  quoique  je  n'iiie  p» 
vous  obliger  par  la  dernière  des  miennes  à  me  faire  ré- 
ponse, j'espère  à  la  fin  vous  toucher  le  cœur,  saduurt 
qu'avec  la  persévérance  on  vient  à  bout  de  toutes  choses. 
Sérieusement,  Madame ,  j*ai  bien  de  la  peine  à  me  passer 
de  votre  commerce  ;  plus  je  deviens  délicat ,  et  plus  \o» 
me  devenez  nécessaire  ;  d'ailleurs ,  je  vous  aime  et  tout  ce 
que  vous  aimez,  MandezHOfioi  de  vos  nouvelles  et  de  ceOo 
de  la  belle  Madelonne ,  comment  elle  se  porte ,  et  si  elle 
s'en  retourne  en  Provence,  si  vous  n'êtes  pas  bien  aise* 
la  paix;  où  est  notre  ami  Corbinelli ,  et  si  c'est  lui  quilîA 
le  mariage  de  «mademoiselle  de  Yardes. 

On  m*a  mandé  la  mort  de  madame  de  Monaco,  et  qw 
le  maréchal  de  Gràmontlui  a  dit,  en  lui  disant  adies. 
qu  il  fallait  plier  bagage,  que  le  comte  de  Guiehe  <  était 
allé  marquer  les  logis,  et  qu'il  les  suivrait  bientAI.  >'< 

i  Le  comte  de  (yuiohe  était  mort  te  20  novembre  «67S. 
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trouvez-vous  pas,  Madame,  que  les  plaisanteries  eu  pa- 
reilles rencontres  sont  bien  à  contre- temps?  Pour  moi,  je 
ne  les  saurais  souffrir,  et  quand  .je  les  passerais  à  ces  gens 
qui  disent. en  mourant  :  Hrez  le  rideau  ,  la  farce  eH  jouée, 
et  autres  semblables  forfanteries ,  toujours  trouverais-je 
feot  et  cruel  à  une  personne  qui  se  porte  bien ,  de  plaisan- 
ter avec  une  personne  mourante ,  fet  tout-à-fait  barbare  à 
un  père  qui  parlerait  ainsi  à  sa  fille. 

Je  ne  sais  s*il  ne-  vous  est  point  revenu  que  madanie 
Fouquet  ^  a  été  à  Autun  rendre  visite  à  Tévèque.  Celui-ci, 
en  galant  homme ,  la  traita  comme  si  elle  eût  été  encore 
surintendaute  des  finances.  Il  alla  au-devant  d'elle  avee 
six  carrosses  et  deux  cents  chevaux  de  la  ville. 

Et  j'y  étais,  j'en  sais  bien  mieux  le  conte*. 

Là  dame  fut  fort  aise  de  me  voir,  et  médit  que  M.  d' Au- 
tun faisait  trop  d'honneur  à  une  malheureuse  comme  elle. 
4e  lui- répondis  qu'il  partageait  cet  honneur  avec  elle ,  et 
<|uMl  n'était  pas  si  généreux  qu'elle  pensait.  Je  né  sais  si 
elle  m'entendit ,  et  si  elle  n'a  pas  plus  d'esprit  qu'elle  n'en 
avait  dans  sa  prospérité ,  mais  je  lui  trouvai  autant  de 
fraîcheur  avec  dix-huit  ans  de  plus. 

Sa  belle-sœur  Fouquet  d'Aumont  ^  était  avec  elle,  plus 
folle  et  plus  impertinente  que  jamais;  quand  nous  fûmes 
arrivés  à  révêché,  elle  se  mit  en  plein  cercle  à  me  louer 
sur  mon  bel  esprit;  cela  dura'jusqu'à  ce  qu'on  se  mit  i\ 
table,  qu'elle  recommença  de  plus  belle,  quoique  chacun, 
embarrassé  pour  elle  et  pour  moi,  voulût  changer  de  dis- 
cours; elle  n'en  voulut  rien  faire,  et  de  la  même  force  dit 
cfiie  je  parlais  comme  un  livré,  et  que  j'écrivais  comme  un 
auge.*  Je  voulus  pour  faire  diversion  dire  que  la  soupe  était 
«iilrnirable  :  ce  fut  le  quoiqu'on  die  de  Trissotiii.  — Ah,  ma 

t  Femme  du  surintendant  Fouquct> 
3  Vers  de  Marou 

3  Anne  d'Aumont,  femme  de  Gilles  Fouqucl, frère  du  surintendant. 
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cousine  1  dit^elle  à.madame  de  La  Boulaye,  écoutes 
il  dit  cela.  *-  Véritablement  l'éclat  de  rire  prit  si  fort  à  la 
compagnie,  que  cette  foile  n'osa  plus  parler.'  Ne  croyei- 
vous  pas,  Madame,  qu'un  siècle  dé  disgrâces  oe  raeeoin- 
moderait  pas  une  tète  comme  celle-là  ? 

Je  vous  supplie  de  me  mander  oe  que  c'est  que  le  retour 
du  cardinal  de  Retz  dans  le  môade  ;  cet  honune,  que  aoss 
croyions  ne  revoir  qu'au  jour  du  jugement,  est,  dit^. 
dans  rhôtel  de  Lesdiguières  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d*hoB- 
néte^gens  en  France.  £xpliquez*moi  cela.  Madame,  ear 
il  me  semble  que  ce  retour  n'est  autre  diose  que  ce  qv 
disaient  ceux  qui  se  moquaient  de  sa  retraite.  Je  nessa- 
rais  vous  dire  combien  la  Vedova  felice  (madame  de  CoH- 
gny)  et  moi  nous  vous  aimons  :  cela  passe,  non  pas  rima- 
gination,  mais  l'expression. 

639.  —  DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ  AU  GOMTJ^  DE  BOSSY. 

A  Paris,  ce  20  juin  1G79l 

Quelle  folie  à  moi  de  ne  vous  point  écrire,  puisque  jt 
fais  le  principal,  qui  est  de  me  souvenir  tous  les  jours  dr 
vousl  Quand  on  n'a  point  de  bonne  raiscm,  il  n'enihit 
dire  aucune.  Voilà  donc  la  paix  faite  ^  mon  cher  cousb. 
Le  roi  a  trouvé  plus  beau  de  la  donner  cette  année  à  r& 
pagne  et. à  la  Hollande,  que  de  prenjdre  le  reste  de  ii 
Flandre  ;  il  la  garde  pour  une  autre  fois.  Je  voudrais  Ina 
que,  pour  achever  de  gagner  tous  les  cœurs,  il  fît  revenir 
les  exilés.  Êtes-vous  à  Ghaseu,  mon  cher  cousin,  dans  cet 
aimable  lieu?  J'en  ai  le  paysage  dans  la  tète  et  je  l'y  oob- 
serverai  soigneusement;  mais  encore  plus  l'aimable  père  « 
l'aimable  fille,  qui  ont  leur  place  dans  mon  cœur.  Veili 
bien  des  aimables  ;  mais  ce  sont  des  n^ligences  dont  je  nr 
puis  me  corriger.  J'espèrp  que  si  mes  lettres  méritaient 

I  La  pHix  do  Nim^guc.  dont  Loui5  \1V  dicta  les  condilion». 
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détre  lues  deux  fois,  il  se  trouverait  quelque  charitable 
persomiequi  les  corrigerait.  Notre  ami  Corbinelli  est  allé 
trouver  M.  de  Vardes,  pour  Tobtiger  de  profiter  de  la  per- 
mission que  le  roi  H  donnée  à  M.  de  Rohan  i  d'épouser  sa 
tille.  Ce  mariage  est  agréable  pour  de  Yardes,  et  d'autant 
plus  qu*on  ne  parle  point  de  sa  charge,  qui  sera  vendue  à 
quelque  autre^  selon  la  volcmté  du  roi. 

Madame  de  Monaco  2.  est  partie  de  ce  monde  avec  une 
contrition  fort  équivoque ,  et  fort  confondue  avec  la  dou- 
leur d'une  cruelle  maladie.  Elle  a  été  défigurée  avant  que 
de  mourir.  Son  dessèchement  a  été  jusqu'à  outrager  la 
nature  humaine  par  le  dérangement  de  tous  les  traits  de 
son  visage.  La  pitié  qu'elle  faissrit  n*a  Jamais  pu  obliger 
personne  de  faire  son  éloge. 

Je  crois  que  ma  tante  de  Toulongeon  vous  apra  bien  dit 
du  mal  de  moi ,  de  l'envie  que  j'ai  toujours  de  m'accom- 
moder  avec  madame  Frémiot^  malgré  son  mariage.  Je 
vous  prie  de  prendre  mon  parti  en  considération  du  sou- 
venir très  récent  que  vous  devez*  avoir  du  plaisir  qu'il  y  a 
de  payer  ses  dettes.  Adieu,  mon  cousin.  Que  dites-vous 
.  de  la  princesse  de  Clètes?  Je  n'ai  plus  trouvé  l'occasion  de 
reprendre  ma  conversation  sur  votre  sujet  avec  M.  de 
Pomponne  ;  c'est  mon  affaire ,  c'est  à  moi  à  prendre  mon 
temps.  J'embrasse  ma  Jolie  veuve  ,  Je  l'aime  et  Je  la  prie , 
et  vous  aussi ,  de  m'aimer  toujours. 

640.  —  DU  COMTE  DEBOSSY  A  MADAME  DE  SÉViGWÉ. 

A  Bussy,  ce  23  juin  1678. 

Voici  un  coup  fourré ,  Madame;  je  vous  écris  après 
avoir  longtemps  attendu  une  réponse  de  vous,  et  vous  me^ 
la  faites  le  même  jour  que  Je  vous  écris;  quoique  Je  l'atten- 

i  Louis  de  Robao-Ghabottduc  de  Hohan,  prince  de  Léon. 
»  Calherine-Charlolle  de  Gramonf,  princesse  de  Monaco. 
3  La  veuve  du  pri^sideni  Frémiol  «Vlaii  roinarîrp. 


408  LBTTBES 

disse  avec  une  fort  grande  impatiénee ,  je  ne  vous  ai  pas 
traitée  si  rudement  que  vous  vous  traitez  vous-inêfiie. 
Vous  appelez  folie  de  songer  à  moi  sims  m'éerire ,  et  mei 
je  ne  crois  pas  seulement  que  ce  soit  une  petite  foute,  li 
ne  feut  qu'un  moment  pour  penser ,  et  il  faut  du  temps 
pour  écrire.  I 

Le  roi  a  eu  raison  de  donner  la  paix.  Il  devenait  insop- 
portable  à  tout  le  monde  ;  personne  ne  pouvait  plus  durer 
avec  lui.  11  mettait  ses  ennemis  au  désespoir  par  de  eonti- 
nuelles  défaites ,  et  ses  amis  et  ses  serviteurs ,  en  les  époi- 
sant  de  louanges.  Ge  n*est  pas  que  je  prévoie  que  la  pan 
me  doniie  plus  de  repos  sur  son  chapitre.  Il  me  fournin 
assurément  d'autres  matières  d'éloges  qui  me  mettront 
enfin  à  sec  sur  les  actions  de  paix  comme  sur  celles  et 
guerre.  Vous  souhaiteriez ,  dite^vous ,  que ,  pour  achever 
de  gagner  tous  les  eœurs ,  il  fit  revenir  les  exilés.  Je  sais 
bien ,  Madame ,  que  f  ai  seul  toute  la  part  à  ce  souhait,  et 
je  vous  en  rends  mille  grâces  ;  mais  je  vous  dirai  que  ce  w 
serait  pas  mon  retour  qpie  je  demanderais  au  roi ,  qoejr 
voudrais  seulement  qu*il  fit  du  bien  à  ma  famille ,  et  qu  il  I 
me  sût  quelque  gré  de  ce  que  j'achèverais  ma  vie  en  tn- 1 
vaillant  chez  moi  à  sa  gloire ,  cmnme  j*y  ai  travaillé  treifir 
années  à  la  guerre. 

Je  suis  àBussy  depuis  un  moisv  ct^j'y  ^nà  jusqu'à» 
premiers  jours  d'août;  après  quoi ,  je  retournerai  à  Chaseu 
qui  vous  platt  tant.  Je  suis  pourtant  assuré  que  Bussy  v(mi> 
l'effacerait  un  peu,  si  vous  le  voyiez  aujourd'hui.  Ily« 
des  beautés  uniques,  et  vous  y  trouveriez  Vaimablt  fille  ft 
raimable  ^  père,  qui  ne  vous  le  gâteraient  pas.  A  propos 
iï aimable.  Madame,  ne  vous  plaignez  pas  de  ces  répétitiiNb 
a  quoi  vous  dites  que  vous  êtes  sujette  ;  je  ne  vous  les  car 
rigerai  pas.  Je  veux  toujours  de  la  justesse  dans  les  pen- 
sées, mais  quelquef(>is  de  la  négligence  dans  les  expressions, 
et  surtout  dans  les  lettres  qu'écrivent  les  daines. 

1  Ef  pression  ein4>Io}t'r  par  in<i<larae  de  Sévtgnè  dans  la  If  Ure  pr^^crdmir 
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Je  demeure  d'aeeoM  que  M.  de  Vardes  doit  être  eontenf 
du  mariage  de  sa  tille  avee  M.  de  Rohan  ;  mais  ce  ii*est  pas 
aussi  une  chose  si  extraordinaire  en  sa  faveur.  M.  de  Ro- 
han, à  mon  avis,  y  trouve  plus  d*avantages  que  lui  ;  uiu> 
des  plus  riches  héritières  de  France,  de  la  maison  du  Bee 
Crespin,  épouse  un  homme  de  la  maison  de  Chabot  ^  ;  il  y 
a  deux  cents  ans  que  les  Chabot  ne  marchaient  pas  dv 
pair  avec  le  maréchal  du  Bec.  Pour  la  charge  de  capitaine  des 
cent'^uîssesj^aimerais  mieux,  si  j'étais  à  la  place  de  M.  do* 
Vardes,  que  mon  gendre  Teût  qu'un  autre,  dès  que  cela  iw 
serait  pas  une  condition  qui  lyndrait  ma  fortune  meilleure. 
Miandez-moi  s'il  a  eu  ordre  de  se  défaire  de  sa  chai'ge,  ou 
s'il  Ta  demandé.  On  m*écrit  que  la  maladie  dont  madame 
de  Monaco  est  morte  \^\  a  fait  faire  pénitence,  et  qu'elle 
sera  de  ces  gens  de  l'évangile  qui  sont  payés  pour  la  der- 
nière heure  comme  ceux  qui  sont  venus  le  matin  ;  cepen- 

.  dant  vous  me  mandez  que  personne  n*a  fait  son  éloge  ;  jtî 
ne  l*en  plains  pas  davantage.  Le  bien  ou  le  mal  que  Ton 
dit  de  nous  après  notre  mort  nous  est  bien  indifférent. 

11  est  vrai  que  la  bonne  femme  Toulongeon  condamne 
ibrt  rimpatience  que  vous  avez  de  vouloir  traiter  avec  ma- 
dame Frémiot,  avant  de  voir  si  dans  la  première  année  de 
son  mariage  elle  ne  deviendra  pas  grosse  ;  et  pour  moi, 
quelque  souvenir  que  j'aie  du  plaisir  qu'il  y  a  de  payer  ses 
dettes,  je  n*ai  pas  été  contre  ce  sentiment.  Les  premières 
couches  d'une  femme  qui  approche  cinquante  ans  sont  tou- 
jours dangereuses.  Je  voudrais  laisser  passer  la  première 
année  ;  un  an  de  plus  n'est  pas  grand'chose  pour  payer  Tin- 
térêt  de  vingt  mille  francs.  Quel  regret  ii'auriez-vous  pas 
si  madame  Frémiot  venait  à  mourir  dans  un  an,  et  que 
vous  eussiez  donné  pour  vingt  mille  francs  une  succession 
de  vingt  mille  écus.  Croyez-moi,  Madame,  attendez  encore 

•  ee  temps-là.  Pour  moi,  si  j'avais  de  l'argent,  je  vous  don- 

r  Le  duc  dç  Rohan  n'êlail  Rohan  que  par  sa  mcrr. 
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lierais  dix  mille  éeus  de  votre  dette;  car  si  je  n'en  ^owm^ 
pas,  mes  enfants  Tauraientun  jour,  mais  au  iiioios|att4iih 
drais  un  ao,  quand  je  n'auras  pas  d^eufants. 

641.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BIjSSY. 

A  Paris,  ce  37  juin  II7& 

11  est  vrai ,  mon  cousin  ,  que  je  vous  écrivais  daosir 
.  temps  que  vous  me  faisiez  de  très  justes  reproches  de» 
vous  écrire  pas.  Vous  avez  vu  comme  je  m'en  Msm  1 1 
moi-même.  Vous  me  flattez  l)eaucoup  en  me  disant  qor 
plus  vous  devenez  délicat,  et  plus  je  vous  suis  nécessauv. 
Le  moyen  de  n'être  pas  sensible  à  cette  louange,  si  bieD  ap- 
prêtée? Si  vous  en  présentiez  de  pareilles  à  M.  le  prince, je 
crois  qu'il  y  retrouverait  le  goût  qu'il  avait  autr^(»s  m- 
quement  pour  celles  de  Voiture.  Je  vous  ai  mandé  de  nés 
nouvelles,  et  de  celles  de  ma  fille  :  elle  a  été  assez  mai; 
une  saignée  Ta  remise.  Elle  prend  du  petit  lait  pour  la  cob- 
duire  à  celui  de  vache  naturel  ;  il  n'y  a  que  ce  remède  pov 
les  maux  de  poitrine  ;  c'est  ce  qui  l'a  empêchée  d'aller  « 
Provence,  afin  de  joindre  la  douceur  de  Tair  à  celle  du  r- 
girae,  à  Livry  où  nous  passerons  l'été;  outre  que  M.  deGii- 
gnau  viendra  aussi  cet  hiver  conmieles  autres.  Plût  à  J^ 
que  la  paix  fût  assez  généralement  établie  dans  tous  b 
cœurs  pour  faire  revenir  à  la  cour  tous  ceux  que  je  désire' 
Vous  seriez  assurément  le  premier  et  l'Unique,  «'il  n'yca 
avait  qu'un ,  quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  malhai- 
reux  :  vous  avez  une  société  chez  vous  et  un  voisiiuigr 
qui  vous  mettent  à  couvert  de  l'excès  de  l'ennui.  Vous  àt 
manderez  au  roi  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  vous  oe  m'etB- 
pécherez  pas  de  souhaiter  qu'il  vous  rappelât  à  la  coures 
vous  donnant  tous  les  agréments  qu'il  faut  à  un  homnir 
(le  vos  services. 

Vous  m'étonnez  de  la  réception  que  M,  d'Autun  a  feit' 
a  madame  Fo\uinot  :  j'aurais  peine  à  le  croire  si  vous  n>» 
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aviez  été  témoin.  Uue  maltieureuâe  n'a  pas  accoutumé 
d'être  si  honorée.  Je  suis  persuadée  qu'il  y  a  de  la  sainteté 
révérée  dans*rexcès  de  cette  procession,  ce  fut  assurément 
en  qualité  de  relique  et  de  châsse  qu'il  y  eut  tant  de  monde 
en  campagne. 

Pour  sa  belle-sœur,  c'est  la  plus  folle  femme  que  je  con- 
naisse, je  vous  ferais  le  paroH  ^  si  je  voulais  vous  conter 
tout  ce  que  je  sais  d'elle,  mais  je^crois  que  vous  étez  assez 
instruit. 

Madame  de  Monaco ,  en  mourïmt,  n'avait  aucun  trait 
niiEiiicun  reste  qui  pût  faire  souvenir  d'elle  :  c'était  une 
tète  de  mort  gâtée  par  une  peau  noire  et  sèche  :  c'était  en- 
fin une  humiliation  si  grande  pour  elle ,  que,  si  Dieu  a 
voulu  qu'elle  en  ait  fait  son  profit,  il  ne  lui  faut  point  d'au* 
tre  pénitence.  Elle  a  eu  beaucoup  de  fermeté.  LepèreBour- 
dalouedit  qu'il  y  avait  beaucoup  de  christianisme.  Je  m'en 
rapporte, 

Pour  le  maréchal  de  Gramont,  il  est  vrai  qu'il  lui  a  dit 
adieu  quand  il  est  allé  en  Béarn;  Je  n'ai  point  su  qu'il  ait 
dit  les  méchantes  plaisanteries  qu'on  vous  a  mandées  ;  el- 
les fui  ressemblent  pourtant  assez  :  s'il  les  a  dites ,  Je  les 
condamne ,  et  je  les  trouve  hors  de  propos,  comme  vous 
les  trouvez. 

Pour  le  cardinal  de  Retz,  vous  savez  qu'il  a  voulu  se 
démettre  de  son  chapeau  de  cardinal.  Le  pape  ne  l'a  pas 
voulu,  et  non-seulement  s'est  trouvé  offensé  qu'on  veuille 
se  défoire  de  cette  dignité,  quand  on  veut  aller  en  paradis; 
mais  il  lui  adéfendu  défaire  aucun  séjour  à  Saint-Mihel, 
à  trois  lieues  de  Gommercy ,  qui  est  le  lieu  qu'il  avait  choisi 
pour  demeure,  disant  qu*il  n'est  pas  permis  aux  cardinaux 
de  faire  aucune  résidence  dans  d'autres  abbayes  que  dans 
les  leurs.  G'est  la  mode  de  Rome;  et  l'on  ne  se  fait  point 
liermite  al  dispeito  de!  Papa,  Ainsi  Gommercy  étant  le  lieu 

»  Eïpression  emprunt^fC  du  jeu  de  U  BasscUc 
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du  monde  le  plus  passant ^  il  est  venu  demeurer  à  Sant- 
Denis,  où  il  passe  sa  \ie  très  conformément  à  la  retnKr 
(|u'il  s'est  imposée.  Il  a  été  quelque  temps  à  l'hôtel  de  Lcs- 
diguières  ;  mais  cette  maison  était  devenue  la  sienne.  0 
irétaient  plus  les  amis  du  duc  qui  y  dinaient,  e'étaos 
ceux  du  cardinal,  il  a  vu  très  peu  de  monde,  et  il  est,  il} 
a  plus  de  deux  mois,  à  Saint-Denis.  Il  a  un  procès  qil 
fera  juger,  parceque,  selon  qu'il  se  tournera,  ses  dettes» 
ront  achevées  d'être  payées,  ou  non.  Vous  savez  qu  il  ^et 
acquitté  de  onze  cent  mille  écus.  11  n'a  reçu  cet  exempir 
de  personne,  et  persionne  ne  le  suivra.  Enfin  il  faut  se  fier 
a  lui  de  soutenir  sa  gageure.  Il  est  bien  plus  régulier  qu'A 
'Lorraine,  et  il  est  toujours  très  digne  d'être  honoré.  Geis 
qui  veulent  s'en  dispenser  Tauraiént  aussi  bien  iieût,  quai 
il  serait  demeuré  à  Commercy,  qu*étant  revenu  à  Saint- 
Denis. 

Notre  ami  Corbinelli  est  allé  trouver  M.  de  Yardes  pov 
lui  persuader  le  mariage  de  sa  fille  avec  M.  de  Roban.  1/ 
roi  a  permis  À  M.  deRolfanâ*y  penser.  Rien  n'est  ptusava- 
tageux  pour  l'un  et  pour  l'autre,  surtout  ayant  été  reto 
de  la  faveur,  la  fille  par  le  jeune  Thianges  ^,  et  le  gam 
par  une  petite  d'Aumont  ^,  nièce  de  M.  de  Loiivois.ft 
font  bien  d'unir  leurs  malheurs  ensemble,  ils  en  feront  à 
bonheur.  Je  crois  que  Yardes  se  résoudra  enfin  de  veniir 
sa  charge  à  qui  il  plaira  au  roi,  et  je  suis  persuadée  qu'é- 
tant  dépouillé,  et  hors  d'état  de  faire  aucune  eonditionpov 
lui,  il  ne  sera  pas  plus  loin  de  retourner  qu'il  est  prése 
meut.  C'est  à  un  changement  du  cœur  du  roi  que  tient  sa 
retour,  et  point  du  tout  à  sa  cliarge  ni  à  sa  fille.  Ok 
parle  de  Tilladet  ^  pour  cette  charge  ;  ce  cinquième  capi- 
taine des  garàes  ne  serait  pas  de  la  force  des  antres.  Adim 
mon  cousin  ;  je  suis  foti;  aise  que  vous  m*aimiez,  l'aînialiiF 

1  Ctaude-Phiilbert  de  Oamas,  marquis  de  Thianges. 

3  Madeleinf-Ëiisabetb  Fare  d'Aumont,  fille  du  duc  d'Aumonl. 

5  Le  marquis  de  Tiriadet,  cousin-germain  de  Louvois. 
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veuve  et  vous.  Si  vous  voyiez  comment  mon  coeur  est  fait 
pour  vous  deux,  voïis  ne  me  trouveriez  pas  ingrate.  Vous 
allez  avoir  une  nouvelle  voisine;  je  souhaite  qu'elle  vous 
soit  aussi  bonne  qu'à  M.  Jeannin  >.  Je  l'ai  vu,  il  est  fort 
Montent.  Je  vous  embrasse,  Monsieur  et  Madame,  je  n'ôu- 
hlieraî  jamais  votre  paysage  de  Chaseu ,  et  la  manière  dont 
vous  m'y  avez  reçue.  Ma  fille  vous  fait  mille  compliments 
à  t*un  et  à  Tautre.  Mon  fils  est  encore  à  Tarmée,  c{u*  ce  n'est 
plus  à  (a  guerre,  Dieu  mem  I 

.   <>4t.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  À  MADAME  DE  SÊVIGNl^.. 

A  Bussy,  ce  39  juèii  1678. 

Si  je  €é^ais  aussi  bien  apprêter  des  louanges,  Madanu', 
je  vous  en  donnerais  sou\^nt,  parceque  vous  en  méritez, 
et  pour  m'attirer  les  vùti'es;  j'en  donnerais  aussi  quelque- 
fois au  roi,  parcequ'il  en  est  digne,  et  pour  m'en  attirer 
.des  grâces;  après  cela  je  ne  présumerais  pas  de  toucher  le 
cœur  des  adorateurs  2  de  Voiture*. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  cousine,  des  sou- 
haits que  vous  faites  pour  mon  retour,  et  pour  mon  retour 
agréable;  autrement  j'aimerais  mieux  être  ici;  je  vous 
assure  que  je  ne  m'y  ennuie  point  du  tout,  et  que  si  vous 
demeuriez  d'ordinaire  en  Boai*gogne,  je  ne  voudrais  ja- 
mais en  sortir. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  éclairci  de  la  conduite 
du  cardinal  de  Retz,  qui  de  loin  me  paraissait  changée  ;  car 
J'aimais  à  l'estimer,  et  cela  me  fait  croire  qu'il  soutiendra 
jusqu*au  bout  la  beauté  de  sa  retraite. 

Je  trouve  comme  vous  que  madame  de  Rohan  et  M.  de 
Vardes  font  bien  de  marier  leurs  enfants,  et  que  Tardes  ue 
sera  pas  plus  loin  de  revenir  à  la  cour,  ayant  vendu  sa 
charge,  qu'auparavant;  mais  je  crois  aussi  qu'il  n'en  sera 

1  Nicolas  Jeannin  de  Castille,  marquis  de  Montjeu. 
*i  r*»^  prince  de  Gondd  et  M.  le  Duc. 


4  1  4  I.ETTBES 

pas  plus  près.  IL  est  vrai  que'Tilladet  est  bien  au-dessous 
des  quatre  capitaines  des  gardes-du-cotps;  mais  après  l'a- 
voir fait  égal  en  charge,  on  le.  fera  égal  en  iionneun; 
fions-nous-en  à  son  patron. 

Je  suis  bien  aise'  du  ma)*iage  du  fils  de  Jeânnin  ;  uw 
belle-fille  rendra  encore  sa  maison  plus  agréable;  qui  ^^ 
tait  déjà  beaucoup.  Adieu,  ma  chère  cousine;  aimons-nou» 
bien  toujours  tous  quatr£»  nous  ne  saurions  mieux  Êiiir. 
nous  n  en  aimerons  jamais  de  plus  dignes  d^étre  aimés; 
vous  jugez  bien  que  dans  les  quatre  sont  compris  nospfat» 
chers  enfants  i. 

*  Mais  j'oubliais  de  vous  dirje  que  j'ai  enfin  lu  la  prinictut 
de  Clèves  avec  un  esprit  d'équité,  et  point  du  tout  préveDV 
du  bien  et  du  mal  qu'on  en  a  écrit.  J'ai  trouvé  l»{uneinièK 
partie  admirable  :  la  seconde  ne  m*à  pas  para  de  même. 
Dans  le  premier  volume,  hors  quelques  mots  trop  souvent 
répétés,  qui  sont  pourtant  en  petit  nombre,  tout  est 
agréable,  tout  est  naturel,  rien  ne  languit.  Bans  le  seoincl, 
l'aveu  de  madame  de  Clèves  à  son  mari  est  extravagant,  (A 
ne  se  peut  dire  que  dans  une  histoire  véritable  ;  mais 
((uand  on  en  fait  une  à  plaisir,  il  est  ridicule  de  donnera 
son  héroïne  un  sentiment  si*  extraordinaire.  L'auteur,  a 
le  faisant,  a  plus  songé  à  ne  pas  ressembler  aux  autres 
romans,  qu'à  suivre  le  bon  sens.  Une  femme  dit  raremeat 
à  son  mari  qu'on  est  amoureux  d'elle  ;  mais  jamais  qa'eik 
ait  de  l'amour  pour  un  autre  que  pour  lui  ;  et  d'autant 
moins  qu'en  se  jetant  à  ses  genoux,  comme  fait  la  pnn- 
cesse,  elle  peut  faire  croire  à  son  mai*i  qu'elle  n'a  garde 
aucunes  bornes  dans  l'outrage  qu'elle  lui  a  fait.  D'alHenrs 
il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  passion  d'amour  soit  long- 
temps, dans  un  cœur,  de  même  force  que  la  vertu.  Depoi» 
qu'à  la  cour  en  quinze  jours,  trois  semaines  ou  un  moi^ 
une  femme  attaquée  n'a  pas  pris  le  parti  de  la  rigue4ir, 

I  Madame  de  Coligny  ol  madame  de  Grignan..  • 
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eJJe  ne  songe  plus  qu*à  disputer  le  terrain  pour  se  faire 
valoir,  Et  si,  contre  toute  appai'énce  et  contre  l'usage,  ce 
combat  de  Tamour  et  de  la  vertu  durait  dans  son  cœur 
jusqu'à  la  mort  de  son  mari,  alors  elle  serait  ravie  de  les 
pouvoir  accorder  ensemble,  en  épousant  un  bomme  de  sa 
qualité,  le  mieux  fait,  et  le  plus  joli  cavalier  de  son  temps. 
La  première  aventure  des  jardins  de  Goulommiers  n'est 
pas  vraisemblable,  et  sent  le  roman.  C'est  une  grande  jus- 
tesse, que  la  première  fois  que  la  princesse  fait  à  son  mari 
l'aveu  de  sa  passion  pour  un  antre,.  M.  de  Nemours  soit,, 
à  point  nommé,  derrière  une  palissade,  d'où  il  Tentend  ; 
je  ne  vois  pas  même  de  nécessité  qu'il  sût  cela,  et,  en  tout 
cas,  il  fallait  le  lui  faire  savoir  par  d'autres  voies. 

Gela  sent  encore  bien  le  roman,  de  faire  parler  les  gens 
tout  seuls;  car  outre  que  ce  n'est  pas  l'usage  de  se  parler 
a  soi-même,  c'est  qu'on  ne  pourrait  savoir  ce  qu'une  per- 
sonne se  serait  dit,  à  moins  qu'elle  n'eût  écrit  son  histoire, 
encore  dirait-elle  seulement  ce  qu'elle  aurait  pensé.  La 
lettre  écrite  au  vidame  de  Chartres  *  est  encore  du  style 
des  lettres  de  roman,  obscure,  trop  longue,  et  point  du 
tout  naturelle.  Cependant,  dans  ce  second  tome,  tout  y  est 
aussi  bien  conté,  et  les  expressions  en  sont  aussi  belles 
que  dans  le  preipier. 

«43.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

À  Paris,  ce27iuilftljl67S. 

Votre  critique  de  la  princesse  de  Clèves  est  admirable, 
mon  cousin.  J'y  ai  trouvé  ce  que  j'en  ai  pensé,  et  j'y  aurais 
même  ajouté  deux  ou  trois  petites  bagatelles  qui  vous  ont 
assurément  échappé.  Je  reconnais  la  justesse  de  votre  es- 
prit, et  je  yois  bien  que  la  solitude  ne  vous  ôte  rien  de 
toutes  les  lumières  naturelles  ou  acquises  dont  vous  aviez 

t  OËiJvres  de  madame  de  La  Fayette,  I.  Il,  p.  H6. 
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de  cette  négociation  ;  et  cela  fait  croire  que  toutes  ii 
louanges  en  vera  et  en  prose  qu*on  a  données  au  roi 
4*ette  paix  se,  trouveront  à  leur  place.  Mais  que  dites-iroi 
de  M.  d'Albret  qui  allait  voir  amoureusement  et  noctn 
neroent  madame  de  Lameth  à  la  campagne?  On  i*a  pi 
pour  un  voleur^  -on  l'a  tué  sur  la  place.  Voilà  une  étran 
aventure  ^ 

Adieu,  mon  cousin;  adieu,  ma  Jolie  veuve;  si  ma 
m*ayait  donné  les  dix  mille  écus  dont  vous  me  parliez  l'i 
jour,  je  n*aurais  pas  traité  avcè  la  présidente  Baillet; 
je  tiens  mon  affaire  bonne,  à  moins  que  pour  me  ûdre  dépfl 
elle  eût  la  malice  de  mourir  demain  ;  en  ce  cas^là,  je  Favove. 
je  suis  attrapée. 

646.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A  Paris,  ce  13^  août  IC7I. 

Vous  ne  sauriez  être  plus  aise  que  moi ,  Madame,  et 
trouver  que  nous  pensons  les  mêmes  choses,  je  m'en  tîeis 
fort  honoré  ;  j*ai  vu  la  critique  îrnprîmée  de  la  princes»  éf 
Cléves,  elle  est  exacte  et  plaisante  en  beaucoup  d* endroits: 
mais  elle  a  un  air  d'acharnement  qui  sent  l'envieux  ou  l'eih 
nemi,  et  qui  ne  fait  point  de  quartier  ;  pour  la  nôtre ,  c'«* 
une  critique  de  gens  de  qualité,qui  donnent  la  vie  après  avtA' 
désarmé. 

;  Il  ne  faut  s'affliger  des  bruits  de  guerre,  ni  se  réjouir  des 
bruits  de  paix  ;  un  peu  de  patience  et  nous  saurons  à  qo» 
nous  en  tenir;  je  me  fois  cette  leçon  à  moi-même  aussi  bien 

i  Le  marquis  d'Albret  n'avait  pas  été  pris  pour  un  voleur,  mais  réelle 
ment  assassiné,  par  M.  de  Lamelh.  Ce  dernier,  instruit  des  liaisons  de  d'il- 
bret  avec  sa  femme ,  Torça  celle-ci  à  lui  indiquer  un  re ndez- vous  dans  k* 
chflteau  de  Pinon  en  Picardie,  et  là  d'Albrel  fut  tué.  le  5  ou  le  6  août  49n 
M.  de  Lamelh  eut  à  soutenir  pour  ce  meurtre  un  procès  qu'il  gagna.  Ma- 
dame de  Lameth  était  une  femme  pleine  d'ésprii,  et  dont  les  lettres étaii>t 
rocherphées  comme  celles  des  Sévigné  et  des  Coulanges.     'A.  G/ 
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qu'à  vous.  Vaus  dites  plaisamment  que  nous  nous  sommes 
trop  tôt  portés  pour  liéritiers  sur  les  louanges  précipitées 
que  nous  avons  données  sur  la  paix;  mais,  comme  on  ne 
les  a  point  datées,  elles  seront  aussi  bonnes  au  nioîs  d'oc- 
tobre qu'au  mois  de  juillet. 

Cela  est  donc  heureux  à  vous,  Madame,  que  ne  pensant 
obliger  qu'un  honnête  bourgeois  de  Semur,  en  Itii  donnant 
uti  bénéfice,  vous  m'ayez  aussi  fait  plaisir;  car  le  bourgeois 
est  mon  bailli  de  Forléans. 

Quoique  je  me  sois  quelquefois  en  ma  vie  exposé  à  de 
pareilles  aventures  qu'à  celle  du  marquis  d* Albret,  j'ai  tou- 
jours trouvé  qu'on  était  bien  sot,  et  moi  tout  le  premier,  de 
hasarder  de  mourir  ainsi  ;  cependant  il  faut  que  jeunesse  se 
passe;  ces  périls-là  augmentjent  le  plaisir  :  les  uiis  s'en  sau- 
vent, les  autres  y  demeurent;  passe  encore  si  Ton  était  as- 
suré d'être  aimé;  mais  mourir  pour  une  Guenipe! 

La  bonne  femme  Toulongeon  a  pris  trois  mois  pour*se 
résoudre  à  prendre  votre  marché  ;  elle  est  assez  indifférente 
pour  traiter; mais  son  fils  veut  dégager  Montelon,  comme 
vous  voulez  dégager  Bourbilly,  et  je  trouve  qu'il  a  raison. 

La  petite  veuve  et  moi  parlons  très  souvent  de  vous , 
vous  entendez  bien  que  cela  veut  dire  que  nous  vous  ad- 
mirons; mais  vous  avez  beau  être  admirable,  nous  ne  vous 
aimerions  pas  de  tout  nbtre  cœur,  comme  nous  faii^ons ,  si 
nous  n'étions  pas  persuadés  que  vous  nous  aimez  de  même. 

647.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU.  COMTE  DE  BUSSY. 

ALiYry,«e23aoûH678. 

Où  est  votre  fils,  mon  cousin?  pour  le  mien,  il  ne  mourra 
jamais,  puisqu'il  n'a  pas  été  tué  dix  ou  douze  fois  auprès  de 
Mons.  La  paix  étant  faite  et  signée  le  9  août,  M,  le  prince 
d'Orange  a  voulu  se  donner  le  divertissement  de  ce  tour- 
noi. Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  eu  moitis  de  sané:  répandu 
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qu*à  Senef  * .  Le  lendemain  du  combat,  il  envoya  faire  s(^ 
excuses  à  M.  de  Luxembourg,  et  lui  inanda  que  sil  loi 
avait  fait  savoir  que  la  paix  était  signée ,  il  se  serait  bien 
gardé  de  le  combattre.  Cela  ne  vous  parait-il  pas  ressem- 
bler à  rhomme  qui  se  bat  en  duel  à  la  comédie»  et  qui  de- 
mande pardon  à  tous  les  coups  qu'il  donne  dans  le  corps^ 
son  ennemi.  . 

Les  principaux  officiers  des  deux  partis  prirent  donc  àus 
une  eimférence  un  air  de  paix ,  et  convinrent  de  faire  entm 
du  secours  dans  Mons.  Mon  fils  était  à  cette  entrevue  ro- 
manesque. Le  marquis  de  Grana  demanda  à  M.  de  Lnxern- 
bourg,  qui  était  un  escadron  qui  avait  soutenu  deux  heuies 
durant  le  feu  de  neuf  de  ses  canons,  qui  tiraient  sanscesst- 
pour  se  rendre  maîtres  de  la  batterie  que  mon  fils  soute 
nait?  M.  de  Luxembourg  lui  dit  que  c'étaient  les  gendtr- 
mes-daupfain,  et  que  M.  de  Sévigné,  qu'il  lui  montialà 
présent,  était  à  leur  tète.  Vous  comprenez  tout  cequiloi 
fut  dit  d'agréable ,  et. combien ,  en  pareille  rencontre,  (« 
se  trouve  payé  de  sa  patience.  11  est  vrai  qu'elle  fut  grande; 
il  eut  quarante  de  ses  gendarmes  tués  derrière  lui.  Je  v 
comprends  pas  comment  on  peut  revenir  de  ces  occasions  9 
-chaudeà  et  si  longues,  où  ron  n'a  qu'une  immul^ilitéqw 
nous  fait  voir  la  mort  mille  fois  plus  borrible  que  quand  on 
est  dans  l'action,  et  qu'on  s'occupeà  battrç et  a  se  défeodir. 

•Voilà  l'aventure  de  mon  pauvre  fils';  et  c'est  ainsi qw 
l'on  en  usa  le  propre  jour  que  la.  paix  commença.  Çesl 
comme  cela  qu'on  pourrait  dire  de  lui  plus  justement  qu'on 
ne  disait  de  Dangeau  :  Si  la  paix  dure  dix  ans,  il  seraM- 
réchal  de  France  ^. 

1  Le  prince  d'Orange^  après  la  signature  de  la  paix,  altaqna  le  maitcW 
de  Luxembourg  qui,  quoique  surpris,  se  soutint  avec  gloire.  L'alTaire  M 
sanglante.  Le  prince  voulait,  dit-on,  rompre  le  traité;  il  s'excusa  surcef 
la  nouvelle  ne  lui  en  était  pa&  venue  officiellement.  C'est,  écrivait  Bus!- 
une  espèce  d'assassinat  qui  mériterait  qu'on  en  informât-.    (A.  G.) 

<  Allusion  à  un  sonnet  satirique  qui  fut  fait  contre  Dangeau.  Voff^^ 
Heeueil  de  pièees  curieuset  imprimé  à  La  Haye,  4696. 
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Mais  changeons  de  propos  ;  je  crois  que  vous  ne  savez 
pourquoi  vous  ne  vous  donnez  j[M>int  les  uns  aux  autfes 
le  plaisir  d'une  bonne  compagnie,  dans  la  province,  entre 
vous  et  M*  de  Guitaud.  Sa* femme  a  bien  de  Tesprit;  ma 
nièce  se  trouverait  fort  bien  de  cette  société  ;  vous  n-ave/ 
nul  chigrin  les  uns  contre  les  autres.  Quand  vous  allez  a 
votre  terre  de  Forléans  > ,  il  est  tout  naturel  d'aller  à  Épois- 
ses,  et  puis  vous  verrez  comment  vous  vous  accommoderez 
ensemble.  Je  sais  que  s'il  vous  rencontre  il  vous  embarras- 
sera par  ses  honnêtetés,  et  par  la  manière  dont  il  vous  té- 
moignera Tenvie  d'être  de  vos  serviteurs  et  de  vos  amis. 
H)h,  mon  Dieu  !  a-t-on  trop  bonne  compagnie  dans  les  pro- 
vinces ,  qu'il  faille  s'êter  ceux  qui  nous  parleraient  notre 
langue,  et  qui  nous  entendraient  fort  bien.  Il  noie  semble 
que  vous  et  madame  de  Goligny  devriez  aimer  ceux  qui 
sauraient  ce  que  vous  valez.  La  fantaisie,  m'a  pris  de  vous 
mander  ceci  :  quelquefois  il  ne  faut  rien  pour  rompre  une 
glacer  j'ai  entrepris  de  vous  faire  amis,  d'autant  plus  tôt 
qu'il  me  semble  qu'une  telle  négociation  est  de  ma  force, 
ou  je  suis  bien  faible;  c'est  à  vous  deux  à  me  dire  ce  que 
vous  pensez  là-dessus.  Je  voudrais  que  sans  rebattre  les 
lanêernerieê  du  passé,  cela  se  fit  de  galant  homme  avec  cette 
grâce  que  vous  avez  quand  il  vous  platt.  Si  mes  desseins,  en 
cela  réussissaient ,  je  suis  assurée  que  vous  me  remercieriez 
tous  deux. 

648.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DB  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  2  septembre  1678. 

Le  régiment  de  Gibours,  où  est  mon  fils  à  présent,  est 
aux  environs  de  Maëstricht ,  Madame ,  avec  le  régiment 
de  Tavanes  et  celui  de  Gourtebonne,  où  le  maréchal  de 
Schomberg  les  a  laissés.  Vous  m'avez  fai*  un  très  grand 

1  Forléans  esi  à  une  lieue  d'Époisses,  entre  Semur  et  Avalon. 
III.  24 


422  LETTBES 

plaisir  de  me  mander  les  hasards  et  la  gloire  de  M.  de  Se- 
vigné;  je  comprends  bien  l'an  et  Tautre,  et  je  vous  enfe- 
iieite  de  tout  mon  cœur;  si  la  paix  durait,  elle  lui  ferat 
plus  de  tort  qu'à  beaucoup  d'autres ,  car  U  s'avancerait 
fort  vite,  s'il  lui  arnvait  quelque  autre  heureuse  aventure 
comme  celle-ci;  mais  ne  trouvez-vous* pas  que  le  canon ir 
cherche?  Cest  la  seule  bataille  qu'on  ait  jamais  donnée  en 
temps  de  paix;  ma  fille  de  Coligny  dit  que  c'est  le  go^ 
Ion  de  cette  guerre. 

Au  reste,  Madame,  je  ne  sais  qui  vous  a  dit  que  nous 
ne  nous  divertissions  pasbien  quand  nous  sommes  à  Bnss\  : 
nous  voyons  très  souvent  le  marquis  de  Trlchâteau,  ym 
savez  qu'il  est  de  la  maison  du  Ghàtelet;  mais  je  ne  sais  si 
vous  savez  que  c'est  un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France,  avec  qui  on  peut  parler  de  la  cour  et  de  la  guerre. 
Je  suis  là  sur  le  passage  de  Paris  à  Lyon,  et  cela  m'attirr 
mille  visites;  j'ai  encore  le  voisinage  de  Sainte— Reine  ipi 
me  donne  là  connaissance  de  beaucoup  d'honnêtes  gens, 
et  ce  ne  sont  pas  des  gens  incommodés  par  leurs  maladies, 
car  ils  ne  viennent  là  que  pour  trop  de  santé. 

Quand  je  suis  à  Chaseu,  j'ai  lé  voisinage  de  révéqne 
d'Autun,  de  Tavanes,  de  Jeannin,  d'Ëpinac,  de  Toukm- 
geou  et  de  sa  femme,  de  l'abbé  Bonneau,  sans  compta*  en- 
core beaucoup  d'autres  honnêtes  gens  que  vous  ne  connais- 
sez pas. 

Je  viens  présentement  de  Dijon  avec  votre  nièce,  pour 
un  procès  que  j'y  ai  gagné  ;  nous  y  avons  vu  douze  comé- 
dies. C'était  à  qui  nous  régalerait,  à  la  ville,  par  des  grands 
repas  et  par  des  concerts,  et  à  la  campagne  par  des  prome- 
nades. Deux  jours  avant  que  d'en  partir,  nous  allâmes  avee 
le  premier  président  et  sa  femme  à  Lux,  où  M.  et  madame 
du  Houssay  nous  reçurent,  Dieu  sait  comment!  Nous} 
fîmes  la  partie  de  nous  trouver  le  29  d'août  chez  Tavane^ 
à  Sully,  et  nous  en  revînmes  le  trente  et  unième.  Outre  le 
premier  président  et  sa  femme,  M.  et  madame  du  Houssa>, 
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il  y  avait  encore  l'évêque  de  Langres ,  madame  de  Cha- 
inilly,  le  commandeur  Brûlart»  M.d'Ëpinac,  M.  et  ma- 
dame de  Toulongeon,  et  l'abbé  Bonneau;  et  comme  Tava- 
uesne  pouvait  pas  coucher  tant  de  gens,  M.  d'Ëpinaenous 
emmenait  les  soirs,  M.  et  madame*  de  Toulongeon ,  Fabbé 
Bonhéau,  ma  fille  et  moi,  coucher  à  Épinac  qui  n'est  qu'à 
une  dëmi-iieue  de  Sully. 

Il  arriva  là  une  chose  qu'on  n'a  peut-être  jan^als  viie 
dans  la  maison  d'un  gentilhomme  :  nous  entrâmes  dans  la 
cour  de  Sully,  qui  est  la  plus  belle  cour  de  château  de 
France,  sept  carrosses  à  six  chevaux  chacun  à  la  suite,  les 
uns  des  autres,  cependant  nous  venions  de  quatre  endroits' 
différents  ;  cela  fait  voir  combien  nous  sommes  justes  à  nos 
rendez-vous;  je  vis  dans  l'église  de  Sully  le  caveau  des 
Rabutins  d'un  côté,  et  celui  des  Tçivanes  de  l'autre,  et  nos 
armes  écartelées  avec  celles  de  Bourgogne  dans  tons  les 
vitraux;  car  vous  savez  que  ce  fut  Jeanne  de  Montagu, 
princesse  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  apporta  cette 
terre  en  mariage  à  Hugues  de  Rabutin,  et  que  son  petit- 
fils  Giristophle,  notre  bisaïeul,  la  vendit  à  Jean  de.Saulx, 
seigneur  d'Orrain,  père  de  Gaspard  de  Saulx,  maréchal  de 
Tavanes;  mais  pour  révenir  à  nos  divertissements ,  nous 
ne  nous  séparâmes  point  que  nous  n'eussions  fait  une  autre 
partie,  qui  est  de  nous  trouver  à  La  Borde,  chez  le  premier 
président  i ,  aîi  commencement  d'octobre  prochain,  après 
notre  retour  d'Auvergne,  où  nous  allqps  ma  fille  et  moi.  Si 
les  plus  honnêtes  gens  de  la  coflr  étaient  assez  aises  de  me 
voir  pendant  que  j'y  étals ,  vous  jugez  bien  que  l'on  nie 
compte  avec  plaisir  en  province,  et  vous  savez  mieux  que 
personne. combien  ces  petites  régences-là  sont  agréables. 

Pour  revenir  maintenant  à  ce  que  vous  me  mandez  de 

M.  et  de  madame  de  Guitaud ,  je  vous  dirai  que  je  crois 

•qu'ils  ne  gâteraient  rien,  s'iïs  se  trouvaient  parmi  nous,  et 

1  Nicolas  Brûlarff  marquis  dr  La  Bordo,  premier  {>résident  au  parlement 
de  Dijon. 
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que  même  on  serait  bien  aise  de  les  voir,  s'its  vivaient )h(» 
avec  tout  ce  que  je  viens  de  vous  nommer  de  gens  :  pour 
moi,  qui  suis  aussi  honnête  qu'un  autre,  je  les  recevrais k 
mieux  que  je  pourrais  quand  ils  me  viendraient  voira 
Bussy  ou  à  Ghâseu  ;  mais  comme  il  faut  un  coiiimeneeroeBt 
a  toutes  clioses,  j*ai  trouvé  fort  ridicule  que  M.  de  Guitaod. 
jadis  mon  comettey  ait  cru  quMI  n'y  avait  pas  eu  t<>ujoQ^ 
jusqu  a.présent  pour  le  nioins  autant  de  différence ,  entn* 
lui  et  moi,  qu'il  y  en  avait  il  y  a  trente  ans.  V<)ns  dite 
que  quand  je  vais  à  Forléans,  il  est  tout  naturel  que  j'aiHe 
a  Époisses,  et  je  vous  réponds  que  quand  M.  de  Guîtaud 
est  àÉpoisses  et  qu'il  me  sait  à  Forléans,  il  est  bien  plus 
naturel  et  bien  plul^  raisonnable  à  lui  d'y  venir. 

Vous  dites  que  quand  il  me  trouvera  en  quelque  lieiii) 
me  fera  mille  honnêtetés,  et  je  vous  réponds  que  je  lui  en 
ferai  deux  mille;  mais  comme  vous  dites  qu'il  eommeacen 
là,  je  vous  dis  qu'il  faut  aussi  qu'il  Commence  ailtears. 
Four  mol  je  n'ai  aucun  chagrin  contre  lui  ;  mais  une  mar 
que  qu'il  en  a  contre  moi,  c'est  qu'il  ne  me  vient  pas  voir. 
lui  me  devant  tous  les  premiers  pas  ;  quand  il  les  aura  faits, 
je  ne  suis  pas  un  homme  à  me  laisser  vaincre  en  honnê- 
tetés, non  plu^  qu'en  rudesses. 

Voilà  ce  que  je  pense  sur  cette  affaife,  ma  ^hèrecouâDe. 
et  je  m'étonne  que  vous  ne  l'ayez  pas  pensé  aussitôt  que 
moi,  sachant  tout  (^  que  vous  savez,  et  connaissant  M.  et 
(ruitaud  et  moi  comine  vous  faites.  Après  tout.  Madame, 
je  serai  ravi  que,  nous  voûfant  faire  amis,  vous  ne  perdiex 
pas  vos  peines. 

649.  —  DE  M.  DE  CORBINELLl  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Mrry,  ce  18  septembfe  4071. 

J'ai  lu  vos  réflexions  sur  la  princesse  de  Ciéves,  Mon-' 
sitijr.  Je  les  ai  trouvées  excellentes,  et  pleines  de  b<^« 
sons.  Je  les  îii  d'autant  plusaiméçs,  qu'elles  ont  reneoR- 
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hé  le  goût  de  tous  les  vrais  honnêtes  gens  de  ce  pays -ci. 
Que  dites- vous  de  la  critique  qu'en  a  faite  le  père  Bou- 
houre  ?  pour  moi,  je  l'ai  trouvée  fort  bonne  presque  par- 
tout, je  dis  presque,  pareequ'il  n'y  a  rien.de  parfait  au 
monde.  Permettez-moi  de  vous  demander  encore  si  le  style 
de  la  princesse  de  Clèves  vous  semblerait  bon  pour  This- 
toire.  Je  suis  revenu  de  Languedoc,  où  j'ai  été  conclure  le 
mariage  de  M.  de  Rohan  avec  mademoiselle  de  Vardes. 
Lé  premier  voyage  que  je  ferai  en  Languedoc,  je  passerai 
par  la  Bourgogne^  par  la  seule  envie  de  vous  rendre  une  vi- 
site à  Ghaseu,  car  c'est  là,  ce  me  semble,  où  vous  demeure/ 
la  plus  grande  partie  de  Tannée  ;  j'y  serai  au  moins  quinze 
jours.  Monsieur,  que  de  choses  nous  dirons!  le  roi  n'y 
sera  pas  oublié  ;  vous  savez  combien  j'aime  à  parler  de  sa 
gloire,  quelque  sujet  qu'il  m'ait  donné  de  n'en  dii*e  mot  ; 
mais  c'est  que  vous  m'avez  appris  à  me  faire  justice.  Ah  ! 
que  nous  ferions  bien  des  fragments ,  si  on  nous  confiait 
cet  opéra  ! 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  voudrais  bien  être  dans  k  chorus.  Il  me  semble  que 
je  mêlerais  volontiers  ma  voix  à  la  vôtrCi  Mais  après  avoir 
loué  le  monarque,  ne  dirons-nous  rien  de  ses  capitaines  ? 
Vous  en  avez  vu  gagner  des  batailles  pendant  la  guerre  ; 
mais  M.  de  Luxembourg  fait  plus,  il  en  gagne  pendant  la  . 
paix.  Vous  savez  toutes  les  histoires;  mais  vous  n\v  avex 
jamais  vu  de  pareils  événements.  Plût  a  Dieu  que  vous 
prissiez  le  soin  de  les  écrire  !  Votre  style  y  serait  bien  con- 
venable. J'ai  vu  des  gens  fort  contents  de  quelques-uns 
(le  vos  ouvragés.  Si  je  retourne  jamais  à  6us3y,  je  vous 
demanderai  pour  marque  de  votre  amitié  dip  me  les  mon  - 
trer,  Savez-vous  bien ,  Monsieur ,  qui  est  cette  personne 
(lui  se  promet  votre  amitié?  Vous  comprenez  bien  (fu'elle 
en  doit  avoir  pour  vous  ;  autrement  elle  serait  fort  injuste  : 
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mais  je  ne  la  sais  point»  car  je  vous  estime  et  je  vous  mm 
fort.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur  madame  de  Golipy: 
c'est  une  aimable  et  une  estimable  personne. 

DE  MADABIE  DE  SËVIGNÉ 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  c'est  la  belle  Madeloux 
qui  a  pris  notre  plume  pour  vous  dire  ces  mots?  1^\ 
sommes  encore  ici  avec  notre  cher  ami.  En  vérité  nous) 
pensons  fort  souvent  à  vous;  et  quand  on  vous oonoâiV 
et  qu'on  vous  aime  comme  nous  faisons ,  on  ne  peut  ja- 
mais oublier  votre  sorte  d'esprit.  Je  vous  recommande 
l'un  à  Vautre,  monsieur  le  Comte  et  madame  de  Golignj. 
Parlez  souvent  ensemble,  afin  de  ne  point  oublier  Totit 
langue,  c'est  ce  qui  vous  a  si  bien  préservés  jusqu'ici  de  la 
moiêissure  qui  arrive  quasi  toujours  en  province  :  tant 
que  vous  serez  ensemble,  vous  en  serez  fort  exempts. 

Vous  ai-je  écrit  depuis  le  combat  de  M,  de  Luxembourg? 
il  me  semble  que  non  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vous  dir» 
que  ce  que  vous  apprendra  ce  petit  couplet  : 

Luxembourg,  dînant. en  paix  { 

Avec  sa  phalange, 
Trouva,  dit-on,  fort  mauvais, 

Et  le  cas  étrange, 
De  voir  à  son  entremets 

Le  prince  d'Orange. 

Au  reste,  M.  de  Lametb a  gagne  soi;!  procès.  liaptf- 
mission  de  prouver  qu'il  est  cocu  :  mais  sa.  femme  préteod 
se  justifier,  et  faire  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  estiiB- 
puissant;  et  quand  on  lui  dit  qu'elle  a  eu  un  enfant,  elle 
assure  que  ce  n'était  point  de  lui.  M.  de  Montespau  parot 
à  Taudience  pour  soutenir  M.  d'Albret.  On  y  attendait 
encore  M.  de  Courcelles  i,  mais  il  n'y  vint  pas,  pareequl 

1  Le  roarcpils  de  Gouroelles  mourut  au  commencement  de  septenh'- 
Après  sa  mort,  sa  femme  fut  condamnée  comme  adultère  par  àrr^'"' 
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mourut  ce  jour-là  d'une  maladie  dont  sa  femme  se'porte 
encore  bien. 


À  MADAME.  DE  GOLIGNY. 
■  •  . 

Voilà  une  veuve  fort  précieuse ,  ma  pauvre  nièce ,  étes- 
vous  d*avis  que  nous  la  recevions  dans  notre  illustre 
corps?      • 

Je  vous  embrasse  tous  deux,  mes  chers  amis;  j'ai  trouvé 
la  critique  du  père  Bouhours  fort  plaisante.  Je  rends  la 
plume  à  notre  ami  CorbineUi. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je.vous  supplie ,  Monsieur,  de  trouver  bon  que  j'assure 
ici  votre  divine  fille  de  mon  estime  et  de  mes  très  humbles 
respects. 

650  -  DU  œMTE  DE  BUSSY  A  MONSIEUR  DE  CORBINELLÎ., 

Ce  37  septembre  1678. 

J'étais  assez  content  de  mes  réflexions  sur  la  princesse 
de  Clèves  quand  je  les  fis ,  maiâ  comme  je  me  défiais  tou- 
jours un  peu  de  ]' amour-propre ,  madame  de  Sévigné 
premièrement,  M.  le  premier  président  de  Dijon  (M,  Brû- 
hn) ,  et  puis  vous.  Monsieur,  m'avez  rassuré.  Je  ne  vous 
nomme  pas  beaucoup  d'autres  approbateurs  parceque  la 
plupart  ne  me  louent  que  sur  ma  réputation;  pour  vous 
trois,  vous  ne  le  faites  qu'avec  connaissance  de  cause.  Je 
ne  sais  pas  si  la  critique  imprimée  est  du  père  Bouhours , 
mais  je  Fai  trouvée  admirable  comme  vous  faites;  je  crois 
C[u^  si  nous  la  lisions  ensemble  nous  y  condamnerions  les 
mêmes  choses.  Si  vous  venez  ici,  comme,  je  vous  en  con- 

JaiiTier  i6t0.  C'était  une  des  remmes  les  .plus  dissolues  de  la  haute  sociétc. 
Elle  époold  en  secondes  noces  un  capitaine  de  dragons  nommé  Tilleuf. 
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jure,  je  vous  ferai  voir  quelque  chose  du  roi  qui  ne  voit 
déplaira  pa». 

Je  n'ai  pas  lu  laprinctêsede  Cléves  avec  le  dessein  de  ju- 
ger si  son  style  était  propre  pour  l'histoire;  ce  qni  m'n 
souvient,  c'est  quelle  conte  bKn;  mandez-moi  ceq» 
vous  pensez  sur  la  demande  que  vous  me  faites.  J'ai  ap 
pris  la  bonne  affaire  que  vous  avez  faite  pour  M^.  de  Eet» 
et  pour  mademoiselle  de  Yardes  ;  je  trouve  qu'en  qudqif 
pays  que  vous  puissiez  aller ,  vous  ne  sauriez  mieux  fm 
que  de  passer  par  la  Bourgogne.  Je  passerai  l'hiver  idd 
a  Autun ,  en  fort  bonne  compagnie.  Je  pars  après-demâ 
avec  ma  fille  pour  l'Auvergne.  Je  suis  d'accord  avecvov 
que  si  nous  étions  chargés  de  faire  l'histoire  du  roi ,  noi 
ne  gâterions  pas  la  matière. 

A  MADAME  DE  GRIGIMAN. 

Vous. seriez  reçue  dans  je  chorus,  Madame  ;  la  prino» 
•Gomnène  n'en  savait  pas  plus  que  vous.  Ce  n'est  pa»q« 
^'\  j'étais  à  la  place  du  roi .,  vous  fussiez  jamais  mon  \^ 
Tienne,  je.  vous  donnerais  de  plus  nobles  emplois; fi À| 
vous  n'écriviez  pas  ma  vie,  au  moins  la  rendriez-vous  pl»^ 
heureuse,  il  est  vrai  que  M.  de  Luxembourg  a  fait  0 
action  bien  extraordinaire  ;  mais  ce  iju'a  fait  le  pré» 
d'Orange ^st  une  espèce  d'assassinat  qui  mériterait  qo» 
en  informât ,  si  le  peu  de  justice  qu'il  y  a  dans  le  ïodé 
pouvait  faire  espérer  qu*il  fût  châtié. 

Vous  me  mandez  que  vous  avez  vu  des  gens  fort  «a- 
teuts  de  quelques  uns  de  mes  oùxrages  ;  plût  à  Dieu  qii'i^ 
I  eussent  été  de  tous  !  En  quelque  lieu  que  nous  noustn* 
vions  jamais  vous  ou  moi,  je  vous  montrerai  tout  ce  (p 
je  croirai  qui  vous  pourra  plaire,  car  personne  n'en  a  pi» 
d'envie  que  moi ,  et  vous  jugez  par  ce  que  je  vous  ai  fi 
que  je  ferais  si  j'étais  roj ,  que  je  ne  ferais  pas  moins.* 
je  pouvais,  comme  simple  gentilhorifime.  Madame  deTiolf 
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giiy  vous  rend  mille  grâces  de  T honneur  de  voire  souve- 
nir, et  de  vo$  louanges;  elle  vous  aime  et  vous  estime 
autant  que  vous  le  méritez^  e*est-à-dire  infiniment. 

A  MADAME  DE  SÉVIONÊ. 

Vous  n'aviez  que  faire  de  me  nommer  la  belle  Made- 
lonne  pour  me  la  faire  connaître ,  Madame  ;  je  Tai  recon-' 
nue  à  ses  traita  délicats,  et  je  ne  sais  pas  même  si  mon 
cœur  ne  m'en  a  pas  dit  quelque  chose.  Ce  qui  me  Tavait 
un  peu  déguisée ,  c'est  la  noirceur  de  son  encre  ' .  Mais  je 
vois  bien  qu'elle  commence  à  écrire  des  choses  qu'elle  veut 
bien  qu'on  lise,  et  qui  ne  passeront  jamais. 

Si  vous  vous  entretenez  de  moi  tous  trois ,  nous  vous 
rendons  bien  le  change..  Madame  de  Coligny  et  moi ,  nous 
faisons  plus,  nous  en  entretenons  les  gens  dignes  de  vous 
comprendre;  et  c'est  à  vous  plus  qu'à  personne  h  qiii  nous 
sommes  redevables  de  notre  incorruptilnlité.  Voilà  un 
grand  mot,  mais  il  dit  bien  ce  que  je  veux  dire.  Vous  m'a- 
vez écrit  le  combat  de  M.  de  Luxembourg,  et  les  glorieuses 
souffrances  de  M.  de  Sévigné,  et  je  m'en  suis  réjoui  avec 
vous.  La  gloire  m'empêchera  de  vous  rien  répondre  sur 
l'article  de  M.  de  Lameth;  il  est  si  plaisant  que  je  ferais 
pitié  si  j'y  voulais  ajouter  quelque  chose. 

DE. MADAME  DE  COLIGNY. 

ïl  appartient  bien  à  madame  de  Courcelles  d'être  veuve  î 
non,  non,  matante,  elle  n'y  songe  pas  seulement,  vous  lui 
faites  trop  d'honneur.  Pour  moi  j'aimerais  autant  ne  Têtrc 
pas  que  d'être  d'un  corps  où  elle  serait. 

I  Dans  M  leUrc  du  10  septembre  1574}  Bussy  reproche  à  madame  d«  iih- 
g,naR  de  Iiii.àrW^orît  àv^c  de  TeRcre  trop  blanche. 
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DU  COMTE  DE  BUSSY. 

Mandez-moi  s'il  est  bien  vrai  que  ce  soit  le  P.  Bouhoin 
qui  ait  fait  la  critique  de  la  prifuftsse  de  ClèteSy  car  jei'a 
aimerais  davantage. 

Que  dite»-vous  de  l'aventure  du  chevalier  de  Yendô»? 
mais  peut-être  ne  la  savez-vous  pas  :  à  tout  hasard  je  m'a 
vais  vous  la  dire  comme  on  me  Ta  mandée.  Le  chevais 
de  Vendôme  ayant  mis  Tépée  à  la  main  dernièrement  ( 
sa  chambre,  à  Fontainebleau,  pour  tuer  une  chauve-fiouii^ 
se  blessa  au  point  de  se  rédiure  à  être  chevalier  s'il  ne  IV 
vait  pas  été.  Je  ne  sais,  Madame,  si  je  me  fais  foia» 
tendre;  mais  enfin  il  est  en  t^l  état  que  le  grand seignev 
ne  lui  ferait  rien  faire  davantage,  ci  Tayant  pris,  il  le  m 
lait  mettre  dans  le  sérail.  Il  n*a  pas  fait  là  unbeancof 
d*épée. 

Adieu,  notre  chère  cousine  et  tante  ;  personne  ne  vos 
aime  plus  que  nous  faisons. 

651.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AO  COMTE  DE  BCSSÏ 

A  Paris,  ce  «3  octobre  «•* 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin.  DansTm 
VOUS  me  contez  votre  vie,  et  de  quelle  manière  vous  tm 
divertissez.  Je  trouve  que  vous  avez  une  très  bonne  cou- 
pagnie,  et  que  vous  faites  un  très  bon  usage  detouteefi 
peut  contribuer  à  vous  faire  une.  société  douce  et  agréaliie; 
j'y  souhaitais  M.  et  maidame  de  Guitaud;  mais  \ovsot 
dites  une  suite  de  raisons  auxquelles  je  me  raids.  Ftf* 
sonne  de  vous  deux  n'ayant  encore  fait  les  pr^niefspf^ 
ce  n'est  point  assurément  à  vous  à  rompre  cette  gtotti 
ainsi  je  trouve  à  propos  de  me  taire  sur  ce  chapitre;  vnî^ 
je  ne  ferai  pas  de  même  sur  toute  Tamitié  que  vous  nf 
promettez,  vous  et  madame  de  Coligny,  et  si  noasétka^l 
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dans  im  règne  moins  juste  que  celui-ci,  on  pourrait  bien 
vous  changer  un  exil  que  vous  rendez  trop  agréable, 
comme  on  fit  à  un  Romain  :  on  apprit  qu'il  passait  la  plus 
douce  vie  du  monde  dans  une  lie  où  il  était  exilé;  on  le 
rappela  à  Rome^  et  on  le  condamna  à  y  vivre  avec  sa 
femme.  Je  suis  charmée  que  vous  me  promettiez  de  m*ai- 
mer,  ma  nièce  de  Coligny  et  vous.  ^  suis  ravie  de  vous 
plaire,  et  d'être  estimée  de  vous  deux.  Nous  nous  mimés 
l'autre  jour  à  parler  d'elle,  ma  fille,  M.  de  Gorbinélli  et 
moi  ;  en  vérité,  elle  fut  célébrée  dignement  ;  et  l'un  des 
plus  beaux  endroits  que  nous  trouvassions  en  elle  fut  la 
tendresse  et  l'attachement  qu'elle  a  pour  vous,  et  le  plaisir 
qu'elle  prend  à  adoucir  votre  exil;  cela  vient  d'un  fonds 
héroïque.  Mademoiselle  de  Seuderi  dit  que  la  vraie  mesure 
du  mérite  se  doit  prendre  sur  Téteùdue  de  la  capacité 
qu'on  a  d'aimer.  Jugez  par-là  du  prix  de  votre  fille.  Il  faut 
louer  aussi  ceux  qui  sont  dignes  d'être  aimés.  Ceci  vous 
regarde,  mon  cousin. 

Au  reste,  je  vous  réponds  de  votre  incorruptibilité  tant 
que  vous  serez  ensemble. 

i.  armée  de  M.  de  Luxembourg  n'est  point  encore  répa- 
rée; les  goujats  1  parlent  même  du  siége^de  Trêves  pu  de 
Juiiers.  Je  serai  au  désespoir,  s'il  faut  que  je  reprenne  en- 
eore  les  pensées  de  la  guerre.  Je  voudrais  fort  que  mon 
fils  et  mon  bien  ne  fussent  plus  exposés  à  leur^  glorieuses 
souffrances.  Il  est  triste  de  s'avancer  dans  le  pays  de  la 
misère  ;  c'est  ce  qui  est  indubitable  dans  votre  métier  : . 
irous  sauriez  bien  m'en  dire  des  nouvelles. 

Vous  savez,  Je  crois,  que  madafhe  de  Meckelbourg,  s'en 
illanten  Allemagne,  a  passé  par  l'armée  de  son  frère  ^. 
Sile  y  a  été  trois  jours  comme  Armide  ^  au  milieu  de  tous 
;es  honneurs  militaires  qui  ne  se  rendent  pas  à  petit  bniit. 

*  Les  valets  d'armée. 
2  Le  maréchal  de  Luxembourg. 
'  s  Voyez  l«  c:banl  IV  de  la  Jérusalem  déltvree. 


4:i2  LETTRES 

Je  ne  puis  comprendre  comment  elle  put  songer  a  n^ 
cet  état.  Elle  fit  plus,  elle  m'écrivit  une  lettre  fort  hou 
qui  me  surprit  extrêmement  ;  car  je  n'ai  aucun  çomm 
avec  elle.  Klis  pourrait  faire  dix  campagnes  et  dix  voy; 
en  Allemagne  $ans  penser  à  moi,  que  je  ne  serais  pa 
droit  de  m*en  plaindre.  Je  lui  mandai  que  j^avais  bie 
des  princesses  dans  ^s  armées,  se  faisant  adorer  et  ad 
rer  de  tous  les  princes,  qui  étaient  autant  d*amaiits:i 
que  je  n'en  avais  jamais  vu  une  qui,  dans  ce  trioaij 
»' avisât  d*écrire  à  une  ancienne  amie  qui  n'avait  poii 
qualité  de  confidente  de  la  princesse.  On  veut  enta 
ilnesse  à  son  voyage  :  ce  n*est  pas,  dit-on,  pour  voir 
mari  qu'elle  u*aime  point  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  haïsse 
ris,  c'est  donc  pour  marier  Monseigneur  le  Dauphin. 
H  des  gens  si  mystérieux,  qu'on  ne  peut  jamais  croire 
leurs  démarches  ne  le. soient  pas  ^ 

M.  de  Brandebourg  et  les  Danois  ont  si  bien  chas» 
Suédois  de  l'Allemagne,  que  cet  électeur  n'a  plus  rk 
faire  qu'à  venir  joindre  nos  ennemis.  On  craint  que 
ne  retarde  la  paix  des  Allemands. 

La.  cour  est  à  Saint-Clloud  ;  le  roi  veut  Qiier  saioe 

Versailles  :  mais^l  semble  que  Dieu  ne  le  veuille  pas, 

'  impossibilité  de  faire  que  les  bâtiments  soient  en 

le  recevoir,  et  par  la  mortalité  prodigieuse  des  ouvrien' 

dont  on  emporte  toutes  les  îiuits,  comme  de  l'Hôtel-Diei. 

des  chariots  pleins  de  morts  :  on  cache  cette  triste  nxuéf 

,  pour  ne  pas  effrayer  les  ateliers,  et  ne  pas  décrier  l'air  dr 

ce  favori  sans  mérite.  Vous  savez  ce  l)on  mot  sur  Versaifle^ 

'Je  n'ai  vu  personne  (fui  ne  soit  persuadé  que  ccstk 

père  Bouhours  qui  a  fait  la  critique  de  la  princesse  i| 

Clèveis  ;  il  s'en  défend  peut-être  comme  jésuite,  mais  ff 

n'est  pas  une  pièce  à  désavouer  comme  bel  esprit^. 

1  \\  paralt'qu'on  négociait  secrètement  le  mariage  du  DaupbHi  avfc^ 
princesse  de  la  maison  de  Brunswick. 
î  Le  père  Nicéron  donne  l«f  Méreg  de  Sa  marquise  de ....  tur  ti  p^ 
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Les  jésuites  sont  plus  puissants  que  jamais  ;  ils  ont  fait 
défendre  aux  pères,  de  TOratoire  d'enseigner  la  philosov 
phie  de  Descartes,  et  par  conséquent  au  sang  de  circuler. 
fis  ont  encore  rerais  sur  pied  les  cinq  propositions  ;  il  a 
fallu  promettre  et  désavouer  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  les  let- 
tres de  cachet  dont  on  est  menacé  sont  de  puissants  argu- 
ments pour  persuader  leur  doctrine.  Dîeu  jugera  toutes  ces 
questions  à  la  vallée  de  Josaphat  ;  en  attendant  vivons 
avec  les  vivants. 

Nous  sommes  revenus  de  Livry  plus  tôt  que  nous  ne 
voulions,  à  cause  d'une  fièvre  qui  prit  sottement  à  l'une 
de  mesdemoiselles  de  Grignan.  Nous  nous  raccoutumons  à 
la  bonne  ville  insensiblement.  Nous  pleurions  quasi  quand 
nous  quittâmes  notre  tbrêt.  Le  bon  Corbinelli  est  enrhumé 
et  garde  la  chambre.  La  santé  de  ma  fille,  qui  nous  don- 
nait quelque  espérance  de  se  rétablir,  est  redevenue  ma- 
ladie, c'est-à-dire  une  extrême  délicatesse  :  cela  ne  Tem 
pêche  pas  de  vous  aimer,  et  de  vous  honorer,  Monsieur 
Bt  Madame  ;  je  vous  assure  que  Corbinelli  dirait  de  lui 
la  même  chose  s'il  était  ici;  Adieu ,  mes  chers  parente 
Bt  amis;  je  pense  très  souvent  à  vous  avec  une  tendresse 
»xtrême. 

652.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  Chascu,  ce  U  oci<ybre  4678. 

Je  suis  très  aise.  Madame,  que  vous  approuviez  mon 
fuant  à  moi  sur  le  sujet  de  M.  de  Guitaud,  et  en  effet, 
lûand  avec  le  cordon  bleu  il  aurait  encore  Tordre  de  la 
oison,  et  celui  de  la  jarretière,  il  n*y  aurait  pas  de  com- 
te ia  prineeise  de  Clèvet  à  M.  de  VaUncourt,  successeur  de  Racine  à  TAca- 
témie  française.  Malgré  celle  grande  autorité,  il  s'est  élevé  de  nouveaux 
toutes,  et  le  père  Bouhours  pourrait  bien  avoir  nié  comme  jésuite  un 
ivre  qu'il  avouait  comme  homme  d'esprit. 

m.  Tù 
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paralson  de  lui  à  moi.  Ce  tfest  pas  qu'il  n'ait  du  méiit^f 
le  connais,  mais  je  n'en  suis  pas  aveuglé  comme  lui. 

Vous  avez  fait  un  grand  plaisir  à  madame  de  Colignyl 
à  moi  de  la  louer  sur  celui  qu'elle  trouve  à  me  tenir  em 
pagnie  dans  mon  exil;  car  ericore  que  sans  vanité  je  «i 
assez  divertissant,  il  est  tort  extraordinaire  qu'une  je* 
veuve  qui  ne  manque  ni  d'agréments,  ni  de  bien,  mtf» 
prit,  s'exile  elle-même  de  Paris  et  de  la  cour,  où  elleaiffll 
des  plaisirs  et  des  applaudissements  pour  ne  pas  quitta  « 
père  exilé.  Je  dis  comme  mademoiselle  de  Scuderi,  Ik 
dame,  cela  vient  d'un  fonds  héroïque. 

Les  Suédois  ne  sont  pas  au  point  où  vous  les  pensa,  < 
leurs  ennemis  ne  sont  pas  en  état  de  venir  joindre  l'ani 
de  l'empereur  ;  j'en  ai  de  bonnes  nouvelles.  Madame;  ûà 
cela  n'empêche  pas  la  paix  des  Allemands,  et  je  la  1i^ 
pour  faite  cet  hiver  après  la  trêve  que  nous  allons  vé 
avec  eux,  mais  quand  nous  n'aurons  pas,  vous  et  inoi,l 
dépense  de  la  guerre  sur  les  bras  pour  nos  enfants,  irt 
aurQns  d'autres  peines  pendant  la  paix  ;  car  enfin  il  cbM 
avoir,  et  sur  cela.  Madame,  écoutez  notre  ami  OxM 
sur  le  chapitre  des  traverses  de  la  vie  humaine,  a  Ane* 
«  créature  n'est  exempte  de  passion,  tous  mangent  M 
c<  pain  en  peine  et  douleur  :  Notre  Seigneur  le  promftl 
«  qu'il  fit  l'homme,  et  loyaument  l'a  tenu  à  toutes  g«ii 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  cela  aussi  bien  que  M.  d'A^ 
gentonS*  mais  vous  m'avouerez  qu'on  ne  le  saurait  ft 
plus  plaisamment  que  lui. 

J'ai  su  le  voyage  de  madame  de  Meçkelboui^  en  J* 
magne,  mais  point  son  passage  p^r  l'armée,  que  comnaJ 
M.  son  frère.  Je  crois  qu'elle  s'est  avisée-de  vousécm* 
le  bien  que  M.  de  Luxembourg  lui  a  dit  de  M.  de  Sév^ 
voilà  la  cause  la  plus  naturelle  de  sa  surprenante  civiBi 
je  ne  sais  pas  si  vous  en  soupçonnez  d'autre  ;  la  rép(d 

I  Philippe  de  Comines,  ôeigneur  d'Jr<7en/on,  en  Poilou.  Cepasajti 
se?  Iroiwp  pas  dans  pos  Mômoirr^.  • 
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e  y<NiB  ioi  avez  faite  est  fortjoJie,  et  je  parierais  pour 
e  contre  la  lettre  de  la  princesse.  Je  crois  qa*effective- 
mt  elle  est  chargée  dequelqueoommission  en  Allemagne 

la  pai*tduroi. 

Je  n*avais  pas  su  qn*on  eût  appelé  Versailles  un  favori 
iM  mérite  f  il  n'y  a  lien  de  plus  juste  ni  de  mieux  dit.  Les 
Is  peuvent  à  force  d'argent  donner  à  la  terre  une  autre 
roue  que  celle  qu'elle  avait  reçue  de  la  nature;  mais  la 
alité  de  Teau  et  celle  de  Tair  ne  sont  pas  en  leur  pouvoir. 
\  serait  un  étrange  malheur,  si  après  la  dépensa  de  cent 
[llious  1  à  Versailles ,  il  devenait  inhabitable. 
Il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  contre  la  foi  dans  la 
jlosophie  de  Descartes,  puisque  les  jésuites  la  condam- 
Ht,  et  cela'me  fait  voir  que  la  belle  Madelonne  (madame 

Griguan)  sent  un  peu  le  fagot.  Je  n'aurais  jamais  cru 
le  si  elle  avait  à  être  damnée ,  c'eût  été  pour  la  religion  ; 
la  tenais  plus  proche  à  d'autres;  mais  enfin  en  quelque 
pu  qu'elle  aille  dans  cent  ans  d!ici,  je  serai  bien  fâché  si 
ne  suis  pas  avec  elle.  Madame  de  Coligny  aimerait  fort 
issi  sa  compagnie  ;  mais  elle  voudrait  bien  ^  si  cela  se  pou- 
lit,  la  lui  tenir  en  paradis.  Adieu,  Madame  ;  nous  vous 
mons  et  nous  vous  embrassons  tous  deux,  Dieu  sait  com- 
en  I  Nous  disons  aussi  mille  douceurs  à  notre  ami  Cor- 
nelli,  fût-il  quatre  fois  plus  enrhumé  qu'il  n'est. 

158.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AD  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  S4  noyembre  1678. 

Je  veux  écrire  dans  mes  Heures  ce  que  dit  M.  de  Co- 

l  liî  tradition  porte  que  ce  vaste  palais  et  toutes  ses  dépendances  ont 
Aie  4S  cents  millions.  Louis  XIV  fut  tellement  effrayé  de  cette  dépense, 
'il  en  fit  jeter  au  feu  tous  tes  mémoires.  De  nos  jours,  un  architecte, 
.  Guillaumot,  a  cherché  à  prouver,  que  Versailles,  et  ses  jardins,  plus 
irly,  Nolsy,  Trianon,  etc.,  n'avaient  coûté  que  187,078,537  livres  13 «onx 
ieniers.  Ce  total  est  curieux,  et  il  aurait  sans  doute. agréablement  surpris 
mis  XIV. 
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mines  sur  les  travei*ses  de  4a  vie  humaine,  il  y  a  plaisirè 
voir  que  dès  ce  temps^  il  était  question  de  trilmlatioi)  etè 
misère.  Son  style  donne  une  grâce  particulière  à  la  solidM 
de  son  raisonnement.  Pour  moi  Je  veux  être  plus  persuadR 
que  jamais  de  Timpossibilité  d'être  heureux  en  ce  moidt 
puisque  Dieu  tient  loyautnent  ce  qu*il  a  promis. 

On  m'a  appris  une  chanson  qui  m'a  fait  rire  :  c*est  sv 
une  querelle  dont  vous  avez  sans  doute  entendu  parier. 
entre  le  comte  d'Auvergne  <  et  Tallart;  c'est  sur  un  \im 
air  de$  Roehellois. 

Le  jeune  comte  de  Tallart , 

Pour  ne  rien  donner  au  hasard , 

Manque  au  rendez-rous  qu'on  lui  donne; 

CeUe  prudence  me  surprend, 

Car  jamais  sa  maman  mignonne  * 

Ne  s'avisa  d'en  faire  autant. 

Si  vous  connaissez  celui  qui  a  fait  ce  couplet,  vousm'f' 
bligerez  de  me  le  nommer.  En  récompense  si  je  vob  le  pôf 
Bouhours,  je  le  prierai  de  me  dire  s'U  ne  sait  point  qui  M 
la  critique  de  la  Princêêw  de  Clèveê. 

Voici  un  autre  couplet  sur  le  même  air  du  premier,  qii*« 
dit  que  la  duchesse  de  La  Ferté  ^  a  foit  contre  son  imffî 

Que  La  Ferlé  ne  m'aime  pas, 
Qu'il  soit  traître  comme  Judas, 
Qu'il  s'enivre  comme  Silène, 
Qu'il  soit  cocu ,  battu ,  content . 
Qu'il  soit  fils  d'un  gros  capitaine, 
Tout  cela  m'est  indifférent. 

Je  vous  prie,  mon  cousin,  de  ne  me  jamais  citer  en  chaf 
tant  cela ,  car  je  les  entends  chanter  dans  les  mes ,  (t  jf 

1  Frédéric-Maurice  de  La  Tour,  comte  d'Auvergne,  frère  du  dued* 
cardinal  de  Bouillon. 

t  La  marquise  de  La  Baume,  mère  (lu  eomie  de  TaHart,4lepuif 
de  France. 

s  Marie-Gabrielle-Angélique  de  La  Mothe^Houdancourt,  ducbesw  *ti 
Ferté. 
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VOUS  Les  envoie  pour  vous  divertir;  je  ne  veux  point  d'af- 
faire avec  ces  dames-là.  Le  couplet  de  madame  La  Baume 
aurait  été  digne  d'être  du  nombre  de  ceux  qu'on  faisait  au- 
trefois sur  les  airs  de  Baptiste  [Lully). 

Je  vous  fais  toujours  des  amitiés  de  la  part  de  madame 
de  Grigoan. 

MADAME  DE  GRIGNAN. 

Et  ne  pourrais-je  pas  les  faire  moi-même»  sans  en  donner 
la  peine  à  une  autre?  Assurément,  Monsieur,  je  ne  résiste 
jamais  à  la  tentation  de  vous  mettre  un  mot  dans  les  lettres 
de  ma  mère.  Si  vous  demandez  quelle  interprétation  je- 
donne  au  mot  de  tentation ,  c'est  en  vérité  par  rapport  à 
vous,  que  je  crains  d'ennuyer;  car  pour  moi,  je  ne  puis  me 
faire  que  du  bien,  en  vous  faisant  souvenir  souvent  de  moi, 
et  m'attirant  mille  douceurs  que  vous  me  dites  d'une  ma- 
mère  toute  nouvelle.  Peut-être  même  que  vos  maîtresses 
n'ont  jamais  goûté  le  plaisir  de  vous  entendre  soubaiter 
d'aller  en  enfer  avec  elles  ;  et  ce  souhait  est  mille  fois  plus 
obligeant  que  d'y  aller  simplement  avec  elles,  sans  songer 
où  l'on  va.  Si  madame  de  Coligny  avait  bien  voulu  aussi 
passer  son  éternité  avec  moi  sans  restriction,  je  trouve  que 
partout  nous  aurions  été  une  fort  bonne  compagnie;  mais 
la  prudence  l'a  retenue.  Je  vois  bien  qu'elle  me  croit  fort 
engagée  dans  la  secte  de  M:  Descartes,  à  qui  vous  donnez 
l'honneur  de  ma  perte.  Je  ne  veux  pourtant  pas  encore  l'ab- 
jurer :  il  arrive  des  révolutions  dans  toutes  les  opinions 
comme  dans  les  modes  ;  et  j'espère  que  les  siennes  triom- 
pheront un  jour,  et  couronneront  ma  persévérance.  Au 
reste.  Monsieur,  vous  faites  fort  mal  de  passer  vos  hi- 
vers en  Bourgogne,  quand  je  passe  les  miens  ici  ;  il  fau- 
drait se  mieux  entendre,  pour  se  donner  du  plaisir,  si 
plaisir  il  y  a  pour  vous;  car  il  est  fort  possible  que,  vous 
ayant  madame  de  Coligny,  et  madame  de  Coligny  vous, 
vous  ne  souhaitiez  rien  davantage.  Je  vous  trouve  tous 
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Quaud  la  belle  Maddonne  me  voudra  dire  deu&  i 
dans  vos  lettres,  Madame,  laissez-la  faire  ;  vous  ne  ^m 
effacez  point  Tune  l'autre.  Mon  Dieu,  que  j'aime  note 
ami  Corbinelli  ;  mais  il  faut  qu'il  se  souvienne  de  la  psié 
qu'il  nous  a  donnée,  de  passer  ici  quand  il  ira  en  Langot 
4oc.  Madame  de  Coligny  s'y  attend  comme  mm;  pov 
vous,  Madame,  nous  nous  disons  sur  votre  svjet  touls 
que  la  tendresse  fait  dire  quand  elle  est  maîtresse  du  onir. 
Nous  allons  passer  l'hiver,  à  Autun,  avec  M.  l'évé^v 
[M,  de  Roquette),  Épinac,  Toulongeon,  sa  femme.  Je» 
nin,  sa  belle-fille,  madame  de  Ragny,  sa  fille,  TaUéè 
flautefeuille  et  l'abbé  Bonneau  ;  le  comte  ne  vaut  pi 
l'honneur  d'être  nommé. 

655.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BCSSÏ. 

A  Paris,  ce  48  décembre  ICI- 


0  gens  heureux  1  ô  demi-dieux  I  ysi  vous  êtes 
de  la  rage  de  la  bassette ,  si  vçus  vous  possédez  va«- 
mêmes,  si  vous  prenez  le  temps  comme  Dieu  renv<Me,s 
vous  regardez  votre  exil  comme  une  pièce  attachée  à  1' 
dre  de  la  Providence,  si  vous  ne  retournez  point  sur  k 
passé  pour  vous  repentir  de  ce  que  vous  fîtes  il  y  a  trait 
ans ,  si  vous  êtes  au-dessus  de  l'ambition  et  de  Tavaiiee; 
enfin ,  ù  gens  heureux  !  ô  demi-dieux  !  si  vous  êtes  tn- 
jours  comme  je  vous  ai  vus ,  et  si  vous  passez  paisibleneil 
votre  hiver  à  Autun  avec  la  bonne  compagnie  que  ^f«i 
me  marquez  I  Notre  ami  Corbinelli  vous  écrit  dans  m 
lettre.  M.  le  cardinal  de  Retz,  le  plus  généreux  et  le  plu 
noble  prélat  du  monde ,  a  voulu  lui  donner  une  maiq* 
de  son  amitié  et  de  son  estime.  Il  le  reconnaît  pour  soi 
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uïïié  1 ,  mais  bien  plus  pour  un  homme  aimable  et  fort 
malheureux.  Il  a  trouvé  du  plaisir  à  le  tirer  d'un  état  où 
M.  de  Yardês  Ta  laissé ,  après  tant  de  souffî*ances  pour 
lui,  et  tant  de  services  importants;  et  enfm  il  lui  porta 
avant-hier  deux  cents  pistoles  pour  une  année  de  la  pen- 
sion qu*il  lui  veut  donner.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  eu 
unejoie  si  sensible*  La  sienne  est  beaucoup  moindre;  il 
n'y  a  que  sa  reconnaissance  qlii  soit  infinie;  sa  philoso- 
phie n'en  est  pas  ébranlée,  et  comme  je  sais  que  vous 
l'aimez ,  je  suis  assurée  que  vous  serez  aussi  aise  que 
moi. 

Pour  revenir  à  la  bassette ,  c'est  une  chose  qui  ne  se 
peut  représenter.  On  y  perd  fort  bien  cent  mille  pistoles 
en  un  fK>ir.  Pour  moi ,  je  trouve  que  passé  ce  qui  se  peut 
jouer  d'argent  comptant ,  le  reste  est  dans  les  idées ,  et  se 
Joue  au  racquit,  comme  font  les  petits  enfants^.  Le  roi 
parait  fâché  de  ces  excès.  Monsieub  a  mis  toutes  ses  pier- 
reries en  gage.  Vous  aurez  appris  que  la  paix  d'Espagne 
est  ratifiée;  je  crois  que  celle  d'Allemagne  suivra  bientôt. 
La  pauvre  belle  comtesse  est  si  pénétrée  de  ce  grand 
froid ,  qu'elle  m'a  priée  de  vous  faire  ses  excuses ,  et  de 
vous  assurer  de  ses  véritables  et  sincères  amitiés ,  et  à 
madame  de  Coiigny.  Sa  poitrine ,  son  encre,  sa  plume,  ses 
pensées ,  tout  est  gelé.  Elle  vous  assure  que  son  cœur  ne 
I  est  pas  ;  je  vous  en  dis  autant  du  mien ,  mes  chers  en- 
fants. Quand  je  veux  penser  à  quelque  chose  qui  me  plaise, 
jje  songe  à  vous  deux.  Je  vis  l'autre  jour  ma  nièce  de 
jSainte-Marie ;  au  travers  de  cette  sainteté,  on  voit  bien 
qu'elle  est  votre  fille. 

Mais  9  hélas  I  que  dites-vous  de  raffliction  de  M.  de 
Navailles,  qui  perd  son  fils  d'une  légère  maladie ,  après 

1  Voyez  VHiiloire  généalogique  de  la  maison  de  Gondi,  par  Corbinelli. 

t  Madame  4e  Montespan  perdit  quatre  millions  en  une  séance;  mais  elle 
força  les  banquiersde  jouer  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  acquittée,  ce  qu'elle 
^C  avant  de  se  coucher.  Ceux-ci  flnireiit  par  être  dupes,  car  tout  à  coup 
la  hasseltê  fut  supprimée.    (A.  (i.) 
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Pavoir  vu  exposé  mille  fois  aux  dangers  de  la  guerre  ^?Ii 
prudence  humaine ,  qui  faisait  amasser  tant  de  trésors  et 
faire  de  si  grands  projets  pour  rétablissement  de  ce  gareifi, 
me  fait  bien  rire  quand  elle  est  confondue  à  ce  point-là.  )c 
vous  demande  beaucoup  d*amitié  pour  M.  Jeannîn  de« 
part. 

MONSIEUR  pE  CORBINELLL 

J'ai  TU  un  mot  de  vous.  Monsieur ,  qui  m*a  Mtn 
grand  plaisir.  Si  j'écoutais  mon  entiiousiasme ,  je  von 
écrirais  une  grosse  lettre  de  remerciements ,  c'est-îediic 
que ,  par  l'efnportement  de  ma  reconnaissance ,  je  tonAe- 
rais  dans  l'ingratitude;  car  c'est  ainsi  qu'on  drnti^^ 
une  grosse  lettre  de  moi.  Mon  Dieu  !  que  je  conçois  bis 
le  plaisir  qu'il  y  aurait  d'être  en  tiers  avec  vous  et  maàm 
de  Goligny ,  et  d'y  parler  à  cœur  ouvert  auprès  d'ungmi 
feu  à  Ghaseu  I  J'irai  un  jour,  et  je  me  promets  à  mol-iiite 
cette  satisfaction.  :  car  vous  savez  que  c'est  toujoius  ai 
qu'on  cherche  à  satisfaire  sur  toutes  choses ,  et  qu'il  n'71 
véritablement  qu'une  passion,  qui  est  ramour-propfe.le 
me  propose  d'examiner  avec  vous  deux  bien  des  choses, 
et  de  vous  inspirer  un  sentiment  de  mépris  pour  l'app»- 
bation  du  public  sur  bien  des  gens  qui  ne  la  méritent  fH^ 
J'aime  à  examiner  même  les  choses  qui  me  plaisent,  A 
de  voir  si  je  ne  me  suis  pomt  trompé.  Je  vous  àeamàt 
que  nous  fassions  ensemble  la  même  démarche.  Noospr 
lerons  de  la  cour,  de  la  guerre,  de  la  politique,,  des  veM 
des  passions  et  des  vices,  en  honnêtes  gens. 

Au  reste,  je  me  suis  avisé  de  faire  des  remarques 
cent  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld.  J'en  suis  1 
examiner  celle-ci  : 

La  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens  Htî 
l'esprit. 

1  Philippe  de  Monlault-Bénac,  marquis  de  Navaillest,  brigadier  def 
du  roi,  mourut  à  Tàgo  de  vingt-deux  ans. 
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Je  demaade  à  votre  tribunal'  si  elle  est  facile  à  entendre, 
et  quel  rapport  ou  proportion  il  y  a  entre  bonne  grâce  et 
bon  sens? 

Je  trouve  qu*on  se  sert  de  mots  dans  la  conversation, 
qui ,  étant  examinés ,  sont  ordinairement  équivoques ,  et 
qui ,  à  force  de  les  sasser ,  ne  signifient  point,  dans  la  plu- 
part des  expressions ,  ce  qu'il  semble  à  tout  le  monde  qu'ils 
doivent  signifier.  Par  exemple ,  je  demande  à  madame  de 
Goligny  qu'elle  me  définisse  la  bonne  grâce ,  et  qu'elle  me 
marque  bien  la  différence  avec  le  bon  air  ;  qu'elle  me  dise 
celle  de  bon  sens  et  de  jugement ,  celle  de  raison  et  de 
bon  sens,  celle  de  bon  esprit  et  de  bon  senà ,  celle  de  génie 
et  de  talent,  celle  de  l'bumeur,  du  caprice  et  de  la  bizar- 
rerie ;  de  Tingénuité  et  de  la  naïveté  ;  de  l'honnêteté ,  de  la 
politesse  et  de  la  civilité;  du  plaisant,  de  l'agréable  et  du 
badin.  Ne  vous  amusez  pas  à  me  dire  que  ce  sont  la  plu- 
part des  synonymes  ;  c'est  le  langage  ou  des  paresseux  ou 
des  ignorants.  Je  suis  après  à  définir  tout,  bien  ou  mal,  il 
n'importe.  Faites  la  même  chose  ^  je  vous  en  prie.  Que 
dites-vous  de  la  vente  de  notre  charge?  c'est  le  roi  qui 
rachète  ;  il  n'en  veut  donner  que  six  cent  mille  francs  :  on 
dit  cependant  que  Tilladet  l'aura,  et  que  le  chevalier 
.  Colbert  ^  aura  celle  de  Tilladet.  O  gens  heureux  I  ô  demi- 
dieux  I 

656.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Autun,  ce  31  décembre  1678. 

S'il  ne  faut  que  faire  ce  que  vous  nous  mandez,  Madame, 
nous  sommes  gensheurtux  et  demi-dieux  ;  si  vous  saviez  le 
redoublement  d'estime  et  d'amitié  que  j'ai  pour  M.  le  car- 
dinal de  Retz,  depuis  les  grâces  que  j'ai  appris  qu'il  a  faites 
à  notre  ami,  vous  comprendriez  combien  je  l'aime,  et  je  suis 

1  Antoine-Marlin  Colbert,  bailli  et  grand-croix  de  Malte. 
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si  conteDt  de  cette  Émiiienee  que  je  lui  souhaiterais  dû 
ans  de  moins  que  son  pensionnaire,  ce  serait  le  compte  de 
tous  les  deux.  Je  suis  fâché  aussi  bien  que  le  roi  desexea 
de  labassette;  car  j'aime  mon  maître  tout  maltraité  qaej'ei 
suis,  et  j*ai  peur  que  le  public  n'excuse  pas,  autant  quejefais, 
la  complaisance  qui  lui  fait  soufhrir  un  si  gros  jeu.  Jene  doute 
pas  de  la  paix  d'Allemagne  cet  hiver.  Nous  croyons  bien, 
madame  de  Coligny  et  moi,  que  madame  de  Grignan  doce 
'  aime  en  toute  saison ,  quoiqu'elle  ne  nous  récrive  pai 
quand  il  fait  grand  froid,  et  vous  jugez  bieu  de  ce  qiieeeh 
fait  sur  les  cœurs  des  gens  qui  ne  sont  pas  ingrats»  et  qui 
connaissent  combien  elle  est  aimable.  Pour  vous,  im 
chère  cousine,  nous  vous  aimons  par  les  mêmes  raisons,  é 
encore  parceque  vos  lettres  nous  plaisent  infiniment  fi 
est  vrai  que  quand  on  regarde  le  malheur  du  pauvre  M.  dt 
Navailles,  on  trouve  que  les  projets  des  hommes  les  pie 
sages  sont  bien  peu  de  chose,  quand  11  plaît  à  Dieu  de  ies 
confondre  ;  et  quand  il  lui  plaît  aussi,  les  conduites  folles 
ont  d'heureux  succès  :  cependant  il  est  toujours  bon  d'èfre 
sage ,  car,  outre  qu'on  n'a  rien  à  se  reprocher  quand  on 
n'a  pas  réussi,  c'est  que  d'ordinaire  Bieu  se  met  du  côté  des 
prudents.  Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  la  sainteté  de 
ma  fille  de  Sainte-Marie,  vous  voyez  bien  qu'elle  est  m 
fille,  et  moi  je  vous  réponds  qu'au  travers,  de  mon  air  di 
monde,  M.  d'Autun  pourrait  dire  qu'il  voit  bien  par  nK» 
attachement  que  je  suis  père  d'une  fille  qui  a  de  la  verti. 
Mais  à  propos  de  lui.  Madame,  vous  ne  l'auriez  pas  ouWk 
dans  votre  lettre,  si  vous  aviez  su  qu'il  était  ici.  Comme jf 
ne  croyais  pas  qu'il  y  serait  quand  je  vous  mandai  ksgeos 
avec  qui  je  passerais  Thivei*,  je  ne^  vous  en  écrivis  ri«B: 
cependant  vous  le  connaissez,  et  vous  savez  le  plaisir  qt'i) 
y  a  d'être  avec  lui?  je  Lui  montrai  votre  lettre  qu'il  tron« 
belle  et  jolie  ;  et  sur  cela  que  ne  dit-il  pas  de  vous  ?  M.  Jea»- 
nin  et  moi  soupàmes  chez  lui,  et  il  nous  porta  votre  santé: 
il  me  pria  de  vous  le  mander,  et  que  personne  ne  vous  es- 
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tiniaitplus  qu'il  faisait.  M.  Jeaauiu  me  dit  la  même  chose, 
et  y  ajouta  le  mot  aimait  ;  car  vous  savez  que  sur  le  cha- 
pitre des  dames  il  n'est  pas  tout-à-ftdt  si  régulier  que  les 
évêques. 

A  MONSIEUR  DE  GORBINELU. 

Votre  lettre  m'a  touché  comme  tout  ce  qui  vient  de  vous, 
Moiisieur  :  c'est  la  conversation  d'un  honnête  homme  et 
d'un  homme  d'esprit;  mais  j'en  voudrais  de  plus  fréquen- 
tes que  celle  des  lettres.  Si  vous  étiez  ici»  nous  y  pa^sç- 
rions  la  vie  plus  doucement  qu'à  Paris,  et  nous  y  raison* 
nerions  plus  tranquillement  qu'on  ne  fait  en  ce  pays-là. 
Nous  ne  soomies  pas  de  votre  opinion,  ma  fille  de  Coligny 
et  ipoi,  sur  la  critique  que  vous  faites  de  la  maxime  qui 
dit,  que  la  bonne  grâce  est  au  corps  ce  que  le  bon  sens  est  à 
r«*l>nY.  .Nous  croyons  que  M.  de  La  Rochefoucault  veut 
dire  que  le  corps  sans  la  bonne  grâce  est  aussi  désagréable 
que  l'esprit  sans  le  bon  sens  ;  et  nous  trouvons  cela  vrai. 
Nous  croyons  encore  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  la 
bonne  grâce  et  le  bon  air  ;  que  la  bonne  grâce  est  natu- 
relle, et  le  bon  air  acquis  ;  que  la  bonne  grâce  est  jolie,  et 
le  Ixm  air  beau;  que  la  bonne  grâce  attire  Tamitié,  et  le  bon 
air  l'estime. 

M.  d'Autun,  à  qui  j'ai  fait  voir  votre  lettre  et  nos  déci- 
sions, a  trouvé  celle-ci  juste,  et  n'approuvait  pas  seule- 
ment que  nous  dissions  que  le  bon  air  attirait  le  respect. 
Ma  fille  a  trouvé  qu'il  fallait  mettre  restime,  et  nous  y 
avons  souscrit.  Pour  moi,  j'avais  jugé  le  bon  sens  et  le 
jugement  la  même  chose.  Madame  de  Coligny  voulait  que 
le  bon  sens  regardât  les  pensées  et  les  expressions,  et  le 
jugement  lef  conduite.  M.  d'Autun  a  été  pour  elle,  et  cela 
m'a  fait  re^venir. 

Nous  croyons  tous  que  le  bon  sens,  la  raison  et  le  bon 
esprit  sont  la  même  chose.  Nous  croyons  que  génie  est  gé- 
néral, et  ta/en*  particulier.  >ous  croyons  que  la  bizarrerie 
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«st  cootîttttelle,  et  le  caprice  par  intervalles.  Nous  croyons  ' 
que  c'est  une  bonne  qualité  que  d'être  nuf,  ou  du  rodus 
indifférent,  et  que  c'est  un  défaut  d'être  ingénu,  ^m 
croyons  qu'il  faut  plus  d'esprit  pour  être  poli  que  pow 
être  honnête  ;  que  l'honnêteté  a  plus  de  fonds  et  plus  d'é- 
tendue que  la  civilité,  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Nous  voulions  croire,  madame  de  Goligny  et  moi,  qoek 
plaisant  et  le  badin  signifiaient  la  même  chose;  mal! 
M.  d'Autun  nous  a  fait  revenir,  en  nous  disant  que  k 
plaisant  avertissait  quelquefois  sur  des  matières  sâieuso, 
aussi  bien  que  sur  des  enjouées,  et  que  le  badin  ne  faisel 
jamais  rire  que  sur  des  niaiseries.  Il  est  convienu  sm 
nous  que  l'un  et  l'autre  caractère  pouvait  quelquefois  eo- 
nuyer,  mais  que  l'agréable  plaisait  toujours.  Il  e^  vni 
que  la  différence  de  tout  cela  est  si  petite  qu'cm  ne  vist 
pas  prendre  la  peine  de  la  trouver,  ou  qu'on  né  le  péit 
Pour  la  vente  de  la  charge  de  M.  de  Tardes,  Je  dis  que  si 
regarde  les  élévations  de  beaucoup  de  gens  qui  étalait, 
en  1664  1,  bien  au-dessous  de  lui,  il  doit  être  au  déses- 
poir ;  mais  que  s'il  me  regarde,  moi,  il  doit  être  Ma 
consolé  de  voir  que  le  roi  lui  donne  deux  cent  millr 
écus  d*une  charge  qui  ne  lui  a  coûté  que  trois  cent  mille 
livres,  qu'il  est  chevalier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  et  qu'il 
a  encore  le  gouvernement  d'Aigues-Mortes,  et  qu'aprèsque 
j'ai  servi  fort  longtemps  dans  de  grands  emplois,  j*^ai  cent 
mille  écus  de  moins  que  je  n'avais  quand  j'entrai  daosle 
service.  Voilà  un  moyen,  Monsieur,  que  je  lui  donne  d'être 
heureux,  et  pour  moi,  tout  malheureux  que  je  suis,  j'a- 
doucis mes  maux  par  les  réflexions  que  je  fais  sur  ii 
fortune  de  beaucoup  de  gens  qui  sont  encore  plus  misé- 


Adieu,  Monsieur;  ma  fille  et  moi  vous  aimoiis  toujonn 
à  qui  mieux  mieux. 

1  I^jKMjuf  df  la  difgriTce  du  murquii»  de  Vardf». 
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657.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  27  février  4679. 

Vous  avez  passé  votre  hiver  à  Autun  en  très  bonne 
cïompagniey  mon  cousin  ;  si  j*ai  oublié  dans  ma  première 
lettre  de  faire  mention  du  prélat,  je  vous  supplie  que  je 
répare  ce  défaut  dans  celle-ci,  et  qu'il  soit  persuadé  par 
vous  que  je  Thonore  parfaitement,  et  que  le  croyant  au 
premier  rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonnes  compagnies  cq 
ce  pays-ci,  je  le  prie  déjuger  ce  que  j'en  puis  penser  dans 
la  province,  et  combien  je  vous  trouve  heureux  d'avoir 
passé  quelques  mois  avec  lui.  Nous  avons  eu  ici  des  glaces 
et  des  neiges  insuppol*tables,  les  rues  étaient  de  grands 
chemins  rompus  d'ornières.  Nous  commençons  depuis 
quelques  jours  à  revoir  le  pavé,  qui  nous  fait  le  même 
plaisir  que  le  rameau  d'olives  qui  fit  connaître  que  la  terre 
était  découverte.  Je  crois  pourtant  que  vous  ne  devez  pas 
vous  presser  d'aller  revoir  votre  charmant  paysage  de 
Ctia^eu,  il  est  encore  de  trop  bonne  heure;  c'est  le  mois 
d'avril  qui  commence  à  ouvrir  le  printemps. 

Ma  fille  est  toujours  languissante  ;  sa  mauvaise  santé 
fait  le  plus  grand  chagrin  de  ma  vie.  Nous  sommes  occu- 
pés présentement  à  juger  des  beaux  sermons.  Le  père  Bour- 
daloue  tonne  à  Saint-Jacques-de-la-Boucherie.  Il  fallait 
qu'il  prêchât  dans  un  lieu  plus  accessible;  la  presse  et  les 
ca]:rosses  y  foDt  une  telle  confusion  que  le  commerce  de 
tout  ce  quartier-là  en  est  interrompu. 

On  distribue  bien  des  évêchés  et  des  abbayes.  Un  jeune 
abbé  de  la  Ërpue,  qui  n'a  prêché  qu'une  seule  fois  devant 
le  roi,  est  nçmmé  pour  l'évêché  de  Mirepoix  ;  M.  de  Tulle 
[3fascaron)  pour  Agen,  le  père  Saillan  de  l'Oratoire  pour 
Tréguier,  l'abbé  de  Bourlemont  pour  Fi'éjus,  l'abbé  de 
Noailles  pour  Cahors . 
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M.  de  Marsan  et  le  chevalier  de  Tilladet  ^  sont  p^isîoii- 
iiaires.  L'abbé*  de  La  Fayette  et  un  frère  de  Marsillac  «t 
des  abbayes.  Enfin  les  uns  sont  contents,  les  auUcsnoiL 
C'est  le  monde,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  cela.  Savez-vw 
l'adoucissement  de  la  prison  de  MM.  de  Lauzun  et  Fou- 
quet?  Cette  permission  qu'ils  ont  de  voir  tous  ceux  de  b 
citadelle,  et  de  se  voir  eux-mêmes,  de  manger  et  de  causer 
ensemble,  est  peut-être  une  d^es  plus  sensibles  joies  qn'Hs 
auront  jamais. 

J'étais  l'autre  jour  en  un  lieu  où  Ton  taillmt  €»  pka 
drap  sur  les  grâces  que  le  publie  attendait  de  la  bonté  dg 
roi.  On  ouvrait  des  prisons,  on  faisait  revenir  des  exilés, 
on  remettait  plusieurs  choses  à  leurs  places,  et  on  en  toi 
plusieurs  aussi  de  celles  qui  y  sont.  Vous  ne  Aites  pas  w- 
blié  dans  ce  remue-ménage,  et  l'on  parla  de  vous  dispf 
ment.  Voilà  tout  ce  qu'une  lettre  vous  en  peut  s^j^rendre. 

Mandez*-moi  les  sentiments  de  ma  tante  (madame  if 
TotUongem)  sur  notre  succession  :  veut-elle  suivre  hh» 
exemple,  ou  si  elle  veut  retirer  ma  paît? 

Parlez-moi  beaucoup  de  la  belle  Coligny,  de  sone^» 
de  sa  tendresse  pour  vous,  de  vos  amusements  communs: 
car  vous  êtes  chargés  l'un  de  l'autre.  Vos  définitions  §00$ 
ont  charmés,  ou  pour  mieux  dire,  la  manière  dont  vous  a>ei 
entendu,  corrigé  et  augmenté  celles  de  notre  ami  Corli- 
neili. 

DE  MONSIEUR  DE  COI^BINELLI. 

Je  me  suis  mis  dans  la  tète  d'avoir  des  idées  fixes  er 
claires  d'un  grand  nombre  de  choses  dont  on  parle  sans 
les  entendre.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  dise  qu*un  tel  est 
honnête  homme ,  et  que  l'un  conçoive  sous  ce  terme  me 
chose,  et  l'autre  une  autre;  je  veux  qu'on  aft  une  îdéi 
particulière  de  ce  qu'on  nomme  le  galant  homme ,  rhomme 

i  liabrkl  (L«  Cassagncl,  cheyalier  ^c  JJaJlc. 
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(le  bien,  Thomme  d'honneur,  Thonnéte  homme.  Qu'on  sa- 
che ce  que  c'est  que  le  goût,  le  bon  sens,  le  jugement ,  le 
discernement,  Tesprit,  la  raison,  la  délicatesse,  Thonnêteté, 
la  politesse  et  la  civilité.  Or  de  la  façon  dont  vous  vous  y 
prenez.  Monsieur,  vous  êtes  mon  homme,  et  madame  de 
Coligny  celle  qu'il  me  faut.  Ne  vous  amusez  pas  à  former 
vos  définitions  sur  l'usage  de  parler  ;  car  la  plupart  dies 
termes  deviennent  synonymes  par  là.  Les  conversations  ne 
permettent  pas  qu'on  soit  fort  exact  ni  fort  régulier  dans 
le  choix  des  paroles.  Ce  serait  une  contrainte  pédante; 
mais  je  prétends  qu'on  soit  rigoureux  quand  il  est  question 
de  définir  au  vrai.  J'ai  choisi  cent  maximes  de  M.  de  La 
Rochefoucauld  sur  lesquelles  jQ  fais  des  remarques  pour 
les  bien  faire  entendre  ;  je  définis  enragement,  peut-être 
bien,  peut-être  mal;  mais  enûn  je  veux  fixer  mes  idées. 
Vous  verrez  tout  cela,  et  vous  m'en  direz,  s'il  vous  plaît, 
votre  sentiment. 

Vous  savez  toute^s  les  nouvelles  générales  et  particuliè- 
res :  on  parle  de  changement  d'amour  à  la  cour;  le  temps 
nous  en  éclaircira.  J'espère  passer  à  Bussy  en  m'en  retour- 
nant en  Languedoc,  et  parler  de  bien  des  choses  avec  vous 
et  avec  la  charmante  madame  de  Goligny. 

668.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 

A  Aulnn,  ce  6  mars  «679. 

Vous  savez  le  goût  que  j'ai  pour  vos  lettres,  Madame, 
et  cela  m'oblige  à  me  plaindre  que  vous  m'en  écrivez  si  ra- 
rement; il  y  a  deux  mois  que  j'attends  votre  réponse; 
outre  mon  intérêt,  j'avais  encore  celui  de  M.  d'Autun 
iJf.  de  Roquette)  qui  attendait  avec  empressement  les  dou- 
ceurs que  vous  me  dites  pour  lui.  Il  y  a  huit  jours  qu'il  est 
parti  pour  Moulins,  et  je  le  crois  présentement  à  Paris,  où 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  recevoir  votreencens  lui-même. 

Nous  avons  eu  ici  un  temps  aussi  rude  depuis  trois  mois 
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que  VOUS  à  Paris,  et  nous  n*ea  sommes  pas  encore  qoittfs. 
Je  sais  très  fâché  de  la  langueur  de  la  belle  MadeloMt;f 
prends  part  à  ses  maux  pour  l'amour  d'elle-même;  id» 
mon  chagrin  augmente  par  la  part  que  vous  y  preoez;  vw 
n'étiez  pas  faites  toutes  deux  pour  languir. 

Je  voudrais  bien  avoir  la  même  occupation  qoevoR 
avez  à  juger  des  sermons  du  père  Bourdaloue,  an  hssxi 
de  la  presse.  Je  ne  songerais  jamais  à  sortir  d'ici,  si  nos 
vous  avions,  la  belle  Madelonne^  notre  ami  Gorbinelli,  k 
'  père  Bourdaloue  et  un  opéra  nouveau  tous  les  hivers.  0; 
a  un  peu  plus  de  damnation  à  tout  cela  que  de  saint;  m 
je  demande  le  père  Bourdaloue  pour  le  correctif  de  tostk 
reste. 

La  distribution  des  bénéfices  m'est  assez  indiffénstt. 
hormis  celui  de  M.  de  Tulle  [Mascaron],  qui  est  fortdeiMS 
amis.  Je  m'en  vais  lui  en  faire  compliment.  Je  oedoiiti 
pas  que  MM.  de  Lauzun  et  Fouquet  ne  soient  plus  aises  è 
la  permission  de  se  voir  et  de  se  parler  qu'ils  ne  seroot* 
leur  lil)erté;  car  on  sent  plus  la  première  grâce,  qttoi|K 
petite,  qu'une  plus  grande,  qui  vient  après  et  qQeia]il^ 
mière  a  fait  espérer.  Pour  les  grâces  générales  qoeni 
jugez  qui  se  feront,  elles  dépendent  de  savoir  qui  l'em^ 
tera,  du  désir  que  le  roi  aura  d'être  aimé,  ou  du  crédit^ 
les  ennemis  des  malheureux  auront  sur  l'esprit  de  Sa  Ifr 
jesté.  Pour  moi,  si  je  reçois  des  grâces  de  la  cour,  j'eDS^ 
rai  plus  aise  que  la  plupart  des  autres  gens  ;  car  je  ne  1b 
attends  pas,  et  je  me  console  par  avance  de  n'en  jamais* 
cevoir  sur  ce  que  je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  sirf 
persuadés  que  je  les  mérite. 

Je  n'ai  point  vu  depuis  peu  madame  de  Toulongeon  * 
l'affaire  qu'elle  a  avec  madame  Baillet  ;  mais  je  crois  qo* 
attend  que  la  première  année  de  «son  mariage  soit  pas» 
pour  voir  si  elle  ne  serait  pas  grosse,  et  ce  que  cela  devi* 
drait,  et  qu'ensuite  elle  traitera  avec  vous. 
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A  MONSIEUR  DE  CORBINELU. 

Je  suis  dans  les  mêmes  sentiments  que  vous  surlesdéii- 
uitions.  Monsieur  ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous 
deuxy  c'est  que  je  suis  un  peu  plus  occupé  d'ailleurs  que 
VOUS)  et  que  Vous  y  songez  plus  souvent  que  moi.  Mais 
quand  on  me  met  en  train  de  définir,  je  ne  veux  plus  faire 
autre  chose,  h' honnête  homme  est  un  homme  poli  et  qui 
sait  vivre;  V homme  de  bien  regarde  la  religion,  le  galant 
homme  est  une  qualité  particulière  qui  regarde  la  fran- 
chise et  la  générosité  ;  ï homme  d'honneur  est  un  homme 
de  parole,  et  cela  regarde  la  probité;  le  brave  homme^  dont 
vous  ne  parlez  pas ,  ne  regarde  que  le  courage  ;  le  bon 
homme,  que  vous  avez  encore  oublié,  veut  dire  an  sot. 

Le  goût  dans  la  signification  naturelle  est ,  comme  tout 
le  monde  sait,  un  des  cinq  sens  de  nature  ;  dans  le  figuré, 
il  veut  dire  Testime  des  bonnes  choses;  le  discernement 
c'est  de  bien  juger  du  mérite  des  gens  et  des  ouvrages;  la 
délicatesse  se  définit  assez  par  elle-même  :  cependant  si 
l'on  veut  une  paraphrase  pour  le  mieux  faire  entendre, 
c'est  une  finesse  dans  l'esprit  ;  madame  de  Goligny  y  ajoute 
encore  une  justesse. 

Voilà,  Monsieur ,  à  mon  «vis ,  le  bon  usage.  Nous  vous 
avons  déjà  défini  le  bon  s^s,  le  jugement,  l'esprit,  la  raison, 
rhonnêteté,  la  politesse  et  la  civilité;  mais  vous  répliquez 
si  tard  à  nos  lettres  que  Vous  oubliez  ce  que  nous  vous 
mandions.  Ne  manquez  donc  pas,  Monsieur ,  de  passer  à 
Bussy,  et  si  je  n'y  étais  pas  ,  poussez  jusqu'à  Chaseu ,  ce 
n'est  que  deux  journées  de  plus  ;  nous  y  définirons  tout. 
On  me  mande  qu'on  se  réjouit  fort  à  Saint-Germain,  et 
qu'on  y  a  grand'peur  de  Pâques  ;  cela  peut  aussi  bien  re- 
garder les  nouvelles  que  les  anciennes  amours. 
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G59.  —  DB  MADAME  DK  SËVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNJUt 

Livry,  samedi  au  soir,  S7  mai  m. 

Vous  qui  savez,  ma  bonne,  comme  je  suis  frappée  àt 
illusions  et  des  fantômes,  vous  deviez  bien  m'épargaerb 
nouvelle  idée  des  dernières  paroles  que  vous  m*avez  âita 
Si  je  ne  vous  aime  pas,  si  je  ne  suis  point  aise  de  vous  voir. 
sij*aime  mieux  Livry  que  vous»  je  vous  avoue,  mabfUe, 
que  je  suis  la  plus  trompée  de  toutes  les  perscmnes  di 
monde.  J*ai  fait  mon  possible  pour  oublier  vos  reproekSi 
et  je  n*ai  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  les  trouver  injustes. 
Demeurez  à  Paris,  et  vous  verrez  si  je  n'y  courrai  pasawt 
bien  plus  de  joie  que  je  ne  suis  venue  ici.  Je  me  suis  » 
-  peu  remise  en  pensant  à  tout  ce  que  vous  ailes  faire  osjr 
ne  serai  point,  et  vous  savez  bien  qu'il  n*y  a  guère d'beutt 
où  vous  puissiez  me  regretter  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  màv, 
et  j  aime  à  vous  regarder  et  À  n*étre  pas  loia  de  vous,- po* 
dant  que  vous  êtes  en  ces  pays  où  les  jours  vous  parus- 
sent si  longs;  ils  me  paraîtraient  tout  de  même,  si  j'à» 
longtemps  comme  je  suis  présentement.  Je  voudrais  Mei 
que  votre  poumon  fût  rafraiçhi  de  l'air  que  j'ai  respiré  et 
soir;  pendant  que  nous  mourions  à  ^aris,  U  faisait  ici  « 
orage  jeudi  qui  rend  encore  Tair  tout  graeieux.  Bonsoir, 
ma  très  chère;  j'attends  de  vos  nouvelles,  et  vous  soshait 
une  santé  comme  la  mienne  ;  je  voudrsiis  avoir  la  vdbti 
rétablir.  Voilà  mes  chevaux  dofit  vous  ferez  tout  ce  qil 
vous  plaira. 

660.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Livry,  ce  89  ma»  46W. 

Que  dit-^n  quand  on  a  tort?  Pour  moi ,  je  n*ai  pa&k 
rnot  à  dire  ;  les  paroles  me  sèchent  à  la  gorge  :  enfin  jetf 
vous  écris  point ,  le  voulant  tous  les  jours ,  et  vous  ainurf 
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plus  que  VOUS  ne  m'aittiéz  :  quelle  sottise  de  faire  si  mal 
valoir  sa  marchaudîse  !  car  c*en  est  une  très  bonne  que 
Vamitié ,  et  j'ai  de  quoi  m'en  parer  quand  je  voudrai  met- 
tre à  profit  tous  mes  sentiments.  Il  y  a  dix  jours  que  nous 
sommes  tous  à  la  campagne  par  le  plus  beau  temps  du 
monde;  ma  fille  s'y  porte  assez  bien  :  je  voudrais  bien 
qu'elle  me  demeurât  tout  l'été,*  je  crois  que  sa  santé  le 
voudrait  aussi  ;  mais  elle  a  une  raison  austère ,  qui  lui  Mt 
préférer  son  devoir  à  sa  vie.  Nous  l'arrêtâmes  l'année  pas- 
sée ;  et  parcequ'elle  croit  se  porter  mieux  à  présent ,  je 
crains  qu'elle  ne  nous  échappe  celle-ci.  Je  vis  l'autre  jour 
le  bon  père  Râtpin ,  je  l'aime ,  il  me  parait  un  bon  homme 
et  un  bon  religieux  ;  il  a  fait  un  discours  sur  l'histoire  et 
sur  la  manière  de  l'écrire,  qui  m'a  paru  admirable.  Le  père 
Bouhours  était  avec  lui  ;  l'esprit  lui  sort  de  tous  côtés.  Je 
ftjs  bien  aise  de  les  voir  tous  deux.  Nous  fîmes  commémo- 
ration de  vous,  comme  d'une  personne  que  l'absence  ne 
fait  point  oublier.  Tout  ce  que  nous  connaissons  de  cour- 
tisans nous  parurent  indignes  de  vous  être  comparés ,  et 
nous  mimes  votre  esprit  dans  le  rang  qu'il  mérite.  Il  n'y  a 
Hen  de  quoi  je  parle  avec  tant  de  plaisir. 

Avez-vous  lu  la  Vie  du  grand  Théodose ,  par  l'abbé  Flé- 
chier?  Je  la  troure  belle. 

Vous  savez  toutes  les  nouvelles ,  mon  cher  cousin  ;  que 
vous  diral-je  ^  ?  Le  moyen  de  raisonner  sur  ce  qui  est  ar- 
rivé, non  plus  que  sur  les  difficultés  de  Brandebourg  2,  qui 
ftdt  feire  encore  à  bien  des  officiers  un  voyage  en  Alle- 
mi^ne. 

Mais  que  dites-vous  de  notre  pauvre  Corbinelli?  Sa 

1  SfAdame  de  Monlespan  avait  perdu  la  faveur  du  roi,  et  la  belle  Fontan- 
ges  Tavait  ouverlement  remplacée.  Les  dévolions  de  Pâques  furent  l'époque 
de  ces  changcmînt«  On  sait  les  fureurs  de  madame  de  Mon tespan,  et  le 
parti  qu'en  tira  madame  ôé  Mainlehon. 

1  L'électeur  de  Brandebourg  avait  refusé  d'accéder  au  traité  de  Nimégue. 
Le  maréchal  de  Créqui  alla  le  battre  en  Westphalie,  et  ce  ne  fut  qu*aprôs 
plusieurs  victoires  que  la  paix  fut  enfin  acceptée. 
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destinée  le  force  à  soutenir  un  procès  par  pore 
pour  une  de  ses  parentes  ^.  Sa  philosoj^e  en  est  c&tiw»! 
ment  dérangée.  Il  est  dans  une  agitation  perpétuelle.  0  (Q 
épuise  sa  santé  et  sa  poitrine.  Enfin  c'est  un  malliear 
lui,  dont  tous  ses  amis  sont  au  dése^^ir. 


A  MADAME  DE  GOLIGNY. 


1 


Que  dites-vous ,  ma  chère  nièce ,  de  l*entètement  de« 
pauvre  garçon?  Ne  m^aimez-vous  pas  toujours?  En  Térité; 
je  Fespère,  et  je  le  souhaite  ardemment.  Je  vous  en  dis  ai^ 
tant,  M.  le  Comte,  et  je  vous  assure  que  je  ne  perds  mSà 
occasion  de  parler  dignement  de  vous.  Plût  à  Dieu  qses 
fût  utilement  I  Je  vous  embrasse  tous  deux. 

661.  —  DU  COMTE  DE  BtJSSY  A  MADAME  DE  SÉVIG>'É. 

A  Ghaseu,  ce  10  jain  Wn. 

Quand  on  a  tort,  Madame,  et  qu*on  l'avoue  bonneniat| 
comme  vous  faites,  on  ne  Ta  presque  plus  :  cepeDdsiî 
cette  sincérité ,  qui  est  la  marque  d*un  cœur  qui  se  res- 
pecte ,  perdrait  à  la  fin  tout  son  mérite  par  de  fréquents 
rechutes.  De  sorte,  ma  chère  cousine,  que  je  vous  conscâk 
en  ami  de  vous  corriger  à  Favenir,'  et  de  ne  plus  remetlR 
à  Livry  les  réponses  que  vous  avez  à  me  faire;  car,  outre 
qu'en  répondant  si  tard ,  vous  ne  sauriez  plus  imiter  ks 
conversations ,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  dw 
un  commerce  de  lettres ,  c'est  que  vous  me  faites  v<wr  qoe 
vous  ne  m'entretenez  que  quand  vous  n'avez  plus  pc^ 
sonne  à  qui  parler,  et  cela  n'est  pas  si  tendre  que  toc 
dites  ;  je  sais  bien  que  c'est  à  moi  à  faire  l'honneur  deb 
maison  ;  mais  une  si  longue  absence  que  la  mienne  devrai 

t  r/éuit  une  demoiselle  Réville,  iticce  de  M.  de  Corbinclli. 
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un  peu  me  faire  avoir  de  vous  des  égards  qu'on  a  pour  les 
étraugers.  Que  ne  suîs-je  à  Livry  avec  vous,  Madame, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  épargner  les  offenses 
que  vous  me  faites  ;  car  je  crois  que  quand  je  vous  dirais 
quelque  chose ,  vou^  ne  remettriez  pas  à  me  répondre 
deux  mois  après. 

Je  vous  plains  extrêmement  s*il  faut  que  le  devoir  de  la 
belle  Madelonne  vous  sépare  d'elle  cet  été  ;  je  sens  mieux 
vbtre  mal  qu'un  autre  quand  je  songe  à  celui  que  j'au- 
rais si  quelqu'un  enlevait  d'auprès  de  moi  V heureuse  veuve  ; 
ce  n'est  pas  que  je  ne  profite  de  votre  séparation,  car 
vous  m'écrirez  plus  souvent  quand  vous  ne  lui  pourrez 
plus  parler. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  le  père  Rapin  et  le 
père  Bouhours  ;  de  la  manière  dont  vous  m'en  parlez,  il 
semble  que  vous  les  ayez  longtemps  pratiqués;  ce  sont 
deux  beaux  esprits,  tout  différents  l'un  de  l'autre;  mais 
ce  que  j'en  estime  le  plus,  c'est  que  ce  sont  de  très  bonnes 
gens  ;  le  Traité  de  la  manière  d'écrire  l'histoire  du  père  Ra- 
pin est  un  petit  ouvrage  achevé;  on  ne  saurait  mieux  re- 
présenter le  père  Bouhours  que  vous  ne  faites,  en  disant 
que  V esprit  lui  sort  de  tous  côtés  :  le  voilà,  je  le  vois. 

J'aime  extrêmement  les  louanges  que  vous  me  donnez 
tous  trois  ;  car  je  les  crois  justes,  quoique  vous  soyez  mes 
bons  amis;  et,  quand  je  devrais  les  affaiblir  un  peu,  je  ne 
saurais  m'èmpècher  de  vous  dire  que  mon  élévation  ferait 
plus  d'honneur  au  roi  que  celle  de  tous  les  nouveaux  offi- 
ciers de  la  couronne  ;  mais  à  propos  du  roi,  je  vous^ envoie 
la  copie  de  la  lettre  que  je  lui  viens  d'écrire  sur  la  paix 
générale,  et  la  réponse  de  notre  ami  M.  de  Pomponne  qui 
la  Ma  présentée;  je  vous  supplie  de  lui  dire,  quand  vous 
le  verrez,  que  je  n'ai  jamais  plus  aimé  ni  plus  estimé  per- 
sonne que  lui. 

Je  n'ai  point  lu  la  Vie  du  grand  Théodose  par  l'abbé 
Fléchîer;  mais  je  viens  de  lire  l'oraison  funèbre  qu'il  a 
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faite  du  feu  premier  président  de  Lamoignon,  que  jetromf 
admirable;  je  sais  toutes  les  nouvelles  de  la  guerre  et  df 
Famour;  la  première  va  finir,  et  celui-ci  recommence.  Bon! 
bon!  le  parterre  aime  les  changements  de  théâtre.  SiU) 
a  de  Tamour  ou  de  Famitlé  façon  d'amour  dans  l'intérêt  qof 
prend  notre  ami  Corbinelli  aux  affaires  dç  sa  parente,/ 
ne  l'excuse  point  d'employer  son  temps ,  son  argent  et  a 
santé  à  soutenir  son  procès  ;  il  n'a  pas  trop  de  tout  ceji 
pour  lui  seul. 

Madame  de  Coligny  dit  qu'elle  voudrait  bien  avoir  bd 
cousin  avec  moi  qui  Taidàt  à  sortir  de  l'affaire  qu'elle  r. 
avoir  avec  son  beau-père. 

DE  MADAME  DE  COLIGNY. 

Je  plains  fort  M:  de  Corbinelli  de  la  peine  qu'il  sV 
voulu  donner  ;  mais  je  crois,  n'en  déplaise  à  son  jugement 
qu'il  s'est  mis  dans  le  péril  sans  le  connaître.  Pour  moi. 
qui  vais  plaider  par  nécessité  dix  mille  livres  de  i-entf 
qu'on  veut  disputer  à  mon  fils,  à  peine  puis-je  rae  résoodrr 
à  les  défendre.  Vous  me  demandez  si  je  vous  aime  ton 
jours,  ma  chère  tante,  voilà  une  belle  demande  !  Je  sui? 
presque  offensée  de  cette  question  ,*  mais  puisqu'il  fautpai 
1er  net,  je  vous  assurerai  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  que  Je  fais  bien  autre  chose,  car  je  vous  honorp, 
je  vous  respecte ,  et  je  vous  admire  tous  les  jours  de  w 
vie. 

DU  COMTE  DE  BUSSV. 


Adieu  9  ma  chère  cousine  ;  personne  ne  vous  bonor«  « 
ne  vous  aime  plus  que  je  fais.  Je  ne  le  cède  pas  même» 
la  belle  .Uadelonne. 
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G62   —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  37  juin  1679. 

Je  n*ai  pas  le  mot  à  dire  à  tout  le  premier  article  de 
votre  lettre  j  sinon  que  Livry  c*est  mon  lieu  favori  pour 
écrire.  Mon  esprit  et  mon  corps  y  sont  en  paix  ;  et  quand 
j*ai  une  réponse  à  faire,  je  la  remets  à  mon  premier  voyage. 
Mais  j'ai  tort,  cela  fait  des  retardements  dont  je  veux  me 
corriger.  Je  dis  toujours  que  si  je  pouvais  vivre  seulement 
deux  cents  ans,  je  deviendrais  la  plus  admirable  personne 
du  monde.  Je  me  corrige  assez  aisément,  et  je  trouve  qu'en 
vieillissant  même  j'y  ai  plus  de  facilité.  Je  sais  qu'on  par- 
donne mille  choses  aux  charmes  de  la  jeunesse  qu'on  ne 
pardonne  point  quand  ils  sont  passés.  On  y  regarde  de  plus 
près  ;  on  n'excuse  plus  rien  ;  on  a  perdu  les  dispositions 
favorables  de  prendre  tout  en  bonne  part  ;  enfin  il  n'est 
plus  permis  d'avoir  tort;  et  dans  cette  pensée  l'amour- 
propre  nous  i^it  courir  à  ce  qui  nous  peut  soutenir  contre 
cette  cruelle  décadence,  qui,  malgré  nous,  gagne  tous  les 
jours  quelque  terrain. 

Voilà  les  réflexions  qui  me  font  croire  que  dans  l'âge  où 
je  suis,  on  se  doit  moins  négliger  que  dans  la  fleur  de  l'âge. 
Mais  la  vie  est  trop  courte;  et  la  mort  nous  prend,  que 
nous  sommes  encore  tout  pleins  de  nos  misères  et  de  nos 
l)onnes  intentions. 

•  Je  loue  fort  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  roi  ;  je  l'a- 
vais déjà  dit  à  son  ministre,  et  nous  avions  admiré  ensem- 
ble comme  le  désir  de  l'immortalité,  et  de  ne  rien  perdre 
de  toutes  les  grandes  vérités  que  l'on  doit  dire  de  son  règne, 
ne  Fa  point  porté  à  vouloir  un  historien  digne, de  lui.  Il 
reçut  fort  bien  votre  lettre,  et  dit  en  souriant  :  «  Il  a  bien 
«  de  l'esprit,  il  écrira  bien  quand  il  voudra  écrire.  »  On 
dit  là-dessus  tout  ce  qu'il  faut  dire,  et  cela  demeure  tout 
court;  il  n'importe.  Je  trouve  votre  lettre  d'un  style  noble, 
*  m.  •    26 
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libre  et  galant  qui  me  plait  fort.  Je  ne  crois  pas  qu'autre 
que  vous  ait  jamais  conseillé  à  son  maître  de  laisser  dans 
Texil  son  petit  serviteur,  afin  de  donner  créance  au  bien 
qu'on  a  à  dire  de  lui,  et  d'ôter  tout  soupçon  de  flatterie  a 
son  histoire. 

Ce  que  ma  chère  nièce  m*a  écrit  me  parait  si  adroit  et 
si  bon,  que  je  n'en  veux  rien  rabattre  :  il  est  impossible 
qu'elle  ne  m'aime  pas,  à  le  dire  comme  elle  le  dit. 

A  MADAME  DE  COLIGNY. 

Je  vous  en  remercie,  ma  chère  nièce,  et  je  voudrais  pour 
toute  réponse  que  vous  eussiez  entendu  ce  que  je  disais  de 
vous  Tautre  jour  à  madame  de  Vins,  belle-sœur  de  M.  de 
Pomponne,  très  aimable  aussi  ;  je  vous  peignis  au  naturel, 
et  bien.  Il  y  a  très  peu  de  personnes  au  monde  qui  puissent 
se  vanter  d'avoir  autant  de  vrai  mérite  que  vous. . 

Notre  pauvre  ami  est  abimé  dans^  son  procès.  Il  le  veut 
traiter  dans  les  règles  de  la  raison  et  du  bbn  sens  ;  et  quand 
11  voit  qu'à  tous  moments  la  chicane  s'en  éloigne,  il  est  au 
désespoir.  Il  voudrait  que  sa  rhétorique  persuadât  toujours 
comme  elle  le  devrait  en  bonne  justice;  mais  elle  est  inu- 
tile contre  la  routine  et  le  désordre  qui  régnent  dans  la  pa- 
lais. Ce  n'est  point  façon  d'amour  que  le  zèle  qu'il  a  pour 
sa  cousine,  c'est  pure  générosité  :  mais  c'est  façon  demort 
que  la  fatigue  qu'il  se  donne  pour  cette  malheureuse  af- 
faire. J'en  suis  affligée  ;  car  je  le  perds,  et  je  crains  de  le' 
perdre  encore  davantage. 

Ma  fille  ne  s'en  ira  qu'au  mois  de  septembre.  Elle  se 
porte  mieux;  elle  vous  fait  mille  amitiés,  à  vous.  Madame, 
et  à  vous,  Monsieur.  Si  vous  la  connaissiez  davantage, 
vous  raimerie;5  encore  mieux. 


DE    MADAME    D£    SEVIGME.  4ô\) 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

J'ai  lu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  écrivez  au  roi;  je 
l'ai  trouvée  charmaute  par  les  sentiments,  par  le  tour,  par 
le  style,  par  la  noble  facilité,  et  par  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  ouvrage  de  cette  espèce  incomparable.  Je  n'y  ai  rien  vu 
dont  on  se  pût  passer,  ni  rien  non  plus  à  y  ajouter.  Le  roi 
devrait  vous  commander  d'être  son  unique  historien  ;  pour 
nnoi ,  je  soutiens  un  procès ,  et  je  fais  mes  factum  moi- 
même  ;  je  raisonne  avec  toute  la  rigueur  de  la  dialectique  ;  . 
mais  la  chicane  est  plus  forte  que  les  raisons,  et  le  crédit 
plus  puissant  que  la  justice;  ce  qui  ine  console  au  moins 
est  que  je  donne  autant  de  peine  qu'on  m'en  donne,  en  sa- 
tisfaisant à  mon  devoir  et  à  des  mouvements  de  générosité. 
Pour  vous,  je  vous  conseille  de  jouir  de  votre  solitude,  et 
de  mépriser  les  agitations  de  la  cour  ;  quand  on  est  par- 
venu à  connaître  les  misères  de  ce  pays-là,  et  les  charmes 
du  vôtre,  on  est  en  état  d'être  heureux,  s'il  est  possible  de 
réire.  J'en  dis  autant  à  madame  de  Coligny,  qui  vaut  tout 
ce  qu'on  peut  valoir  à  mon  gré. 

663.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Cbaseu,  ce  4  juillet  1679. 

Je  voudrais  que  vous  vissiez  avec  quelle  joie  je  recois 
vos  lettres,  Madame;  tout  ce  que  je  vous  dirai  jamais  de 
plus  tendre  ne  vous  persuaderait  pas  si  bien  que  je  vous 
aime,  ni  toutes  les  louanges  que  je  vous  donnerai  ne  vous 
feront  pas  tant  voir  combien  je  vous  estime.  On  ne  saurait 
rien  ajouter  d'agréable  aux  réflexions  que  vous  laites,  sur 
ce  qu'il  faut  marcher  plus  droit  quand  on  vient  sur  l'âge 
que  quand  on  est  encore  jeune  ;  cela  est  vrai.  Madame,  et 
vos  expressions  ont  des  tours  singuliers  qui  réjouissent  en 
parlant  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  J'ai  dit  dans  notre  gé- 
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néalogie ,  en  pariant  de  vous ,  que  vous  étiez  de  eti  jw 
qui  ne  devriez  jamais  mourir  ^  comme  il  y  en  a  qui  ne  et 
vraient  jamais  naître.  Mais  je  ne  vous  entends  pas,OQj( 
ne  reçois  point  de  vos  lettres  que  je  ne  pense  ce  qnefaidl 
de  vous,  ou  que  je  ne  le  répète.  Je  suis  charmé  de  l'app 
bation  que  vous  donnez  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  ni; 
c'est  à  mon  gré  mon  chef-d'œuvre,  et  je  trouve  queqoui 
Sa  Majesté  ne  serait  pas  touchée  de  ce  que  je  fois  poor  ctlt 
son  intérêt  propre  l'obligerait  à  quelque  reconnainaM 
pour  moi  ou  pour  ma  maison,  le  crois  que  mes  Minm 
et  particulièrement  cette  dernière  lettre,  seront  à  iapo* 
rite  une  satire  contre  lui,  s'il  est  ingrat;  et  j'ai  trouvé  pli 
sûr,  plus  délicat  et  plus  honnête  de  me  venger  aimi^ 
maux  qu'il  m'a  faits»  en  cas  qu'il  ne  veuille  point  les  réfi 
rer,  que  de  m'emporter  contre  lui  en  injures  que  j'aio* 
de  la  peine  à  faire  passer  pour  légitimes.  Je  plains  fort  Mb* 
ami  Gorbinelli;  il  n'est  pas  né  pour  la  chicane. 

DE  MADAME  DE  COUGNY. 

Je  trouve  mon  petit  mérite  si  lionoré  et  si  bies  e(tf 
par  votre  approbation,  ma  chère  tante,  que  je  n'en  ai  ja- 
mais été  si  contente  qu'aujourd'hui,  et  pour  mieux seiii 
tout  le  plaisir  qu'il  y  a  d'être  louée  de  vous,  je  n'aif» 
même  voulu  me  défier  que  l'araour-propre  m'eut  aidée» 
vous  croire  ;  je  vous  rends  donc  mille  grâces,  ma  cW 
tante,  du  portrait  que  vous  avez  fait  de  moi  à  nadii 
de  Vins;  je  m'en  fie  bien  à  votre  adresse  et  à  votre  a» 
tié  pour  m'attendre  à  son  estime,  et  je  sais  tout  cequ'tk 
l'eut. 

DU  COMTE  DE  BUSSY 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  chère  cousine,  et  av«* 
belle  Madelonne^  de  ce  que  son  voyage  de  Provenceest^^ 
tardé,  et  de  ce  qu'elle  se  porte  mieux.  Madame  deGoW 
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raime  extrémemeut  ;  pour  moi,  si  Je  raimais  plus  que  je  ne 
fais,  je  l'aimerais  trop  pour  mon  repos, 

A  MONSIEUR  DE  CORMNELLI. 

Je  trouvai  ma  lettre  au  roi  fort  belle  quand  je  Teus  écrite; 
je  vous  Vavoue;  mais  on  ne  peut  jamais  mieux  connaître 
si  elle  Test  effectivement,  que  vous  lé  faites,  ni  le  mieux 
dire.  I)  ne  me  parait  pas  que  Sa  Majesté  me  dût  comman-- 
dier  de  faire  son  histoire  ;  le  roi  devrait  seulement  avoir  de 
la  reconnaissance  pour  la  manière  dont  je  parle  de  lui,  qui 
loi  fera  bien  plus  d'honneur  que  tout  eè  que  diront  les 
Pellisson,  les  Despréaux  et  les  Racine.  Qu'il  soit  aussi  long 
qu'il  voudra  à  reconnaître  ce  que  je  fais  pour  lui,  sa  len- 
teur à  me  faire  du  bien  ne  mé  ralentira  pas  à  en  dire  de 
lui,  et  j'ai  mes  raisons  de  dire  la  vérité  jusqu'au  bout; 
je  fois  depuis  vingt  ans  tout  ce  que  je  puis  pour  faire  di- 
gnement son  éloge,  et  lui,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut,  par  son 
ingratitude,  pour  faire  de  cet  éloge  une  satire.  Je  connais 
le  bien  et  le  mal  de  la  cour,  et  le  bien  et  le  mal  de  la  vie 
que  je  mène,  et  je  vous  assure  que  je  me  trouve  mille  fois 
plus  heureux  que  je  ne  le  serais  en  ce  pays-là,  quelque  bien 
et  quelque  honneur  que  j'y  eusse;  madame  de  Colignj' 
pense  sur  cela  comme  moi,  et  enfin  Dieu  me  donne  de  la 
résignation. 

664.  -^  DE  MADAME  DE  SËVIGNÉ  AU  COMTE  DE  fiUSSY. 

A  Paris,  ce  20  juillet  1679.  , 

.J'ai  vu  et  entretenu  M.  l'évêque  d'Autun  (itf.  de  Bo-^ 
guette) yetje  comprends  bien  aisément  rattachement  de  ses 
amis  pour  lui^  Il  m'a  coûté  qu'il  passa  une  fois  à  Langeron,. 
et  qu'il  ne  voulait  pas  s'y  débotter  seulement.  Il  y  fut  six 
semaines.  Cet  endroit  est  tout  propre  à  persuader  l'agré- 
ment, la  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit.  Je  crois  que 

26. 
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j'en  serais  «ucore  plus  persuadée,  si  je  le  connaissais  di- 

vantage.  Nous  avons  fort  parlé  de  vous  sur  œ  ton-là.  ^ 

sommes  demeurés  d'accord  sur  l'honneur  que  le  roi  M 

à  son  histoire  et  à  vous,  de  vous  en  confier  le  sois.  D  al 

comme  incroyable  que  cette  pensée  ne  vienne  pas;  q^ 

on  songe  à  Tavenir  et  qu'on  a  de  belles  vérités  à  y  6» 

passer,  il  est  naturel  de  vouloir  que  ce  soit  par  deç  can» 

qui  ne  soient  pas  suspects,  et  vous  êtes  justement  eeW 

qu'on  devrait  chercher  jusqu'au  bout  du  monde,  par  mi 

autres  raisons  eneore  qui  ne  se  trouvent  pas  toutes  rémoB 

ensemble  comme  elles  sont  en  vous.  Je  parlai  an  préliti 

la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  roi  ;  il  me  dit  qu'il  ïs^ 

vue,  et  qu'il  l'avait  trouvée  belle.  11  vous  rendra  oofflpk 

aussi  des  lieux  impénétrables  qu'il  a  trouvés  où  votre  wb 

ne  peut  pas  encore  être  nommé.  Enfin  vous  aurez  be» 

coup  de  plaisir  à  l'entretenir.  Je  vous  trouve  fort  heucB 

de  l'avoir.  Ce  bonheur  e^t  réciproque,  et  vous  êtes  Fiai 

Tautre  une  très  bonne  compagnie.  Il  vous  dira  les  noi- 

velles  et  les  préparatifs  du  mariage  du  roi  d'Espagoe^ct 

du  choix'  du  prince  et  de  la  princesse  d'Harcourt  pov 

la  conduite  de  la  reine  d'Espagne  ^  à  son  époux,  et  de  h 

belle  charge  que  le  roi  a  donnée  à  M.  de  Marsillac, 

préjudice  de  la  première,  et  du  démêlé  du  cardiBri* 

'  Bouillon  avec  M.  de  Montausier,  et  comme  M.  de  La  Fcii' 

lade,  courtisan  passant  tous  les  courtisans  passés»  att 

venir  un  bloc  de  marbre  qui  tenait  toute  la  rue  Saint* 

noré  :  et  comme  les  soldats  qui  le  conduisaient  ne  voalaiat 

point  faire  place  au  carrosse  de  M.  le  Prince  qui  était  «le- 

dans,  il  y  eut  un  combat  entre  les  soldats  et  les  valets* 

pied  :  le  .peuple  s'en  mêla,  le  marbre  se  rangea,  et  lepiîB^ 

passa.  Ce  prélat  vous  pourra  conter  encore  que  ce  ù»** 
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est  chez  M,  de  La  Feuîllade,  qui  fait  ressusciter  Phidias 
ou  Praxitèle  pour  tailler  la  figure  du  roi  à  cheval  dans  ce 
marbre,  et  comme  cette  statue  lui  coûtera  plus  de  trente 
mille  écus^.     • 

Il  me  semble  que  cette  lettre  ressemble  assez  aux  cha- 
pitres de  TAmadis,  ou  à  ceux  qu'on  a  faits  pour  lés  imiter 
comme  celui-ci  :  Et  comme  Tonquin  d'Armorique  n'était 
autre  que  René  de  Guingo.  Et  comme  ayant  trouvé  sa  mie, 
il  ne  savait  bonnement  que  lui  dire,  . 

Je  suis  tellement  libertine  quand  j'écris,  que  le  premier 
tour  que  je  prends  règne  tout  du  long  de  ma  lettre.  Il  se- 
rait à  souhaiter  que  ma  pauvre  plume,  galopant  comme 
elle  fait,  galopât  au  moins  sur  le  bon  pied.  Vous  en  seriez 
moins  ennuyés,  Monsieur  et  Madame;  car  c'est  toujours  à 
vous  deux  que  je  parle ,  et  vous  deux  que  j'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Ma  fille  me  prie  de  vous  dire  bien  des  ami- 
tiés à  l'un  et  à  l'autre.  Elle  se  porte  mieux  ;  mais  comme 
un  bien  n'est  jamais  pur  en  ce  monde,  elle  pense  à  s'en  al- 
ler en  Provence,  et  je  ne  pourrais  acheter  le  plaisir  de  la 
voir  que  par  sa  mauvaise  santé.  Il  faut  choisir  et  se  résou- 
dre à  l'absence;  elle  est  amère  et  dure  à  supporter.  Vous 
êtes  bien  heureux  de  ne  point  sentir  la  douleur  des  sépara- 
tions ;  celle  de  mon  fils  qui  s'en  va  camper  à  la  plaine 
d'Ouilles  n'est  pas  si  triste  que  celles  des  autres  années  ; 
mais  il  ne  s'en  faut  guère  qu'elle  ne  coûte  autant  ;  l'or  et 
l'argent,  les  beaux  chevaux  et  les  justaucorps  étant  la  vraie 
représentatio'n  des  troupes  du  roi  de  Perse.  Faites-vous  en- 
voyer promptement  les  Fables  de  La  Fontaine,  elles  sont 
divines.  On  croit  d'abord  en  distinguer  quelques-unes  ;  et 
à  force  de  les  relire,  on  les  trouve  toutes  bonnes.  C'est  une 
manière  de  narrer  et  un  style  à  quoi  l'on  ne  s'accoutume 

1  L'abbé  de  Choisi  raconte  que  le  jour  de  l'Inauguration  de  cette  statue 
(le  98  mars  1686),  le  maréchal  de  La  Fenillade  en  fit  trots  fois  le  tour  à  che- 
val ,  à  la  tète  du  régiment  des  gardes  dont  il  était  colonel,  et  il  ajoute  qu'il 
Ht  toutes  les  prosternations  dont  les  païens  honoraient  autrerois  les  statu^"- 
ile  leurs  empereurs.  [Mémoùes  de  CAoûi,  tome  II,  page  8.) 
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point.  Maiidez-m'en  votre  avis,  et  le  uoin  de  celles  qui  \(m 
auront  sauté  aux  yeux  les  premières. 

Notre  ami  Gorbinelli  est  dans  Fespéranee  de  l'acoomm» 
dément  de  TafTaire  de  sa  cousine.  Si  vou»  êtes  à  Chaseii 
faites  mes  compliments  à  M.  et  à  madame  de  TouloDgeiHi 
J'aime  cette  petite  femme  :  ne  la  trouvez-vous  pas  tn- 
jours  jolie? 

665.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIG5É 

A  Cbaseu,  ce  S  août  USl 

J'arrivai  ici  d'Auvergne,  mercredi  27  juillet,  aveclk 
reuse  veuve^  elle  a  gagné  son  procès  contre  son  beau^: 
je  ne  sais  si  vous  savez  cette  affaire;  la  voici  en  peu  de  roots. 

Comme  mère  et  tutrice  du  petit  marquis  d*Andelot,Bfr 
dame  dé  Goligny  demande  au  comte  de  Dalet  la  visite  ds 
châteaux  de  Dalet  et  de  Malintras  qu'elle  savait  être  a 
ruine  par  sa  n^ligence,  et  que,  comme  usufruitier,  il  fl< 
à  les  réparer;  car  il  faut  savoir  que  ledit  comte  de BaM 
épousant  Barbe  de  Coligny,  les  futurs  firent  conjointemeil 
dans  leur  contrat  de  mariage  donajlon  de  ces  deiixtene 
à  tel  de  leurs  enfants  mâles  qu'ils  choisiraient,  et  en  es 
qu'ils  mourussent  sans  choisir,  à  Fainé  des  mâles.  A  laR- 
quéte  de  madame  de  Goligny,  M.  de  Dalet  répondit  (f* 
sans  demeurer  d'accord  de  la  validité  de  la  donation,! 
sans  reconnaître  qu'il  y  eût  d'enfant  vivant  de  Gilbertè 
Langheac,  son  fils,  et  de  Louise  de  Rabutin,  dame  deO 
ligny»  ladite  requête  était  incivile  et  injurieuse,  et  partait» 
demandait  qu'elle  en  fût  déboutée  et  condamnée  aui^ 
pens.  Avec  la  réplique  que  madame  de  Coligny  fitàt» 
défenses,  elle  envoya  à  Riom  une  attestation  du  baillii? 
d'Autun  de  la  vie  du  petit  d'Andelot ,  et  un  mois  apiè 
ces  premières  escarmouches,  nous  allâmes  à  Riora;  quabf 
jours  après  notre  arrivée,  la  cause  fut  plaidée,  les  ï«rl» 
présentes.  L'a>ocat  de  madame  de  Coligny  redit  en  p»' 
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de  mots  la  teneur  de  sa  requét<^  ;  l'avocat  de  M.  de  Daler 
voulut  traiter  la  donation  de  simple  institution  révocable 
en  de  certains  cas  (comme,  par  exemple,  en  cas  d'ingrati- 
tude] ;  que  le  feu  marquis  de  Coligny  étant  comblé  de  grâ- 
ces de  la  part  de  son  père,  sa  veuve,  qui  Voffensait  par  les 
soupçons  qu'elle  témoignait  de  sa  conduite,  méritait  qu'il 
révoquât  cette  institution;  il  dit  encore  mille  autres  sot- 
tises comme  celle-là,  et  finit  par  dire  qu'il  se  réservait  de 
prouver  en  temps  et  lieu  que  le  marquis  d'Andelot  était 
mort.  A  la  vérité  la  chaleur  me  monta  au  visage,  je  me  le- 
vaiy  et  je  dis  tout  haut  que  ceux  qui  disaient  cela  avaient 
menti ,  et  que  c'étaient  des  coquins  ;  l'avocat  ne  fit  plus 
qu'annoner  ;  celui  de  ma  fille  fit  merveille  à  la  réplique,  et 
ensuite  jugement  fut  rendu  conforme  aux  fins  de  la  requête 
de  la  marquise  de  Coligny. 

Ces  deux  mots  ont  été  un  peu  étendus,  Madame  ;  mais 
je  le  donne  aux  plus  habiles  courtisans  de  dire  en  moins 
de  paroles  les  choses  que  je  viens  de  vous  raconter. 

J'allai  hier  à  Autun  voir  mes  filles  de  Saint-Julien  ;  j'ap- 
pris que  l'évêque  notre  ami  y  était  arrivé  de  la  veille,  je 
lui  envoyai  faire  compliment.  Il  me  vint  voir,  et  nous  nous 
donnâmes  rendez-vous  à  dîner  chez  lui  le  lendemain,  pour 
nous  entretenir  à  fond.  J'en  viens,  et  il  m'a  conté  tout  ce 
que  vous  me  mandez.  Mais,  pour  répondre  à  ce  que  vous 
me  dites  qu'il  approuve  la  lettre  que  j'ai  écrite  au  roi ,  je 
vous  dirai  que  c'est  le  succès  qui  le  fait  parler  ainsi  ;  car, 
lorsque  je  la  lui  montrai  un  peu  avant  que  de  renvoyer,  il 
en  improuva  une  partie  par  son  silence;  et  à  l'endroit  où 
je  demande  au  roi  de  me  laisser  en  exil  toute  ma  vie  pour 
rendre  les  belles  vérités  que  j'avais  à  dire  de  lui  moins  sus- 
pectes dé  flatterie,  il  me  dit  que  Sa  Majesté  ne  me  pren- 
drait que  trop  au  mot,  comme  si  elle  n'attendait  que  mon 
consentement  pour  cela. 

Il  ne  me  parla  point  de  la  résistance  que  M.  le  prince  ap- 
]>ortait  à  recevoir  mes  respects,  sachant  bien,  à  mon  avis, 


166  LETTBES 

qu'apit»  les  [>aa  que  j  ai  faits  pour  cela  je  ne  ui  eu  soi 
plus  guère. 

Il  me  conta  qu*étant  chez  M.  de  Pomponne  avec 
Feuillade,  celui-ci  avait  parlé  de  moi  comme  lemeilleoi 
mes  amis;  et  sur  cela,  je  viens  de  lui  en  faire  oomplim 
Au  reste,  La  Feuillade  ne  perdra  pas  Favance qu'ils 
sa  statue  de  marbre  ;  le  roi  qui  aime  d*étre  aimé  la  luii 
dra  avec  usure. 

Votre  manière  d'écrire  libre  et  aisée  me  plaft  bien! 
vantage  que  la  régularité  de  beaucoup  de  MessieuJ 
l'Académie;  c*est  le  style  d*une  femme  de  qualité,  <■ 
bien  de  l'esprit,  qui  soutient  le  caractère  des  matières^ 
jouées,  et  qui  égaie  celui  des  sérieuses.  Je  vous  plains  M 
et  madame  de  Grignan  aussi,  d'être  sur  le  point  de  vN 
séparer.  Je  sens  mieux  votre  peine  qu'un  autre,  qoaodji 
songe  à  celle  que  j'aurais  s'il  fallait  qu'on  tirât  ma  fille  i 
Goligny  d'auprès  de  moi  ;  on  ne  peut  pas  avoir  plusdetcs- 
dresse  pour  madame  de  Grignan  que  nous  en  avons  tu* 
deux.  Il  e$t  vrai  que  le^  dépenses  de  la  plaine  d'OuillessHl 
excessives  ;  je  ne  les  approuve  pas;  ce  n*est  pasqutj^ 
condamne  les  particuliers  quand  ils  les  font  volontairenol 
et  sans  s'incommoder,  mais  je  voudrais  que  le  roi  les  è 
fendit,  et  je  trouverais  plus  beau,  si  j'étais  à  sa  place*  ^^ 
voir  de  bonnes  troupes  vêtues  simplement,  que  rainées{i 
la  richesse  de  leurs  habits  et  par  la  magnificence  de  lea 
équipages. 

Je  demande  par  cet  ordinaire  les  Fables  de  La  Font^^ 
personne  ne  connaît  et  ne  sent  mieux  son  mérite  que  mo 
je  vous  manderai  quand  je  les  aurai  lues  celles  qui  me  fib 
ront  le  plus  ;  je  suis  bien  aise  que  notre  ami  s'acoommod 
c'est  toujours  avoir  gagné  son  procès;  je  dirai  à  monbei 
frère  et  à  ma  belle-sœur  de  Toulongeon  l'amitié  que  to 
leur  faites  dans  ma  lettre;  vous  avez  raison  d'aimer cel 
petite  femme ,  et  j'en  ai  encore  plus  que  vous,  car  elle  < 
fort  jolie. 
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S6,  —  DK  MADAME  DE  SÉVrCNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  ce  25  août  1679. 

Le  récit  du  procès  de  liia  nièce  m*a  fait  plaisir  j  et  votre 
nêtinade  m'a  paru  fort  bien  placée  ;  je  prends  une  part 
gulière  à  tout  ce  qui  la  touche  »  et  son  cher  père  par 
isëquent,  mais  à  la  pareille. 

Plaignez-moi,  mon  cousin ,  d^avoir  perdu  le  cardinal  de 
tz.  Vous  savez  combien  il  était  aimable,  et  digne  de 
Mme  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  J*étais  son  amie 
puis  trente  ans ,  et  je  n'avais  jamais  reçu  que  des  mar- 
es tendres  de  son  amitié.  Elle  m'était  également  hono- 
ble  et  délicieuse.  H  était  d'un  commerce  aisé  plus  que 
rsénne  du  monde.  Huit  jours  de  fièvre  continue  m'ont 
i  cet  illustre  ami.  J'en  suis  touchée  jusqu'au  fond  du 
5ur. 

J'ai  ouï  dire  que  le  tonnerre  est  tombé  tout  auprès  de 
iiis.  Mandez-moi  par  quel  miracle  vous  avez  été  conservé, 
si  l'on  continue  encore  à  tourmenter  ma  pauvre  nièce, 
à  lui  disputer  son  joli  enfant.  Admirez  en  passant  le 
alheur  de  Gorbinelli.  M.  le  cardinal  de  Retz  Taimait 
lèrement  :  il  commence  à  lui  donner  tine  pension  de 
îux  mille  francs  ;  son  étoile  a,  je  crois,  fait  mourir  cette  • 
niDence.  Sou  procès  est  accommodé,  après  lui  avoir  coïUté 
lit  cents  francs  ;  il  avait  bien  affaire  de  cette  dépense. 
Notre  bon  abbé  de  Goulanges  a  pensé  mourir.  Le  remède 
l' médecin  anglais  l'a  ressuscité.  Dieu  n'a  pas  voulu  que 
.  le  cardinal  de  Retz  s'en  servit,  quoiqu'il  le  demandât 
ns  cesse.  L'heure  de  sa  mort  était  marquée ,  et  cela  né  se 
frange  point. 

Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  à  tous  deux.  Je  crains 
len  qu'elle  ne  m'échappe.  Adieu ,  mes  très  chers. 
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667.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGxNÉ. 

A  Bussy,  ce  28  août  IC79. 

Votre  lettre  m*a  d'abord  réjoui ,  Madame ,  mais  ensuite 
J'ai  été  iàché  de  voir  qu'elle  n'était  que  d'une  petite  feoiRp 
de  papier,  et  je  l'ai  été  bien  davantage  quand  j'y  ai  tqIi 
mort  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ;  je  sais  l'amitié  qui  était 
entre  vous  deux  ;  et  quand  je  ne  le  regretterais  pas  per 
Testime  que  j'avais  pour  lui  et  par  l'amitié  qu'il  m'avait 
promise  ,  je  le  regretterais  pour  l'amour  de  vous ,  aux  in- 
térêts de  qui  je  prends  toute  la  part  qu'on  peut  prendre: 
mais  c'est  notre  ami  Gorbinelli  qui  est  encore  plus  à  plaîD- 
dre  :  personne  ne  perd  tant  que  lui.  Il  y  a  longtemps  q«r 
j'ai  remarqué  que  son  étoile  changeait  te  bien  en  mal,  rt 
qu'il  portait  malheur  à  ses  amis.  Le  pape  UriHun  YHI. 
qui  le  reconnaissait  pour  son  parent  et  qui ,  sur  ce  pied4L 
l'aurait  avancé,  mourut  dès  qu'il  commença  de  l'aimer.  U 
cardinal  de  Retz  lui  veut  faire  du  bien  :  il  ne  passe  pas 
l'année.  J'en  suis  toiit-à-fiût  fâché ,  car  je  l'aime  de  toat 
mon  cœur. 

B  y  a  près  de  quinze  joui*s  que  le  tonnerre  tomba  à  de 
lieue  d'ici  ;  de  six  personnes  qui  étaient  sous  un  noyer  il  a 
tua  trois ,  et  il  blessa  fort  les  trois  autres  ;  comme  tov 
pourriez  dbre  de  rendre  un  homme  digne  d'entrer  dans  Ir 
sérail  9  et  de  brûler  sa  femme  en  pareil  endroit  qu'il  avait 
été  blessé.  Voilà  des  effets  bien  bizarres  du  tonnerre;  pov 
moi ,  qui  mérite  d'autres  chÀtiments  que  le  feu  du  ciel ,  je 
ne  l'appréhende  pas.  Il  trouverait  peut-être  dans  mon  voi- 
sinage où  tomber  plus  justement  que  sur  ma  maison;  n 
la  pénitence  est  une  espèce  de  cloche  qui  détourne  quel- 
quefois la  nuée. 

M.  Dalet  a  appelé  de  la  sentence  de  Riom  ;  ainsi  vov 
verrez  cet  hiver  votre  nièce  à  Paris.  Vous  croyez  bien  q* 
je  ne  demeurerai  pas  tout  seul  dans  mes  châteaux  ;  je  de- 
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mande  une  permission  au  roi,  qui,  je  croîs,  ne  me  la  refu- 
sera pas  :  cependant  n  en  dites  encore  rien ,  s'il  vous  plaît  ; 
car  vous  savez  que  le  maître  ne  veut  pas  qu*dn  compte 
sûrement  sur  ies  grâces.  Je  suis  ravi  qtie  le  bon  abbé  n*ait 
pas  suivi. le  cardinal.  Il  est  encore  plus  nécessaire  que  son 
Éroinence.  Ma  fille  et  moi ,  nous  assurons  madame  de 
Grignan  de  nos  très  humbles  services;  et  pour  vous ,  Ma- 
dame 9  quelle  tendresse  n'avons-nous  pas  pour  vous  ? 

668.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN  i. 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  15  septembre  4679. 

Je  suis  dans  une  grande  tristesse  de  n*avoir  point  de  vos 
nouvelles.  Je  trouve  mille  choses  en  mon  chemin  qui  me 
frappent  les  yeux  et  le  cœur.  Je  fus  hier  chez  mademoiselle 
de  Méri;  j'en  viens  encore  :  elle  est  sans  fièvre,  mais  si 
accablée  de  ses  maux  ordinaires  et  de  ses  vapeurs,  si 
épuisée  et  si  fâchée  de  votre  départ ,  qu'elle  fait  pitié  :  on 
n'ose  lai  parler  de  rien,  tout  lui  fait  mal  et  la  fait  suer  : 
elle  m'a  priée  de  vous  dire  son  état  et  sa  tristesse.  Mon 
Dienl  que  j'ai  d'envie  de  savoir  comment  vous  vous  trou-^ 
vez  de  ce  bateau!  et  toujours  ce  bateau  ,  c'est  toujours  là 
que  je  vous  vois,  et  presque  point  dans  rhôtellérie  :  jo 
crois  qu'après  cette  allure  si  lente,  vous  souhaiterez  des 
cahots  ,  comme  vous  vouliez  du  fumier  après  la  fleur 
d'orange.  Enfin ,  ma  fille,  j'attends  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  toute  votre  troupe,  que  j'embrasse  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Il  me  semble  que  tous  les  soins  et  tous  les  yeux 
sont  tournés  de  votre  côté  :  outre  que  vous  êtes  la  personne 
qualifiée ,  vous  êtes  la  personne  si  délicate,  qu'il  ne  faut 
être  occupé  que  de  vous.  J'ai  vu  la  marquise  d'Uxelles  2, 

1  Madame  de  Grignan  éuit  restée  i  Paris  depuis  les  premiers  jours  d(? 
novembre  4677,  jusqu'au  milieu  de  septembre  1679.  Elle  venait  de  partir 
pour  la  Provence.    (A.  G.) 

i  Son  fils  était  gouverneur  de  la  ville  de  Ciiâlons. 

111.  i? 
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qui  VOUS  fera  dignement  recevoir  à  CMlons  :  j'y  adrcae 
cette  lettre. 

Nous  revoilà  maintenant  dans  les  écritures  par-dessus  les 
yeux  :  je  n*ai  pas  au  moins  sur  mon  cœur  de  u'avoûr  pis 
senti  le  bonheur  de  vous  avoir;  je  n*ai  pas  à  regretter  m 
seul  moment  du  temps  que  j'ai  pu  être  avec  vous ,  pourne 
l'avoir  pas  su  ménager.  Enfin  il  est  passé,  ce  taoojffiâ 
cher;  ma  vie  passait  trop  vite,  je  ne  la  sentais  pas;  je 
m'en  plaignais  tous  les  jours  :  ils  ne  duraient  qu'un  mo- 
ment. Je  dois  à  votre  absence  le  plaisir  de  sentir  la  dum 
de  ma  vie  et  toute  sa  longueur.  Je  ne  sais  point  de  nott- 
velles  :  quiconque  ne  voit  guère ^  n'a  guère  à  dire  àusnK 
Le  roi  d'Angleterre  est  bien  malade.  La  reine  d'Espagne 
crie  et  pleure  :  c'est  Tétoile  de  ce  mois.  J'aimerais  assai 
vous  entretenir  davantage,  mais  il  est  tard ,  et  je  vous  lai» 
dans  votre  repos  :  je  vous  souhaite  une  très  bonne  nuit 
Est-il  possible  que  j'ignore  ce  qui  est  arrivé  de  cette  bar* 
que  que  j'ai  vue  avec  tant  de  regret  s'éloigner  de  mal 
Ce  n'est  pas  aussi  sans  beaucoup  de  chagrin  que  je  rignoif. 
Mais  si  vous  n'avez  point  écrit ,  j'ai  au  moins  la  consola- 
tion de  croire  que  ce  n'est  pas  votre  faute ,  et  que  j'aom 
demain  une  de  vos  lettres.  Voilà  sur  quoi  tout  va  rouler, 
au  lieu  d'être  avec  vous  tous  les  jours  et  tous  les  soirs. 

669.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  iS  septembre  16791 

J'attendais  votre  lettre  avec  impatience,  et  j'avais  bem 
d'être  instruite  de  l'état  où  vous  êtes  ;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  voir  sans  fondre  en  larmes  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
vos  réflexions  et  de  votre  repentir  sur  mon  sujet.  Ah!  m 
très  chère,  que  me  voulez-vous  dire  de  pénitence  et  de 
pardon?  Je  ne  vois  plus  rien  que  tout  ce  que  vous  arn 

1  Fable  des  deux  PigtwMj  de  La  Fontaine,  livre  IX,  fable  II. 
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d*aiinable,  et  mon  cœur  esi:  fait  d'uiie  manière  pour  vous, 
qu*eneore  que  je  sob  sensible  jufqu*à  Texcès  à  tout  ce  qui 
vient  de  vous,  un  mot,  une  douceur,  un  retour,  une  ca- 
resse» une  ten(ibres8e  me  désarme,  me  guérit  en  un  moment, 
comme  par  une  puissance  miraculeuse  ;  et  mon  cœur  re- 
trottve  toute  sa  tendresse,  qui,  sans  se  diminuer,  change 
seulement  de  nom^  selon  les  différents  mouvements  qu*eile 
me  donne.  Je  vous  ai  dit  ceci  plusieurs  fois,  je  vous  le  dis 
encore,  et  c*est  une  vérité;  je  suis  persuadée  que  vous  ne 
vorulez  pas  en  abuser,  mais  il  est  certain  que  vous  laites 
toujours,  en  quelque  &çon  que  ce  puisse  être,  la  seule 
agitation  de  mon  aine  :  jugez  si  je  suis  senâblement  tou- 
chée de  ce  que  vous  me  mandez.  Plût  à  Dieu,  ma  fille, 
que  je  pusse  vous  revoir  à  Thôtel  de  GamaTâlet,  non  pas 
pour  huit  jours,  ni  pour  y  faire  pénitence  ;  mais  pour  vous 
embrasser  et  vous  faire  voir  clairement  que  je  ne  puis  être 
heureuse  sans  vous,  et  que  les  chagrins  que  Famitié  que 
j*ai  pour  vous  m'a  pu  donner,  me  sont  plus  agréables  que 
toute  la  fausse  paix  d'une  ennuyeuse  absence.  Si  votre 
cœur  était  un  peu  plus  ouvert,  vous  ne  seriez  pas  si  in- 
juste :  par  exemple,  n'est-ce  pas  un  assassinat  que  d'avoir 
cru  qu'on  voulait  vous  6ter  de  mon  cœur,  et  sur  cela  me 
dire  des  choses  dures?  Et  le  moyen  que  je  pusse  deviner  la 
cause  de  ces  cl^agrins?  Vous  dites  qu'ils  étaient  fondés  : 
c'était  dans  votre  imagination,  ma  (llle,  et  sur  cela,  vous 
aviez  une  conduite  qui  était  plus  capable  de  faire  ce  que 
vous  craigniez  (si  c'était  une  chose  faisable)  que  tous  les 
discours  que  vous  supposiez  qu'on  me  faisait  :  ils  étaient 
sur  un  autre  ton  ;  et  puisque  vous  voyez  bien  que  je  vous 
aimais  toujours,  pourquoi  suiviez-vous  votre  injuste  pen- 
sée, et  que  ne  tàchiez-vous  plutôt,  à  tout  hasard,  de  me 
faire  connaître  que  vous  m'aimiez?  Je  perdais  beaucoup 
à  me  taire  ;  j'étais  digne  de  louanges  dans  tout  ce  que  je 
croyais  ménager,  et  je  me  souviens  que,  deux  ou  trois 
fois,  vous  m'avez  dit  le  soir  des  mots  que  je  n'entendais 
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point  du  tout  alors.  Ne  retombez  donc  plus  dans  de  pareil- 
les injustices  ;  pariez,  éelaircissez-vous,  on  ne  devine  pas; 
ne  faites  point,  comme  disait  le  marécliai  dç  Gramont,  ne 
laissez  point  vivre  ni  rire  des  gens  qui  ont  ia  gorge  coupée, 
et  qui  ne  le  sentent  pas.  Il  fiiut  parier  aux  gens  raisonna- 
bles, c'est  par  là  qu'on  s'entend  ;  et  l'on  se  trouve  toujours 
bien  d'avoir  de  la  sincérité  :  le  temps  vous  persuade» 
peut-être  de  cette  vérité.  Je  ne  sais  comme  je  me  sois  insen- 
siblement engagée  dans  ce  discours,  il  est  peut-être  mai  à 
propos. 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  la  vie  du  bateau  ;  vm» 
avez  couché  dans  votre  lit  :  mais  je  crains  que  vous  n'ayez 
pas  si  bien  dormi  que  ceux  qui  étaient  sur  la  paille.  Je  me 
réjouis  avec  le  petit  marquis  du  sot  petit  garçon  qui  était 
auprès  de  lui;  ce  méehaht  exemple  lui  servira  plus  que  toutes 
les  le^ns  :  on  a  fort  envie,  ce  me  semble,  d'être  le  ctm- 
traire  de  ce  qui  est  si  mauvais.  Je  n'ai  point  de  nouvelles 
de  votre  frère;  que  dites-vous  de  cet  oubli?  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  hriilotte  fort  à  nos  états.  Je  fais  tous  yos 
adieux,  et  j'en  avais  déjà  deviné  une  partie  :  je  n'ai  pas 
manqué  d'écrire  à  madame  de  Vins,  j'ai  trouvé  de  la  dou- 
ceur à  lui  parler  de  vous  :  elle  m'a  écrit  dans  le  même 
temps  sur  le  même  sujet,  fort  tendrement  pour  vous,  et 
très  fâchée  de  ne  vous  avoir  point^dit  adieu.  Je  lui  ai 
mandé  qu'elle  était  bien  heureuse  d'avoir  épargné  cette 
sorte  de  douleur.  Quand  nous  nous  reverrons,  nous  recom- 
mencerons nos  plaintes.  Je  me  suis  repentie  de  ne  vous 
avoir  pas  menée  jusqu'à  Melun  en  carrosse;  vous  auriei 
épargné  la  fatigue  d'être  une  nuit  sans  dormir.  Quand  je 
songe  que  c'est  ainsi  que  vous  vous  êtes  reposée  des  der- 
niers jours  de  fatigue  que  vous  avez  eus  ici,  et  que  vous 
voilà  à  Lyon,  où  il  me  semble,  ma  fille,  que  vous  parlez 
bien  haut  ^  ;  et  que  tout  cela  vous  achemine  à  la  bise  de 

1  Madame  de  Rochcbonno,  bellc-sœur  de  madame  de  Grignan,  étai(  1res 
sourde. 
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Grignan>  et  que  ce  pauvre  sang,  déjà  si  subtil,  est  agité  de 
cette  sorte  ;  ma  très  chère;  il  me  faut  un  peu  pardonner,  si 
je  crains,  et  si  je  suis  troublée  pour  votre  santé.  Tâchez 
d'apaiser  et  d'adoucir  ce  sang  qui  doit  être  bien  en  colère 
de  tout  ce  tourment  :  pour  moi,  je  me  porte  très  bien, 
j'aurai  soiù  de  mon  régime  à  la  fin  de  cette  lune;  ayons 
pitié  l'une  de  l'autre  en  prenant  soin  de  notre  vie.  Je  vis 
hier  mademoiselle  de  Méri,  je  la  trouvai  assez  tranquille. 
Il  y  a  toujours  un  peu  de  difficulté  à  l'entretenir  ;  elle  se 
révolte  aisément  contre  les  moindres  choses,  lors  même 
qu'on  croit  avoir  pris  les  meilleurs  tons  :  tnais  enfin  elle  est 
mieux  ;  je  reviendrai  la  voir  de  Livry,  où  je  m'en  vais  pré- 
sentement avec  le  bon  abbé  et  Gorbinelli .  Je  puis  vous  dire  une 
vérité,  ma  très  chère  :  c'est  que  je  ne  me  suis  point  assez 
accoutumée  à  votre  vue,  pour  vous  avoir,  jamais  trouvée 
ou  rencontrée  sans  une  joie  et  une  sensibilité  qui  me  fait 
plus  sentir  qu'à  une  autre  l'ennui  de  notre  séparation  :  je 
m'en  vais  encore  vous  redemander  à  Livry,  que  vous 
m'avez  gâté;  je  ne  me  reproche  aucune  grossièreté  dans 
mes  sentiments,  ma  très  chère,  et  je  n'ai  que  trop  senti  le 
bonheur  d'être  avec  vous.  Je  vis  hier  madame  de  Lavar- 
din  et  M.  de  La  Rochefoucauld,  dont  le  petit-fils  est  en- 
core assez  mal  pour  l'inquiéter.  M.  de  Toulongeon  est 
mort  en  Béàm;  le  comte  de  Gramont  a  sa  lieutenance  de 
foi,  à  condition  de  la  rendre  dans  quelque  temps  au  second 
fils  de  M.  de  Fetfquières  pour  cent  mille  francs.  La  reine 
d'Espagne  crie  toujours  miséricorde,  et  se  jette  aux  pieds 
de  tout  le  monde;  je  ne  sais  comme  l'orgueil  d'Espagne 
s*accommodé  de  ces  désespoirs.  Elle  arrêta  l'autre  jour  le 
roi  par-delà  l'heure  de  la  messe;  le  roi  lui  dit  :  «  Madame, 
«  ce  serait  une  belle  chose  que  la  reine  catholique  empé- 
«  chat  le  roi  très  chrétien  d'aller  à  la  messe.  »  On  dit  qu'ils 
seront  tous  fort  aises  d'être  défaits  de  cette  catholique.  Je 
vous  conjure  de  faire  mille  amitiés  pour  moi  à  la  belle  Ro- 
chèbonne.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable;  je  vous 
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jure  que  je  ne  puis  envisager  eu  gros  le  temps  de  voln 
absence  ;  vous  ni*avez  bien  fait  de  petites  injustiees,  H 
vous  en  ferez  toujours  quand  vous  oublierez  comme  je 
suis  pour  vous  ;  mais  soyez-en  mieux  persuadée,  et  jek 
serai  aussi  de  la  bonté  et  de  la  tendresse  de  votre  ccear 
pour  moi. 

Madame  de  La  Fayette  vous  embrasse,  et  vous  prie  de 
i'onserver  Famitié  nouvdle  que  vous  lui  avez  prcHnîse. 

670.  —  A  LA  MÊME. 

A  Liyry,  mercredi  90  seplembre  ItTSt 

*  Vous  ne  trouverez  nullement  étrange  de  ne  me  poiit 
voir  dans  le  bateau;  vous  ne  me  demandez  point  à 
Auxerre»  à  Châlons,  à  Lyon,  ni  même  à  Grignan.  Pdw 
moi,  je  suis  tdlement  frappée  de  vous  avoir  vue  ici,  qu'il 
me  semble  que  Je  dois  vous  rencontrer  à  tout  moment  Je 
veux  trouver  'aussi  mesdemoiselles  de  Griguan  et  on 
petit  marquis  :  enfin  je  suis  si  fâchée  de  me  trouver  toote 
seule,  que,  eontre  mon  ordinaire,  je  souhaite  que  le  temps 
galope,  et  pour  me  raf^roeher  celui  de  vous  revoir,  et 
pour  m'ef&cer  un  peu  ces  impressions  trop  vives^  £st-a 
donc  cette  pensée  si  continuelle  qui  vous  foit  dire  qu'il 
tt*y  a  point  d'absence  ?  J'avoue  que  par  ce  côté,  il  n'y  en  a 
point  ;  mais  comment  appelez-vous  ce  que  Ton  sent  quasi 
la  présence  est  si  chère  ?  Il  faut,  par  nécessité,  que  le  eon-  \ 
traire  soit  bien  amer.  J'apprends  dans  ce  moment  que  Li  I 
Trousse  est  parti  pour  Ypres;  sa  femme  n'a  jamais  voolv 
lui  dire  adieu  ;  c'est  un  état  pitoyable  que  le  sien  ;  je  la 
plains,  puisque  c'est  la  tendresse  qui  la  fait  souffrir  :  il  ji 
bien  de  l'apparence  que  les  sujets  de  sa  douleur  ne  finirat 
point.  La  reine  d'Espagne  devient  fontaine  aujourd'hui: 
je  comprends  bien  aisànènt  le  mal  des  séparations,  it 
vous  suis  )Kis  à  pas;  vous  êtes  à  Lyon,  vous  aves  vu 
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Guîtaud.  J'ai  une  extrême  impatience  de  savoir  de  vos 
nouvelles. 

Mercredi,  à  six  lieures  du  soir. 

Je  reçois,  ma  ti'és  aimable,  votre  lettre  de  tous  les  jours, 
et  puis  enfin  d'Auxerre. 

Cette  lettre  m'était  nécessaire.  Je  vous  vois  hors  de  ce 
bateau,  où  vous  avez  été  dans  un  faux  repos  ;  car,  après 
tout,  cette  allure  est  incommode.  Ne  me  dites  plus  que  je 
vous  regrette  sans  sujet;  où  prenez-vous  que  je  n*en  aie 
pas  tous  les  sujets  du  monde?  Je  ne  sais  pas  ce  qui  vous 
repasse  dans  la  tête;  pour  moi,  je  ne  vois  que  votre  ami- 
tié, que  vos  soins,  vos  bontés,  vos  caresses  ;  je  vous  as- 
sure que  c*est  tout  cela  que  j*ai  perdu,  et  que  c'est  là  ce 
que  je  regrette,  sans  que  rien  au  monde  puisse  m* effacer 
un  tel  souvenir,  ni  me  consoler  d'une  telle  perte.  Soyez 
bien  persuadée,  ma  très  chère,  que  cette  amitié  que  vous 
appelez  votre  bien,  ne  vous  peut  jamais  manquer  ;  plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  aussi  assurée  de  conserver  toutes  les 
autres  choses  qui  sont  à  vous  I  Je  ne  vous  reparle  plus  de 
votre  voyage,  dont  le  détail  m'est  cher  ;  vous  êtes  à  Gri- 
gnan  ;  il  faut  parler  de  la  bise,  comment  vous  a-t-elle  re- 
çue? comment  vous  trouvez-vous?  Je  saurai  toute  la  suite 
de  vos  pas  ;  et  de  la  visite  de  Guitaud,  et  de  Ghàlons,  et  de 
Lyon.  Hélas  I  ma  chère  enfant,  je  ne  songe  qu'à  vous  et  à 
tout  ce  qui  vous  touche. 

Moa  cher  Comte,  vous  aurez  bien  de  l'honneur,  si  vous 
conduisez  heureusement  cette  santé  si  délicate,  et  je  vous 
en  serai  plus  obligée  que  de  tout  ce  que  vous  pourriez 
faire  pour  moi.  Mesdemoiselles,  je  pense  bien  souvent  à 
vous.  Je  vous  redemande  ici,  l'une  au  jardin,  et  l'autre  à 
l'escarpolette  :  rien  ne  me  répond  ;  vous  avez  votre  part  à 
ma  tristesse.  Mon  chef  petit  marquis,  n'oubliez  pas  votre 
bonne  maman. 
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671.  —  A  LÀ  MÊME. 

A  LiTry,  vendredi  S2  septembre  iCTI. 

Je  pense  toujours  à  vous  ;  et  comme  j*ai  peu  de  âistr»^ 
tioDS,  je  me  trouve  bien  des  pensées.  Je  suis  seule  id; 
Gorbinelli  est  à  Paris  :  mes  matinées  seront  solitaires.  11 
me  semble  toujours,  ma  fille,  que  je  ne  saurais  eontinuer 
de  vivre  sans  vous  :  je  me  trouve  peu  avancée  dans  cette 
carrière;  et  c'est  pour  moi  un  si  grand  mal  de  ne  vous 
avoir  plus,  que  j'en  tire  cette  conséquence,  quMI  n*y  a 
rien  tel  que  le  bien  présent,  et  qu'il  est  fort  dangereux  de 
s'accoutumer  à  une  bonne  et  uniquement  bonne  comps- 
gnie  :  la  séparation  en  est  étrange  ;  je  le  sens,  ma  trà 
chère,  plus  que  vous  n'avez  l6  loisir  de  le  sentir.  Je  suis 
déjà  trop  vivement  touchée  du  désir  extrême  de  vous  re- 
voir, et  de  la  tristesse  d'une  année  d'absence  ;  cette  vue  en 
gros  ne  me  parait  pas  supportable.  Je  suis  tous  les  matins 
dans  ce  jardin  que  vous  connaissez;  je  vous  cherche  par- 
tout; et  tous  les  endroits  où  je  vous  ai  vue  me  font  mal;  : 
vous  voyez  bien  que  les  moindres  choses  de  ce  qui  a  rap-  i 
port  à  vous,  ont  fait  impression  dans  mon  pauvre  cerveau. 
Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  ces  sortes  de  faiblesses, 
dont  je  suis  bien  assurée  que  vous  vous  moquez,  sans  que 
la  lettre  d'aujourd'hui  est  un  peu  sur  la  pointe  des  vents: 
je  n%  réponds  à  rien,  et  je  ne  sais  point  de  nouvelles.  Vous 
êtes  à  Lyon  aujourd'hui  ;  vous  serez  à  Grignan  quand  vons 
recevrez  ceci.  J'attends  le  récit  de  la  suite  de  votre  voyage 
depuis  Auxerre.  J'y  trouve  des  réveils  à  minuit,  qui  me 
font  autant  de  mal  qu'à  mesdemoiselles  de  Grignan;  et  à 
quoi  bon  cette  violence,  puisqu'on  ne  partait  qu*à  trois 
heures?  C'était  de  quoi  dormir  la  grasse  matinée.  Je  trouve 
qu'on  dort  mal  par  cette  voiture  ;  et  quoique  je  fusse  prête 
à  vous  entretenir  de  tout  cela,  il  me  semble  que,  recevant  i 
cette  lettre  à  Grignan,  vous  ne  comprendriez  plus  ce  que 
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je  voudrais  vous  dire  en  parlant  de  ce  bateau  ;  c*est  ce  qui 
fait  que  je  vous  parle  de  moi  et  de  vous,  ma  chère  enfant, 
dont  je  vois  tous  les  sentiments  pleins  d*amitié  et  de  ten- 
dresse pour  moi.  » 

Mademoiselle  de  Mérl  me  mande  qu'elle  est  toujours 
comme  je  Tai  laissée,  qu'elle  me  prie  de  vous  le  mander, 
afin  que  si  sa  tète  ne  lui  permettait  pas  de  vous  écrire, 
vous  n'en  fussiez  point  en  peine;  j'irai  descendre  chez  elle 
mardi.  Madame  de  Goulanges  vint  hier  au  soir  bien  tard 
avec  sa  sœur  ;  elle  a  enfin  quitté  Paris  :  les  étouffements  ne 
sont  pas  diminués.  Elle  me  dit  que  M.  de  La  Rôcheguyon  ^ 
était  très  mal  de  sa  petite-vérole.  Duchesne  a  demandé  une 
assemblée  de  tous  les  médecins  du  monde  :  la  fièvre  est 
redoublée,  et  la  petite-vérole  séchée  et  devenue  verte  ; 
cela  ne  vaut  rien,  et  pourrait  bien  nous  donner*un  beau 
sujet  de  réflexion.  Voilà  un  laquais  dé  madame  de  Gou- 
langes qui  vient  de  Paris»  et  qui  m'assure  que  M.  de  La 
Rôcheguyon  se  porte  mieux  :  ma  pauvre  enfant,  je  vous 
en  demande  pardon  2.  Mon  fils  ne  me  parle  que  de  vous 
dans  ses  lettres,  et  dé  la  part  qu'il  prend  à  la  douleur  que 
j'ai  de  vous  avoir  quittée  :  il  a  raison,  je  ne  m'accoutume- 
rai de  longtemps  à  cette  séparation,  et  c'est  bien  moi  qui 
dois  dire  :  rien  ne  peut  réparer  les  biens  que  j'ai  perdus. 
Vos  lettres  aimables  font  toute  ma  consolation  :  je  les  relis 
souvent,  et  voici  comme  je  fais.  Je  ne  me  souviens  plus  de 
tout  ce  qui  m'avait  paru  des  marques  d'éloignement  et 
d'indifférence;  il  me  semble  que  cela  ne  vient  point  de 
vous,  et  je  prends  toutes  vos  tendresses,  et  dites  et  écrites, 

1  Petil-flls  de  M.  de  La  Rochefoucauld. 

s  f^uand  madame  de  Grignan  apprenait  quelque  mauvaise  nouTelle,ellc 
s'arrangeait  là-dessus;  mais  lorsque  après  cela  on  venait  lui  dire  que  la 
nouvelle  était  fausse,  ou  que  la  personne  qu'on  lui  avait  dépeinte  à  l'ex- 
irémité,  se  portait  mieux  :  Je  n'aime  pat,  disait-elle  plaisamment,  qu'on 
rhange  met  idéêt;  et  que  deviendront  met  réflexiont  pattéet?  On  sent  bien 
que  ce  raisonnement  n'a  rien  de  sérieux,  et  que  c'était  un  pur  badinage 
rnlrc  la  mère  et  la  Hlle.    fP/ 

27. 
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pour  le  véritable  fond  de  votre  cœur  pour  moi.  Ètes-vow 
contente»  ma  belle?  est-ce  le  moyen  de  vous  aimer? ei 
pouvez-vous  Jamais  douter  de  mes  sentiment»,  paisqve, 
de  bonne  foi,  j'ai  cette  conduite? 

Votre  frère  me  parait  avoir  tout  ce  qu*il  veut,  bon^r. 
f)on  gite^  et  le  reste  ^.  Il  a  été  plusieurs  fois  député  de  b 
noblesse  vers  M.  de  Gbaulnes;  c'est  une  petite  hoBBéM 
qui  se  ftdt  aux  nouveaux  venus.  Nous  aspirerons  une  anlR 
année  à  voir  des  effets  de  cette  belle  amitié  de  M.  etè 
madame  de  Ghaulnes.  Le  roi  nous  a  remis  huit  cent  miik 
francs;  nous  en  sommes  quittes  pour  deux  millions den 
cent  mille  livres;  ce  n'est  rien  du  toutJ  Adieu,  malrè 
chère  et  très  belle.  Si  Textrémité  de  l'empereur  ^  et  dedn 
Juan  (d'Autriche)  ^  pouvait  vous  satbfaire,  on  assure  qui 
n'en  reviendront  pas.  Une  reine  qui  porterait  tMie  tètt^ 
Kspagne,  trouverait  une  belle  conjoncture  pour  se  fiw 
valoir.  On  dit  qu*elle  pleura  excessivement  en  disant  adiei 
au  Foi,  ils  retournèrent  deux  ou  trois  fois  aux  «mbrassads 
et  au  redoublement  des  sanglots  ;  c'est  un^  liorribk  é» 
que  les  séparations. 

673.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  S7  septembre  IfiTI 

Je  suis  venue  ici  un  jour  ou  deux  avec  le  bon  alilK> 
pour  mille  petites  affaires.  Ah,  mon  Dieu  !  ma  très  aint- 
ble  I  quel  souvenir  que  celui  du  jour  de  votre  départ!  fo 
solennise  souvent  la  mémoire  ;  je  ne  puis  encore  du  to< 
en  soutenir  la  pensée;  on  dit  qu'il  faut  la  chasser,  efl' 
revient  toujours.  Il  y  a  justement  aujourd'hui  quinze jov^ 
que  je  vous  voyais  et  vous  embrassais  encore  ;  il  me  se»- 

)  Allusion  à  la  fabie  des  deua;  Pigeons. 
s  L'«mpereiH'  Léopold  1er  ne  mourut  que  le  5  mai  1703.     .P., 
•5  Don  Jean  d'Aufriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV,  roi  d'£«pajine,  Bxtf 
lui  l«  47  septembre  167».     (P. 
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ble  que  je  ne  pourrai  jamais  avoir  le  courage  de  passer  un 
mois,  et  deux  mois,  et  trois  mois  sans  ma  chère  enfant. 
Ahy  ma  fille,  c*est  une  éternité  1  J'ai  des. bouffées  et  des 
heures  de  tendresse  que  je  ne  puis  soutenir.  Quelle  posses- 
sion vous  avez  prise  de  mon  cœur,  et  quelle  trace  vous 
avez  faite  dans  ma  tête!  Vous  avez  raison  d*en  être  bien 
persuadée^  vous  ne  sauriez  aller  trop  loin,  ne  craignez 
point  de  passer  le  but;  allez,  allez,  portez  vos  idées  où 
V0118  voudrez,  elles  n'iront  pas  au-delà  ;  et  pour  vous,  ma 
iille,  ah!  ne  croyez  point  que  j'aie  pour  remède  à  ma  ten- 
dresse la  pensée  de  n'être  pas  aimée  de  vous  :  non,  non,  je 
crois  que  vous  m'aimez,  je  m'abandonne  sur  ce  pied-là,  et 
j'y  compte  sûrement.  Vous  me  dites  que  votre  cœur  est 
eomme  je  le  puis  souhaiter^  et  comme  je  ne  le  crois  pas  ; 
défaites-vous  de  cette  pensée,  il  est  comme  je  le  souhaite 
et  eomme  je  le  crois.  Voilà  qui  est  dit,  je  n'en  parlerai 
plus,  je  vous  conjure  de  vous  en  tenir  là,  et  de  croire 
vous-même  qu'un  mot,  un  seul  mot  sera  toujours  capable 
de  me  remettre  devant  les  yeux  cette  vérité,  qui  est  tou- 
jours dans  le  fond  de  mon  cœur,  et  que  vous  y  trouverez 
quand  vous  voudrez  m'êter  les  illusions  et  les  fantèmes 
qui  ne  font  que  passer;  mais  je  vous  l'ai  dit  une  fois,  ma 
fille,  ils  me  font  peur  et  me  font  transir,  tout  fantômes 
qu'ils  sont  :  ôtez-les-moi  donc,  il  vous  est  aisé;  et  vous  y 
trouverez  toujours,  je  dis  toujours^  le  même  cœur  persuadé 
du  vôtre;  ce  cœur  qui  vous  aime  uniquement,  et  que  vous 
appelez  votre  bien  avec  justice ,  puisqu'il  ne  peut  vous 
manquer.  Finissons  ce  chapitre,  qui  ne  finirait  pas  natu- 
rellement, la  source  étant  inépuisable  ;  et  parlons,  ma  chère 
enfant,  des  fatigues  infinies  de  votre  voyage.  Pourquoi 
prendre  la  route  de  la  Bourgogne,  puisqu'elle  est  si  cruelle? 
C'est  la  diligence,  je  comprends  bien  cela.  Enfin,  vous 
voilà  arrivée  à  Grignan.  J'ai  reçu  toutes  vos  lettres  aima- 
bles de  Chagny,  de  Chàlons,  du  bateau,  de  Lyon  ;  j'ai  tout 
reçu  à  la  fois.  Je  comptais  fort  juste;  et  je  vous  vis  arri- 
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ver  à  Lyon  ;  Je  ii*a\ais  pas  vu  M.  de  Gordes,  ni  la  fnpoB- 
nerie  de  vous  attacher  à  un  grand  bateau  pour  faire  aikr 
doucement,  et  épargner  les  clievanx  ;  mais  j*avais  vu  Vm 
les  compliments  de  Ghàlons  ;  j*avais  vu  le  beau  temps  qui 
vous  a  accompagnée  jusque-là,  le  soleil  et  la  lune  faisant 
leur  devoir  à  Fenvi  ;  j'avais  vu  votre  chambre  chez  madame 
de  Bochebonne,  mais  je  ne  savais  pas  qu'Ole  eût  use  s 
belle  vue.  Je  ne  sais  pas  bien  si  c*est  le  dimanche  ou  k 
lundi  que  vous  êtes  partis  de  Lyon;  mais  je  sais  qaetrè 
assurément  vous  étiez  hier  au  soir  à  Grignan ,  car  je  compte 
sur  Thonnèteté  du  Rhône.  Vous  voilà  donc,  ma  trèsehàt, 
dans  votre  château  :  comment  vous  y  portez-vous?  k 
temps  est  un  peu  changé  ici  depuis  quatre  jours;  la  bâe 
vous  a-t-elle  reçue?  vous  reposez-vous?  Il  faut  un  peo  n- 
paiser  votre  sang  qui  a  été  terriblement  ému  pendant  k 
voyage,  et  c'est  pour  cela  que  le  repos  vous  est  absolomat 
nécessaire.  Pour  moi,  je  ne  veux  qu'une  feuille  de  vobe 
écriture,  aimant  mieux  prendre  sur  moi-même,  car  je 
préfère  votre  santé  à  toutes  choses,  à  ma  propre  satisfre- 
tion,  qui  ne  peut  être  solide  que  quand  vous  vous  portais 
bien.  Je  suis  très  fort  en  peine  de  la  santé  de  Montgobot: 
Taîr  de  Grignan  ne  lui  est  pas  bon,  et  je  la  trouve  très  es- 
timable de  s*oublier  elle-même  pour  vous  suivre.  Vous  a 
pouvez  dire  autant  pour  M.  de  Grignan,  car  assurémeat 
dans  ce  dernier  voyage,  vous  n*avez  considéré  uniquemot 
que  sa  propre  satisfaction,  qu'il  a  même  cachée  longtenfs 
sous  ses  manières  polies  :  vous  Tavez  approfcmdie,  vov 
Tavez  observée  et  démêlée  ;  et  dès  que  vous  l'avez  apercR 
un  peu  plus  d'un  côté  que  de  Tautre,  vous  lui  avez  sacrilk 
votre  santé,  votre  repos,  votre  vie,  la  tendresse  et  traa- 
quillité  de  votre  mère,  et  enfin,  vous  avez  parfaitenol 
rempli  le  précepte  de  l'Évangile,  qui  veut  que  Ton  qai* 
tout  pour  son  mari.  Le  vôtre  le  mérite  bien;  mais  ilfeit 
aussi  que  cela  l'engage  encore  davantage  à  prendre  soii 
d'une  santé  que  vous  exposez  si  librement  et  si  courage- 
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sèment  pour  lui  plaire.  Pour  moi,  j'en  fais  mon  unique 
pensée,  quoiciue  très  inutilement,  à  mon  grand  regret. 

Je  reçois  des  lettres  de  votre ^ère,  qui  ne  me  parle  que 
ûesonpigeonK  Le  titre  de  nouveau-venu  dans  la  province 
le  rend  fort  considérable,  et  le  met  dans  toutes  les  affaires. 
M.  de  Goulanges  a  eu  une  grosse  fièvre,  comme  il  a  ac- 
coutumé en  automne,  il  en  est  comme  guéri.  Sa  femme  et 
la  Bagnols  sont  à  Livry  :  je  leur  ai  fait  un  vilain  tour  de 
les  avoir  quittés  lundi  ;  j'y  retourne  demain  matin,  et  elles 
s'en  vont  à  Oharenton,  parceque  M.  de  Bagnols  ayant  af- 
faire à  Paris,  il  est  plus  à  portée- d'y  aller  que  de  Livry. 
Ainsi,  ma  chère  enfant ,  me  voilà  toute  seule  avec  votre 
souvenir;  c'est  assez,  c'est  une  fidèle  compagnie  qui  ne 
m'abandonne  jamais,  et  que  je  préfère  à  toutes  les  autres. 
11  y  fait  parfaitement  beau,  et  vous  croyez  bien  qu'il  n'y 
a  point  d'endroits  où  je  ne  me  souvienne  de  ma  fille,  et 
qui  ne  soit  marqué  tendrement  dans  mon  imagination,  car 
je  n'y  vois  plus  rien  que  sur  ce  ton.  Je  vis  hier  madame 
de  Lavardin  chez  madame  de  La  Fayette,  je  n'y  appris  rien 
de  nouveau;  elles  vous  font  l'une  et  l'autre  mille  amitiés. 
Madame  d'Osnabruck  est  venue  voir  Madame,  qui  l'a  reçue 
avec  une  e^ctrème  amitié  ;  elle  est  sa  tante,  elle  a  été  élevée, 
avec  elle.  La  reine  d'Espagne  va  toujours  criant  et  pleurant. 
Le  peuple  disait,  en  la  voyant  dans  la  rue  Saint-Honoré  : 
Ahy  MorvsisuB  est  trop  bon,  il  ne  la  laissera  point  aller, 
elle  est  trop  affligée.  Le  roi  lui  dit  devant  madame  la 
grand' duchesse 2  :  «  Madame,  je  souhaite  de  vous  dire. 
«  adieu  pour  jamais  ;  ce  serait  le  plus  grand  malheur  qui 
«  vous  pût  arriver  que  de  revoir  la  France.  »  Madame  la 
duchesse  de  Rohan  est  accouchée  d'un  garçon  ;  voilà  un 
troisième  duc  dans  la  maison  de  Chabot.  On  dit  que  \e 
maréchal  d'Humières  reviendra  bientôt;  cette  guerre  est 

*  Le  baron  de  Sévigné  désignait  ainsi  madame  de  Grignan. 

5  II  faut  se  rappeler  que  celle-ci  avail  assez  follement  quille  la  Toscane. 

{.K.C.) 
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entièrement  finie.  Le  chevalier  revient,  je  crois,  avec  loi. 
Adieu,  ma  très  ehère  enfant;  vous  savez  bien  quejesw 
tout  à  vous,  n'en  doutez  jamais. 

673.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  vendredi  S9  septembre  «71. 

Au  sortir  de  ebez  mademoiselle  de  Méri,  mereredia 
soir,  d^où  je  vous  écrivis,  ma  fille,  en  qualité  de  son  secn- 
taire,  j*allai  souper  chezJa  marquise  d'Uxelles;  je  hnfe 
tous  vos  compliments  :  on  ne  peut  jamais  avoir  plus  ^» 
time  ni  plus  d'inclination  pour  personne  qu'elle  en  a  psv 
vous.  Elle  était  venue  Taprès-diner  chez  moi  avec  moda- 
raes  de  Lavardin,  de  Mouei  et  de  Belin  ;  tout  cela  m'a^ 
chargée  de  mille  et  mille  compliments  pour  vous.  Jim 
revînmes  ici  hier  matin,  le  bon  abbé  et  moié  Gorblnellitsl 
occupé  de  ses  affaires  ;  de  sorte  que  je  puis  me  vanter  d'élff 
seule  :  car  les  Coulanges  et  Bagnols  partaient  pour  Chai» 
ton,  et  je  ne  les  vis  qu'un  moment.  Je  m'en  vais  doneétie , 
avec  moi  et  avec  votre  cher  et  douloureux  souvenir  I 
je  m'en  vais  voir  comment  je  m'aocommo^rai  de  eedt  i 
compagnie.  M.  Pascal  dit  que  tous  les  maux  viennentàj 
ne  savoir  pas  garder  sa  chambre.  J'erre  garder  si  ïà» 
ce  jardin  et  cette  forêt  qu'il  ne  m'arrivera  aucun  aoeideuL  ! 
Le  temps  est  pourtant  entièrement  détraqué  d^uisff 
jours;  mais  il  y  a  de  belles  heures.  Je  fus  hier  très  Iod^ 
temps  dans  le  jardin,  à  vous  chercher  partout  et  à  penser 
a  vous,  avec  une  tendresse  qui  ne  se  peut  connaître  qv 
quand  on  l'a  sentie.  Je  relus  toutes  vos  lettres;  j'admo* 
vos  soins  et  votre  amitié  dont  je  suis  persuadée  autant  qv 
vous  voulez  que  je  le  sois.  Vous  me  dites  que  votre  aof 
est  comme  je  le  souhaite,  et  comme  je  ne  le  crois  poiil' 
je  vous  ai  déjà  i*épondu ,  ma  très  ehère,  qu'il  est  conw 
jç  le  souhaite  et  comme  je  le  crois  :  c'est  une  vérité,  9\f 
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VOUS  aime  sur  ce  pied-là  ;  jugez  de  Teftet  que  cette  per- 
sua»on  doit  faire  avee  l'inclination  naturelle  que  j*ai  pour 
vous. 

L'Anglais  {le  chevalier  Talbot)  est  venu  voir  le  bon  abbé 
sur  ce  rhume  qui  nous  faisait  peur  ;  il  a  mis  dans  son  vin 
et  dans  son  quinquina  une  certaine  chose  douce  qui  est  si 
admirable,  que  le  bon  abbé  sent  son  rhume  tout  cuit,  et 
nous  ne  craignons  plus  rien.  C'est  ce  qu'il  donna  à  Haute- 
feuille»  qui  le  guérit  en  un  moment  de  la  fluxion  sur  la 
poitrine  dont  il  mourait,  et  de  la  fièvre  continue:  en  vérité, 
ce  remède  est  miraculeux.  J'ai  bien  envie  de  savoir  comme 
se  porte  la  pauvre  Montgobert,  Le  Maire^  et  M.  de  Gri- 
gnan,  que  je  ne  daigne  mettre  au  nombre  des  malades, 
puisqu'il  joue  à  l'ombre;  je  souhaite  bien  sa  santé,  pour 
l'amour  de  lui,  mais  aussi  pour  l'amour  de  vous,  car,  quoi- 
que vous  me  priez  de  n'être  point  en  peine  de  votre  peine, 
je  vous  le  refuse,  ma  très  belle,  persuadée  que  sa  maladie 
vous  ferait  plus  de  mal  qu'à  lui.  Il  faut  que  tant  de  choses 
aillent  bien  pour  que  vous  soyez  en  repos,  qu'il  n'est 
quasi  pas  possible  de  vous  y  voir.  J'aimerais  bi«si  à  savoir 
l'état  où  vous  êtes  au  vrai,  et  combien  la  fatigue  du 
voyage^  les  nuits  sans  dormir,  et  les  agitations  du  carrosse 
ont  pris  sur  votre  pauvre  personne,  qui  était  déjà  si  abat- 
tue. Ne  croyez  point  qu'il  soit  naturel  d'être  sans  inquié- 
tude; mettez'vous  à  ma  place,  et  sans  vous  fâcher,  ni  dire 
que  vous  vous  p<N*tez  parfaitement  bien,  jugez  raisonnà- 
blemeot  de  la  juste  crainte  que  je  dois  avoir  pour  vous. 
Ëh  1  mon  Dieu  1  quand  je  songe  comme  vous  êtes  pour  moi , 
je  me  trouve  inhumaine  et  grossière  pour  vous.  Si  j'étais 
aussi  délicate  que  vous,  je  le  dis  à  ma  confusion,  hélas  ! 
ma  belle,  je  ne  vivrais  pas  ;  et  pourquoi  ai-je  donc  tant  de 
courage  et  tant  d'espérance?  Est-ce  que  je  vous  aime 
moins  que  vous  ne  m'aimez  1  II  semble  que  vous  m'étour- 
dissiez par  vos  discoui*s,  et  cependant  je  ne  les  crois  point 
sur  votre  santé  ;  en  vérité,  je  me  perds  dans  <•€  faux  repos: 
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et,  qaand  j'y  pense  bien,  je  trouve  que  j*ai  tant  de  nd» 
d'être  en  peine,  que  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  eu  la  eompbî- 
sance  d'être  persuadée  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit: 
mais  vous-même,  ne  voulez-vous  point  avoir  quelque  sois 
de  vous  rafraîchir,  de  vous  reposer,  de  faire  écrire  pev 
vous?  Gardez-vous  bien,  ma  fille,  de  répondre  à  toute 
mes  lettres  :  bon  Dieu  I  je  ne  le  prétends  pas;  je  cause  avec 
vous  sans  an  et  sans  mesure  ;  il  ne  faut  point  de  répom 
à  tout  ceci  :  je  n'écris  qu'à  vous,  je  fais  ma  seule  consoli- 
tion  de  vous  entretenir;  ne  soyez  pas  si  simple  que  d'f 
répoi^^re,  je  ne  vous  écrirais  plus  que  des  billets  :  le  ssà 
que  j'ai  de  votre  santé,  et  la  persuasion  du  mal  que  jenv 
ferais  d'écrire  de  grandes  lettres,  me  fait  entièremegt  R* 
noncer  au  plaisir  de  les  lire.  Ce  me  serait  une  douleur  à 
penser  à  ce  qu'elles  vous  auraient  coûté. 

J*ai  prié  madame  de  Lavardin  de  faire  vos  exeisses.et 
de  dire  vos  raisons  à  madame  de  Golbert  quand  elle  k 
verra.  J'irai,  voir  mesdames  deVence  et  de  Tourette,dèi 
que  je  serai  à  Paris  ;  et  en  attendant  je  leur  ferai  feired» 
compliments.  Le  petit  (boulanges  a  été  assez  malade  kw 
états  ;  il  est  si  charmé  des  soins  qu'on  a  de  lui ,  et  des  dé- 
putés qu'on  lui  envoie  pour  savoir  de  ses  nouvelles,  ([aesi 
fièvre  n'a  osé  continuer  :  il  est  si  pénétré  de  tout  cela,  q* 
c'est  une  pitié.  Mon  fils  brittotte  k  merveille;  il  est  dépoté 
de  certaines  petites  commissions,  qu'on  donne  pour  fHff 
honneur  aux  nouveaux-venus  ;  nous  aspirerons  qoelqir 
jour  à  quelque  chose  de  plus.  J'ai  prié  madame  de  Marbevl 
de  le  marier  en  Bretagne  ;  il  ne  se  verra  jamais  d'un  si  be» 
point  de  vue  que  cette  année.  11  a  été  dix  ans  à  la  cooreta 
la  guerre  ;  il  a  de  la  réputation  :  la  première  année  de  pais, 
il  la  donne  à  sa  patrie  :  si  on  ne:  le  prend  dans  cette  ei^ 
constance,  on  ne  le  prendra  jamais  :  ce  pays-ci  n'est  j» 
bon  pour  TétabUr;  il  faut  rendre  à  César  ce  qui  appartiëot 
à  César  ;  je  l'ai  un  peu  dérangé ,  mais  il  ne  doit  pas  y  aveir 
regret;  cette  éducation  vaut  toujoui's  mieux  que  celle* 
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Laridon  négligé  ^  :  il  est  toujours  aisé  de  retourner  che;s 
soi ,  et  il  ne  Test  pas  d*étre  eourtisan  et  honnête  homme 
quand  on  veut.  Mon  fils  me  parle  toujours  de  son  pigeon 
avec  beaucoup  de  tendresse  à  sa  mode  et  d'inquiétude  pour 
sa  santé.  Il  avait  été  avec  Goulanges  se  promener  aux  Ro- 
chersy  dont  ils  adniiraient  la  beauté  :  tout  ce  que  vous  n'en 
connaissez  pas  est  plus  beau  que  ce  que  vous  en  connaissez. 
Adieu ,  ma  très  chère,  je  m'oublie;  encore  faut-il  donner 
des  bornes  à  cette  lettre,  ou  bien  se  résoudre  à  la  faire  re- 
lier :  en  vérité,  c'est  une  douceur  que  d'écrire ,  quand  on 
n'a  ce  sentiment  que  pour  une  personne  au  monde;  -car, 
après  tout,  c'est  une  fatigue,  et  encore  faut-il  avoir  une 
poitrine  comme  je  l'ai.  Vous  me  demandez  ce  que  je  fais; 
je  lis  mes  anciens  livres  ;  je  ne  sais  rien  de  nouveau  qui  me 
tente;  un  peu  du  Tasse ,  un  peu  des  Essais  de  morale.  Je 
me  promènerai  quand  il  ne  pleuvra  plus.  Je  pense  conti- 
nuellement et  habituellement  à  vous  ;  je  vous  regrette,  sans 
avoir  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  goûté  tous  les  moments 
que  j'ai  passés  avec  vous.  Je  vous  écris,  je  relis  vos  lettres, 
j'espère  vous  revoir,  je  fais  des  plans  pour  y  parvenir;  je 
suis  occupée  ou  amusée  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  de 
cent  lieues  loin;  je  retourne  sur  le  passé,  je  regrette  les 
antipathies  et  les  morts;  je  tremble  pour  votre  santé;  la. 
bise  méfait  une  oppression  par  la  crainte  qu'elle  me  donne  ; 
enfin,  ma  chère  enfant,  trouvez-vous  que  je  n'aie  rien  à 
faire? 

674.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  k  octobre  1679. 

Le  plaisant  repos  que  vous  avez  eu  à  Lyon  ?  je  l'ai  prévu, 
ma  fille,  et  j'ai  bien  compris  l'accablement  où  vous  seriez. 


fable 


1  Allusion  ^  la  Table  de  YÊducatian^  dans  La  Fontaine ,  livre  VIII, 
^le  XXiV.    (P.) 
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MoD  J>ieu,  que  tout  ce  qui  vous  fatigue  me  fait  ma)  !  Vov 
aviez  des  visites  qui  ressemblaient  à  celles  dé  Paris.  Je  vw 
plains  bien  d'avoir  été  c^ligée  de  laisser  la  pauvre  Mont- 
gobert  malade.  Vous  aviez  un  temps  épouvantable  quai 
vous  vous  êtes  embarquée  :  ce  Rfa6ne  aura-4-il  bien  vmé 
de  vous?  Quel  mai  vous  aura  fait  cette  tempête,  et  prâb 
bise  peut-être  en  arrivante  Grignan?  Ma  fille,  on  n'aji^ 
mais  tout  craint,  quand  on  aime  comme  je  fais.  J*attnl 
toujours  de  vos  nouvelles  avec  impatience;  vos  lettres  M 
la  consolation  de  ma  vie,  et  puis  je  meurs  de  peur  0 
vous  n*en  soyez  incommodée  en  les  écrivant.  En  vèilif 
mon  enfant ,  il  y  a  bien  loin  de  moi  à  un  pbilosophè  M 
cien;  mais  enfin  c'est  ma  destinée,  et  j'y  omsens,  pQis|M 
vous  le  voulez;  vous  me  répondez  trop  aimablemaU; 
faut  que  je  fasse  ce  mot  exprès  pour  l'article  de  votre 
où  vous  me  paraissez  persuadée  de  toutes  les  vérités 
je  vous  ai  dites  sur  le  retour  sincère  de  mon  cœur 
que  veut  dire  retour?  mon  cœur  n'a  jamais  été 
de  vous.  Je  voyais  des  froideurs  sans  les  pouvoir 
prendre ,  non  plus  que  celles  que  vous  aviez  pour  ce  $ 
Ck>rbinelli  ;  j'avoue  que  celles-là  m'ont  toucbée 
ment;  elles  étaient  apparentes,  et  c'était  une  sorte dH 
justice  dont  j'étais  si  bien  instruite,  et  que  je  voyais  tosfl 
jours  si  clairement,  qu'elle  me  faisait  pétiller  :  bon  JM 
combien  était-il  digne  du  contraire  I  Avec  quelle  sagdi 
n'a-t-il  pas  supporté  cette  injuste  disgrâce!  Je  le  reM 
vais  toujours  le  même  homme ,  c'est-à-dire  fidèlementif 
pliqué ,  avec  tout  ce  qu'il  a  d'esprit  et  d'adresse,  à  vousii 
vir  solidement. 

Je  ne  pensais  pas  que  vous  dussiez  répondre  à  Lyoil 
ma  grande  lettre  ;  vous  quittez  tout  pour  la  lire  ;  n'ète»-i« 
pas  admirable?  Pour  moi,  ma  fille,  je  suis  ici  dans  une  tr» 
tesse  et  une  solitude  que  j'aime  mieux  présentement  ([V 
tout  le  monde.  Voilà  un  vrai  lieu  pour  l'humeur  où  je  sois 
il  y  a  des  heures  et  des  allées  qui  sont  devenues  /7iiimm • 
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ma  méri^  S  et  don^  la  sainte  horreur  n'eat  iaterrompue  que 
par  lea  horribles  galanteries  de  nos  cerfs,  et  je  me  trouve  bien 
de  cette  solitude.  Gorbinelli  est  à  Paris,  les  Coulanges  à 
Charenton  ;  je  leur  ai  mandé  tout  ce  que  vous  m'avez  écrit 
»iir  leur  sujet.  Il  est  vrai  qu'on  a  dit  un  mot  de  Chantilly: 
mais  eela  est  tombé  si  court,  qu^il  n*en  est  plus  question.  A 
propos  de  Chantilly,  j'ai  eu  un  grand  chagrin  pour  le  fidèle 
Hébert  ^.  GourviUe,  qui  voulait  qu'Hébert  lui  découvrit  tout 
ee  qui  se  fait  à  l'hôtel  de  Condé,  l'a  attaqué  sur  certains 
revenant-èons  des  choses  qu'il  doit  donner  à  chacun,  et  que 
Ton  ne  prend  point,  qui  lui  ont  fait  un  crime,  quoique  cela 
se  soit  toujours  fait  dans  cette  maison.  Il  s'est  mêlé  des  en- 
Bemis  et  des  envieux  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  dehors  pour 
avoir  été  seulement  soupçonné;  l'état  où  il  est  marque  son 
imioeence  :  je  ne  l'en  estime  pas  moins,  je  vous  assure,  et  je 
n'aurai  point  de  repos  que  je  ne  l'aie  replacé  dans  quelque 
bonne  condition  ou  commission  :  il  a  de  l'esprit,  il  écrit  à 
merveille  ;  il  a  senti  les  injustices  de  la  cour,  comme  le  ber- 
ger de  la  fable  :  s'il  trouvait  ma  livrée  dans  son  coffre,  doux 
trésor  f  dirait-il ,  je  wus  reprends  ^. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  madame  de  Vins,  qui  me  donne 
un  rendez-vous  à  Pomponne  après  Fontainebleau  ;  je  n'y 
manquerai  pas.  Mademois^le  de  Méri  est  digne  de  pitié  ; 
j'envoie  chez  elle  très  souvent,  et  je  la  verrai  quand  j'irai 
des  moments  à  Paris.  Le  bon  abbé  se  porte  très  bien  ici  ; 
son  Anglais  lui  guérit  encore  son  rhume,  en  mettant  je  ne 
sais  quoi  dans  son  quinquina.  Si  ce  n'était  la  timidité  qui 
reste  après  les  grands  maux,  il  irait  fort  bien  en  Bretagne; 
mais  il  est  comme  quand  je  me  retirais  à  trois  heures  et 
demie ,  de  peur  du  serein.  Il  vous  fait  mille  et  mille  compli- 
ments.  L'abbé  de  Grignan  me  mande  que  les  eaux  lui  font 

i  Nom  de»  allées  du  parc  de  l'abbaye  de  Uvry. 
«  Il  avait  été  à  madame  de  Sévigné,  et  placé  ensuite  à  l'hôtel  de  Coudé 
par  Gourville.    (P.) 
3  Voyez  la  fable  do  Bfrçêr  et  du  Roi,  par  La  Fontakie.    (P.) 
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très  bien  depuis  six  jours.  Il  n'était  pas  content  d*aboii 
mais  ii  est  charmé  des  soins  de  tons  ces  liommesquevos 
liaïssez  tant.  Ma  pauvre  enfant,  ne  prenez  pas  garde  à  b 
longueur  de  mes  lettres;  je  cause  avec  vous,  et  c'est  nu 
seule  occupation.  Je  vous  demande  la  grâce  de  ne  iro» 
pas  tuer  pour  moi ,  et  que  je  n'aie  point  la  douleur  de  «■- 
tribuer  à  détruire  une  vie  pour  laquelle  je  donnerais  h 
mienne.  Je  me  suis  purgée  ;  je  prends  maintenant  de  ceHi 
eau  dont  madame  de  Lavardin  m*a  dit  des  merveilles, et 
j'observerai  ce  régime  à  toutes  les  fins  de  lune  :  en  ^et,  ji 
m'en  trouve  fort  bien,  sans  préjudice  de  Teau  de  lin.  Payo- 
raoi  tous  ces  smns,  ma  fille,  vous  en  savez  le  moyen.  Bfoi 
fils  m'écrit  à  tout  moment  :  il  fait  très  bien  aux  états  ;  ii  « 
fait  considérer.  Je  crains  seulement  qu'il  ne  soit  un  pei 
trop  Breton.  Il  me  parle  de  vous  avec  une  tendresse  extréne: 
je  suis  conciliante,  et  je  lui  disque  vous  êtes  son  pigeonne 
que  vous  l'aimez.  Je  dirai  bien  aussi  toutes  mes  jolies  sol* 
tises  à  votre  madame  de  Chat. . . .  fiez-vous  à  moi.  Mon  Diei, 
que  j'embrasse  de  bon  cœur  mesdemoiselles  de  Grigoal 
N'ont-elles  point  bien  des  choses  à  me  dire?  M.  deGrigna 
tue-t-il  bien  ses  perdrix?  M'aime-t-il  toujours?  A-t-il  soi 
de  vous  comme  il  me  Ta  prcmiis?  Ma  chère  enfant,  je  sii 
tout  à  vous  ;  si  je  n'étais  pas  seule,  mes  lettres  seraient  ph 
courtes  :  ne  prenez  pas  ce  mauvais  exemple,  c'est  quejei 
sais  que  faire. 

675.  —  A  LA  MÊME. 

•  A  Livry,  vendredi  6  octobre  4«W- 

Vous  avez  trouvé  le  vent  contraire;  je  n'en  suis  g«f 
surprise  ;  vous  êtes  assez  destinée  à  ce  malheur,  soitsorl 
Rhône,  ou  sur  la  terre.  C'est  en  vérité,  ma  chère  enfifl* 
un  grand  chagrin  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  et  je  eo0 
prends  fort  aisément  l'embarras  où  vous  avez  été.  Ilj 
•  même  du  péril,  et  vous  fîtes  très  sagement  d'h(MH>rer' 
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votre  présence  le  lieu  où  M.  de  Varâe$  s'est  baigné,  plutôt 
que  de  vous  opiniàtrer  à  gagner  Valence  :  il  faut  céder  à  la 
furie  des  vents. 

Il  est  venu  ici  un  père  Morel  de  l'Oratoire;  c'est  un 
homme  admirable  :  il  a  amené  Saint- Aubin,  qui  nous  est 
demeuré.  Je  voudrais  que  M.  de  Grignan  eût  entendu  ce 
père  ;  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse,  sans  pécbé,  donner  à  ses 
plaisirs,  quand  on  a  des  créanciers  :  ces  dépensés  lui  pa- 
raissent des  vois  qui  nous  ôtent  le  moyen  de  faire  Justice. 
Vraiment,  c'est  un  bomme  bien  salé,  il  ne  fait  aucune  com- 
position. Mais  parlons  de  Pauline  (de  Grignan)  ;  l'aimable, 
la  jolie  petite  créature  I  hélas  I  ai-je  été  jamais  si  jolie  qu'elle? 
on  dit  que  je  l'étais  beaucoup.  Je  suis  ravie  qu'elle  vous 
fasse  souvenir  de  moi  :  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
cela  ;  mais  enfin  j'en  ai  une  joie  sensible;  vous  me  la  dé- 
peignez charmante  ,  et  je  crois  précisément  tout  ce  que  vous 
m'en  dites  :  je  suis  étonnée  qu*elle  ne  soit  pas  devenue 
sotte  et  ricaneuse  dans  ce  couvent  :  ah  I  que  vous  avez 
bien  Mt  de  l'en  retirer  !  Gardez-la ,  ma  fille ,  ne  vous  pri- 
vez pas  de  ce  plaisir,  la  Providence  en  aura  soin  :  ne  lui 
dites-vous  pas  qu'elle  a  une  bonne  i  ?  serait-il  bien  possible 
que  je  trouvasse  encore  de  la  place  pour  aimer,  et  de  nou- 
veaux attachements?  Je  vous  conseille  de  ne  vous  point 
défendre  de  la  tendresse  qu'elle  vous  inspire,  quand  vous 
devriez  la  marier  au  Béarn.  Mesdemoiselles  de  Grignan  ont 
eu  grande  raison  de  trouver  le  château  de  leur  père  très 
hean  :  mais,  mon  Dieu,  quelles  fatigues  pour  y  parvenir  ! 
que  de  nuits  sur  la  paille,  et  sans  dormir,  et  sans  manger 
rien  de  chaud  ;.ma  chère  fille,  vous  ne  me  dites  pas  comme 
vous  vous  en  portez,  et  comme  cette  poitrine  en  est  échauf- 
fée, et  comme  votre  sang  en  est  irrité.  Quelle  circonstance 
à  notre  séparation,  que  la  crainte  trop  bien  fondée  que  j'ai 
pour  votre  santé  î  Je  crois  entendre  cette  bise  qui  vous  ôte 

1  Une  bonite-maman,  une  grand'mérc. 
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la  respiration.  Hélas  l  pouvais-je  me  plaindre  eq  compa- 
raison de  ce  que  je  soufflre,  quand  Je  n^avais  que  votre  ali- 
senccà  supporter?  Je  croyais  qu*on  ne  pouvait  pas  être  pis; 
on  n*imagine  rien  au-delà  :  j'ignorais  la  peine  où  je  suis; 
je  la  trouve  si  dure  à  supporter  que  je  regarderais  eomme 
ui&e  tranquillité  Tétat  où  j*étais  alors  :  encore  si  je  pouvais 
me  iier  à  vous ,  et  me  consoler  dans  respérance  que  vous 
aurez  soin  et  pitié  de  vous  et  de  moi ,  que  vous  donnerez 
du  temps  à  vous  reposer  »  à  vous  rafratdiir ,  Ji  prendre  ce 
qui  peut  apaiser  votre  sang;  mais  je  vous  vois  peu  atten- 
tive à  votre  personne,  dormant  peu,  mangeant  peu,  eteette 
écritoire  toujours  ouverte.  Ma  fille,  si  vous  m*aimez,  don- 
nez- moi  quelque  repos,  en  prenant  soin  de  vous.  Ma  chère 
Pauline,  ayez  soin  de  votre  i)elle  maman,  i^ur  moi,  je  me 
porte  très  bien. 

Il  fkit  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  bon  abbé  est 
parfaitement  guéri;  son  rhume  est  allé  avec  sa  fièvre  : 
TAnglais  est  un  homme  divin.  Nous  ne  pensons  point  à 
faire  un  plus  long  voyage  que  Livry.  A  reste  une  certaine 
timidité  après  les  grandes  maladies ,  qui  ne  permet  pas 
qu'on  s'éloigne  du  secours  ;  ce  Iran  abbé  vous  rend  mille 
grâces  de  vos  soins. 

Vous  me  faites  rire  des  vanités  des  deux  soeurs  ^  :  l'atnée 
ne  néglige  pas  de  citer  dans  ses  lettres  à  Lyon  tous  les 
noms  dont  elle  s'honore  ici  :  l'autre  est  admirable,  de  dire 
qu'on  la  presse  d'aller  à  Chantilly  ;  la  vanité  est  plaisante  : 
imaginez-vous  que  la  pensée  de  ce  voyage  a  duré  un  mo- 
ment dans  la  tète  de  M.  de  La  Rochefoucauld;  il  me  Ta 
dit  en  Tair,  je  le  redis  tout  de  suite  à  ces  femmes  :  son  pe- 
tit-fils a  manqué  mourir  depuis;  on  n'en  a  pas  redit  un 
seul  mot  ;  on  jette  son  bonnet  par-^lessus  les  moulins,  et 
voilà  ce  qu'elle  appelle  une  partie  dont  on  la  tourmente; 
ah!  il  est  vrai,  nous  eussions  eu  bien  de  la  peine  à  la  dé- 

i  Madame  de  Coulangcs  §1  madame  de  Bagnoh. 


DE    M4DAMB    DE    SBVIGNÉ.  491 

baïKdier.  Il  y  a  des  styles  à  quoi  je  ne  pais  m^accoutumier  : 
j'aime  bien  mieux  être  toute  seule  dans  cette  avenue. 

Nous  y  étions  hier,  Saint-Aubin  et  moi  ;  il  lisait,  je  Té-* 
contais»  et  je  regardais  le  petit  pays  doux  que  vous  con- 
naissez :  je  vous  souhaitais  Tair  que  je  respirais.  Nous 
avions  entendu  un  cor  dans  le  fond  de  cette  forêt  ;  tout 
d'un  coup  nous  entendons  passer  comme  une  personne  au 
travers  des  arbres»  nous  regardons,  c'était  un  grand  chien 
courant.  Qu'est-ce  que  c'est»  dit  Saint- Aubin?  C'est,  lui 
dis-je»  un  des  aumôniers  de  M.  ds  Senlis  i.  Là-dessus  sa 
rate  s'est  épanouie  d'un  rire  extravagant  ;  et  voilà  la  plus 
grande  aventure  qui  nous  puisse  arriver  en  ce  pays  :  il  faut 
être  méâie  d'un  grand  loisir  pour  vous  raconter  une  telle 
sottise. 

J'écrirai  à  Pellisson  ^  pour  le  frère  de  Montgobert»  j'y 
ferai  comme  pour  ma  cure.  Vous  n'avez  qu'à  me  donner 
toutes  sortes  de  commissions  :  c'est  le  plus  aimable  amu- 
sement que  je  puisse  avoir  en  votre  absence.  En  voici  un 
que  j'ai  trouvé;  c'est  un  tome  de  Montaigne,  que  je  ne 
croyais  pas  avoir  apporté  ;  ah»  l'aimable  homme  !  qu'il  est 
de  bonne  compagnie  I  c'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force 
d'être  ancien»  il  m'est  nouveau.  Je  ne  puis  lire  qu'avec  les 
larmes  aux  yeux  ce  que  dit  le  maréchal  de  Montluc  du  re- 
gret qu'il  a  de  ne  s'être  pas  communiqué  à  son  âls»  et  de 
lui  avoir  laissé  ignorer  la  tendresse  qu'il  avait  pour  lui,  Li- 
sez cet  endroit-là»  je  vous  prie»  et  me  dites  comme  vous 
vous  en  trouverez  ;  c'est  à  madame  d'Estissac»  de  Vamour 
des  pères  envers  leurs  enfants.  Mon  Dieu»  que  ce  livre  est 
plein  de  bon  sens  ^  I 

Mon  fils  triomphe  aux  états»  il  vous  fait  toujours  mille 

1  Denis  Sanguin,  evéque  de  Senlis,  oncle  de  Louis  Sanguin,  marquis 
de  Livry,  aimait  beaucoup  la  chasse,  et  chassait  très  souvent  dans  la  forêt 
de  Livry.    (P.) 

s  Pellisson  administrait  les  économats  de  Gluni,  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  de  Saint-Denis. 

3  Voyez  EÊSaît  âe  Montaigne^  liv.  Il,  chap.  VIII. 


492  LETTBES 

amitiés;  c*est  plus  d'attention  pour  votre  santé,  plus  de 
crainte  que  vous  ne  soyez  pas  assez  forte  :  enfin  ce  pigeon 
est  tout-à-fait  tendre.  Je  lui  dis' aussi  vos  amitiés  :  je  suis 
eonciliantef  comme  dit  Langlade.  Madame  de  Vins  vous 
aime  et  m*a  demandé  soigneusement  de  vos  nouvelles;  la 
pauvre  Méri  est  toujours  misérable,  elle  me  fait  une  pitié 
extrême  ;  j'irai  la  voir  bientôt.  J'ai  une  envie  extrême  de 
savoir  si  vous  serez  bien  reposée,  et  si  Guisoni  ne  vous  aura 
point  donné  quelques  conseils  que  vous  ayez  suivis.  On 
dit  que  la  glace  est  bien  contraire  à  votre  poitrine;  vous 
n'êtes  plus  en  état  de  prendre  sur  vous,  tout  y  est  pris  : 
ce  qui  reste  tient  à  votre  vie.  Le  bon  abbé  me  disait  tantôt 
que  je  devrais  vous  demander  Pauline  ;  qu'elle  me  donne- 
rait de  la  joie,  de  Tamusement,  et  que  j'étais  plus  capable 
que  je  n'ai  Jamais  été  de  la  bien  élever  :  j'ai  été  ravie  de  ce 
discours,  mettons-le  cuire,  nous  y  songerons  quelque  jour, 
il  me  vient  une  pensée,  que  vous  ne  voudriez  pas  me  la 
donner,  et  que  vous  n'avez  pas  assez  bonne  opinion  de  moi. 
Ma  fille ,  cachez-moi  cette  idée,  si  vous  Tavez  ;  car  je  sens 
que  c'est  une  injustice,  et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  : 
je  serais  délicieusement  occupée  à  conserver  toutes  les  mer- 
veilles de  cette  petite. 

Mesdemoiselles  de  Grignan,  ne  l'aimez-vous  pas  bien  ? 
Vous  devriez  m' écrire,  et  me  conter  mille  choses,  mais  na- 
turellement ,  et  sans  vous  en  faire  une  affaire,  et  me  dire 
surtout  comment  se  porte  votre  chère  marâtre  :  cela  voos 
accoutumerait  à  écrire  facilement  comme  nous.  Je  vaudrais 
bien  que  le  petit  continuât  à  jouer  au  mail  :  qu'on  le  fasse 
plutôt  jouer  à  gauche  alternativement,  que  de  le  désaccou- 
tumer de  jouer  à  droite,  et  d'être  adroit.  Saint- Aubin  a 
trouvé  un  mail  ici,  il  y  joue  très  bien;  il  vous  baise  très 
humblement  les  deux  mains.  Je  lui  dis  des  choses  admi- 
rables de  sa  petite  Camuson^  et  je  lui  demandé  les  chemins 
qui  l'ont  conduit  de  la  haine  et  du  mépris  que  nous  avons 
vus,  à  l'estime  et  à  la  tendresse  que  nous  voyons  :  il  est  un 
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peu  embarrassé  ;  U  mange  des  fois  chauds  ^  comme  dit  M.  de 
La  Rochefoucauld,  quand  quelqu'un  ne  sait  que  répondre. 
M.  de  Grignan,  je  tous  observe;  je  vous  vois  venir  ;  je 
vous  assure  que  si  vous  ne  me  dites  rien  vous-même  de  ia 
santé  de  madame  votre  femme^  après  les  horribles  fatigues 
de  son  voyage,  je  serai  bien  mal  contente  de  vous.  Gela 
répondrait-il,  en  effet,  à  ce  que  vous  médisiez  en  partant? 
Fiez-vous  à  moi,  je  vous  réponds  de  tout.  Je  crains  bien 
que  vous  n  observiez  cette  santé  que  superficiellement.  Si 
je  reçois  un  rafct  de  vous,  comme  je  Tespère,  je  vous  ferai 
une  grande  réparation. 

676.  —  A  LA  MÊME. 

A  Livry,  mercredi  M  octobre  1679. 

J'attendais  cette  lettre  du  premier  avec  bien  de  l'impa- 
tience; les  pluies  l'ont  retardée  :  voilà  un  des  chagrins  de 
l'absence  ;  c'est  qu'elle  noircit  toutes  choses.  Je  n'avais  pas 
manqué  d'imaginer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux;  et 
pour  vous  parler  sincèrement ,  je  ne  puis  être  en  repos  sur 
votre  santé  :  je  ne  crois  pas  ce  que  vous  m'en  dites  ;  M.  de 
Grignan  même  ne  m'en  dit  pas  un  mot  :  la  pauvre  Mont- 
gobert,  à  qui  je  me  fie,  est  malade  ;  mesdemoiselles  de  Gri- 
gnan n'en  disent  que  ce  qu'il  vous  plaît  :  ainsi  je  suis 
abandonnée  à  mon  imagination.  Vos  jambes  froides  et  mor- 
tes, dont  vous  vous  moquez,  au  moins  devant  moi,  mé 
font  une  peine  incroyable  :  je  ne  trouve  point  que  cela  soit 
à  négliger  ;  et  si  j'étais  à  votre  place,  je  suivrais  l'avis  de 
Guizoni,  qui  ne  traite  pas  ce  mal  de  bagatelle  ;  je  ferais  le 
voyage  qu'il  vous  conseille,  je  prendrais  mon  temps,  je 
mettrais  ce  remède  au  rang  de  mes  affaires  indispensables, 
et  je  ne  laisserais  point  mes  pauvres  jambes  froides,  mor- 
tes et  dénuées  d'esprits  ^  :  je  les  voudrais  ressusciter  et 
réchauffer  ,  je  voudrais  enfin  me  soulager  des  cruelles 

.  i  El  pression  carl«^sienne. 
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douleurs  qu'elles  me  font  souffrir  tous  les  soirs.  Ce  n*est 
pas  vivre,  ma  chère  enfant,  que  de  vivre  avec  tant  d'in- 
commodités.  C'est  ce  voyage-là  quîe  je  vous  ferais  bien 
faii-e»  si  j'étais  M.  deGrignan,.et  que  j'eusse  autant  de  pou* 
voir  sur  vous  qu'il  en  a.  Enfin,  vous  croyez  bien  que  je 
pense  souvent  à  toutes  ces  choses,  et  qu'il  n'y  a  nulle  phi- 
losophie, nulle  résignation'et  nulle  distraction  qui  puissent 
m'en  détourner.  Je  m*en  accommode  le  mieux  que  je  puis, 
quand  je  suis  dans  le  monde  ;  mais  de  croire  que  cettp 
pensée  ne  soit  pas  profondément  gravée  dAs  mon  cœur, 
ah,  ma  fille  !  vous  connaissez  trop  bien  l'amitié  pour  en 
pouvoir  douter.  Et  vous  parlez  de  ma  santé  :  c'est  bien  dit, 
de  ma  santé,  car  je  me  porte  très  bien,  je  vous  l'ai  dit  vingt 
fois  ;  vous  vous  occupez  de  ma  santé,  et  moi  je  m'inquiète 
avec  raison  de  votre  maladie.  Guisoni  veut  que  je  me  fasse 
saigner,  parceque  La  saignée  lui  fait  du  bien  ;  le  médecin 
anglais  (l'albot)  dit  qu'elle  est  contraire  au  rhamatisme, 
et  que  si  j'ôte  mon  sang  qui  .consume  les  sérosités,  je  me 
retrouverai  comme  il  y  a  quatre  ans  :  lequel  croirai-je  ? 
Voici  le  milieu  :  je  me  purgerai  à  la  fin  de  toutes  les  lunes, 
ainsi  que  j'ai  fait  depuis  deux  mois  ;  je  prendrai  de  cette 
eau  et  de  l'eau  de  lin,  c'est  là  tout  ce  qu'il  me  faut;  et  ce 
qui  me  serait  encore  meilleur,  ce  serait  votre  santé.  Voilà 
bien  du  discours,  ma  très  belle,  sur  un  sujet  qui  n'aura  pas 
manqué  de  vous  ennuyer;  mais  vous  ne  sauriez  m'empè- 
i*her  d'être  uniquement  occupée  de  l'état  où  vous  êtes. 

677.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pomponne,  vendredi  4 S  octobre  4679. 

Me  voici,  ma  fille,  avec  les  plus  aimables  gens  du  monde  : 
aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  à  Pomponne,  madame  de 
Vins  m'envoya  un  laquais  à  Livry,  pour  me  prier  de  les 
venir  voir,  si  je  le  pouvais.  Je  m'y  rendis  hier  au  soir;  le 
maître  et  la  maltresse  du  logis  me  reçurent  fort  bien  ;  mais 
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madame  de  Vins  parut  teliemeut  votre  amie,  que  je  ne  pu8 
douter  de  tout  ee  que  je  pensais  déjà  de  la  véritable  amitié 
qu'elle  a  pour  vous.  Nous  causâmes  fort  de  votre  départ, 
de  votre  séjour,  de  votre  santé,  et  même  de  votre  retour  ; 
car  on  ne  peut  s'empêcher,  comme  vous  disiez  une  fois, 
de  se  rendre  l'avenir  présent.  Nous  prenons  tout  ce  que 
aous  pouvons  de  tous  les  cètés  :  il  serait  inutile  de  vous 
redire  toutes  nos  conversations ,  vous  les  imaginez  aisé- 
ment, et  cela  rendrait  cette  lettre  infinie.  Madame  de  Vins 
vous  écrit;  ell%  vous  mandera  ce  qu'elle  sait  de  nouvelles. 
Dites-lui  un  peu  que  vous  mettez  sur  votre  compte  tout  ce 
qu'elle  fait  à  mon  égard.  Son  amitié  m'est  aussi  eonvena- 
ble  que  son  âge  me  l'est  peu  ;  mais  son  esprit  est  si  bon  et 
81  solide,  qu'on  peut  la  tenir  pour  vieille  par  cet  endroit, 
aussi  bien  que  vous,  qui  avez  passé  à  jainU-pieds  sur  tou- 
tes les  misères  des  jeunes  personnes.  Je  lui  appris  une  que- 
relle entre  MM.  deVentadour,  d'Aumont  et  le  chevalier 
de  Tilladet;  M.  de  La  Rochefoucauld  les  accommode,  et 
s>n  trouve  si  embarrassé ,  qu'il  aimerait  mieux  avoir  à 
faire  unpoëme  épique,  à  ce  que  me  mande  madame  de  La 
Fayette  :  je  vous  en  dirai  davantage  mercredi.  Je  reçus 
liier  vos  lettres  en  venant  ici  ;  de  sorte  que  je  fis  tenir  fort  * 
:$ùrement  celle  de  madame  dç  Vins.  Je  serai  démain  à  Pa- 
ris :  je  veux  voir  le  chevalier,  et  dire  adieu  à  La  Garde, 
qu'on  dit  qui  s'en,  va  mardi.  Je  veux  leur  ôter  la  peine  de 
venir  à  Livry,  dont  les  chemins  sont  déjà  gâtés.  Je  ne  vous 
dis  plus  rien  de  notre  maison  ;  vous  aurez  vu  comme  les 
pensées  du  vendredi  étaient  toutes  contraires  à  celles  de 
mercredi,  cela  est  fort  de  l'humanité.  Je  suis  fort  aise  de  ' 
la  dernière  résolution,  je  crois  n'y  avoir  pas  nui.  Vous  se- 
rez bien  étonnée  et  bien  fâchée  de  recevoir  sitôt  vos  ordres 
pour  l'assemblée  (des  états  de  'Provence)  ;  à  peine  aurez- 
vous  le  temps  de  vous  reposer  un  moment  :  mais  cette  pré- 
cipitation est  mêlée  d'un  grand  bien;  car  assurément  M.  de 
Vendôme  [le  gouverneur)  n'ira  point  en  Provence.  M.  de 
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Pomponne  me  l'a  dit  avec  plaisir  :  tous  les  ordres  s'a- 
dressent à  M.  de  Grignan.  Il  paratt  ici  qae  TassanbléeeÉ 
déjà  commencée;  voilà  quiestfait;  ainsi,  ma  belle,  dubiei 
et  du  mal  mêlés  partout  :  vous  ne  passerez  pas  le  nmsè 
novembre  chez  vous  ;  mais  vous  êtes  encore  gouvemem 
M.  de  Pomponne  sent  cela  comme  nous  ;  je  n'ai  jamais  n 
un  homme  si  aimable  :  il  m'a  fort  priée  de  vous  faire  ses 
compliments  sincères  et  tendres ,  car  votre  santé  et  votit 
absence  lui  tiennent  au  cœur. 

J'embrasse  premièrement  M.  de  Grignaïf  :»je  l'adHÉi 
bien ,  et  vous  aussi ,  ma  fille ,  d'aimer  tant  mes  lettre: je 
suis  toujours  tout  étonnée  du  bien  que  vous  m'en  dits; 
elles  passent  si  vite  chez  moi,  que  je  ne  sens  jamais  ni  et 
qu'elles  valent ,  ni  aussi  ce  qu'elles  ne  valent  pas  :  teifai 
qu'elles  sont  ^  vous  n'en  aurez  que  trop ,  et  moi  des  vètra^l 
qui  sont  pourtant  toute  ma  consolation  ;  mais  elles  siri 
bien  tristes,  quand  je  les  compare  à  ce  qu'il  y  a  de  maN 
leur;  je  ne  vis  que  pour  en  venir  là.  Je  me  suis  égarées 
mais  je  reviens.  J'embrasse  donc  M.  de  Grignan  premièi» 
ment,  et  suis  fort  aise  qu'il  ait  la  bonne  foi  d'à  vouer  qi 
je  lui  donne  de  la  tablature  pour  savoir  bien  vous  ainuf- 
qu'il  essaie  un  peu  de  chanter  sur  ce  ton ,  principalemff 
pour  le  soin  de  votre  santé;  .car  on  a  beau  dire  quecd 
est  importun ,  je  ne  suis  pas  trop  de  cet  avis  :  tout  w^ 
tient  à  la  vie  de  ce  que  nous  aimons ,  de  tout  temps,  i 
s'est  guère  accordé  avec  la  tranquillité.  Si  M.  de  Grigtf 
avait  autant  aimé  madame  de  Saint-Simon  que  je  yM 
aime,  j'en  demande  pardon  à  son  amour,  il  n'aurait]! 
été  bien  en  repos  de  la  voir  dans  votre  état;  qu'il  examiH 
donc  cette  vérité  :  voilà  sa  leçon  d'aujourd'hui ,  puisqi 
je  me  trouve  obligée  d'être  sa  maîtresse  à  aimer.  Je  l'e» 
brasse  donc  premièrement;  ne  pourrai-je  continuer,^ 
embrasser  quelqu'un  secondement?  Ce  sera  vraiment in0 
demoiselles  ses  filles,  qui  me  tiennent  au  cœur,  etrod 
petit  garçon  qui  ne  m'y  tient  pas  mal  aussi ,  et  Paulinalf 
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avec  tous  ses  attraits;  et  vous,  ma  très  belle,  que  vous 
dirai*je¥  rien  du  tout,  que  ce  que  vous  avez  la  justice  de 
me  dire,  c'est  que  vous  remplissez  toute  la  capacité  de  ce 
cœur  que  vous  trouvez  si  savant  dans  ramitié. 

678.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  48  octobre  1679. 

Je  suis  venue  ici  pour  plusieurs  petites  choses  ;  le  bon 
abbé  y  est  aussi ,  et  se  porte  très  bien.  Une  de  mes  affaires 
était  de  voir  le  chevalier  de  Grignan  :  sa  vue  me  toucha' 
sensiblement  :  je  sais  Tintérét  qu'il  prend  à  votre  santé; 
nous  en  parlâmes  fort;  il  est  digne  de  comprendre  ce  que 
je  sens  pour  vous.  Je  croyais  dire  adieu  aussi  à  M«  de  La 
Garde;  mais  il  ne  s'en  va  pas  si  t6t  :  il  a  toujours  de  ces 
sortes  d'affaires  qui  me  font  admirer  sa  bonté.  Nous  voilà 
âoDC  arrêtés  à  l'hôtel  de  Carnavalet;  nous  ne  pouvions 
mieux  faire.  Le  bien  bon  est  entré  d'abord  dans  vos  des- 
seins pour  rajustement  de  votre  appartement.  Il  est  sur-^ 
venu  tout  à  propos  un  fort  honnête  ami  de  Carpillon 
Fretin ,  homme  à  qui  nous  avons  affaire  en  l'absence  de 
M.  d'Agaurri  ^  ;  il  est  tellement  entré  avec  nous  dans  cette 
petite  commodité,  qu*il  en  veut  être  l'architecte;  il  y  est 
fort  entendu  :  il  demande  seulement  le  temps  d'écrire  à 
M.  d'Agaurri,  en  Dauphiné,  pour  avoir  la  permission 
d*attaquer  la  vieille  antiquaille  de  cheminée ,  dont  il  jic 
cloute  point;  et  cela  étant,  il  n'y  aura  rien  de  mieux  ni  de 
plus  tôt  fait.  Tout  le  malheur,  c'est  qu'il  vous  en  coûtera 
moins  que  ce  que  vous  pensez;  ils  disent  que  cent  écus 
feront  votre  affaire  ;  soyez  persuadée  que  nous  aurons  grand 
plaisir  à  vous  faire  celui-là.  £n  vérité ,  c'est  une  chose 
étrange  que  l'hôtel  de  Carnavalet  sans  vous.  Il  faut  se  sou- 
tenir par  l'espérance  de  vous  y  revoir,  non  plus  comme  un 
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oiseau  ni  comme  un  courrier,  mais  comme  une  penonv 
qui  Q*a  plus  que  faire  làrbas ,  et  qui  veut  retirer  un  »r 
qui  convient  et  à  ses  af&ires ,  et  à  sa  santé. 

J*ai  grand  regret  que  Pauline  soit  chassée  du  logis,  jr 
vous  en  crois  dehors  vous-même,  car  vous  n'aurez  gmrp 
laissé  languir  votre  convocation,  afin  de  ne  pas  donnerk 
temps  au  gouverneur  de  se  raviser;  il  n'y  a  pas  d'app- 
rence  qu'il  y  songe  cette  année.  On  est  persuadé  qaeSi 
Majesté  va  faire  commencer  les  propositions  du  mariait 
de  Bavière  par  M.  le  président  Colbert  i,  qu'<m  erdt  qi 
va  partir  :  tout  cela  est  encore  en  Tair. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  querelle  du  duc  de  Yentadoord 
du  duc  d*Aumont.  Ce  dernier  revenait  de  Bourbon  avcei 
femme,  la  duchesse  de  Ventadour  et  le  chevalier  de  Tllli- 
det.  Le  duc  de  Ventadour  était  à  une  de  ses  terres  de  a 
même  pays,  appelée  la  Motu,  Il  avait  prié  sa  femme  I 
venir  ;  il  envoya  prier  toute  la  compagnie  ;  il  lut  reftisé;! 
vint  hii-mème,  et  ne  fut  pas  bien  reçu,  parceque,  èt\ 
dinée  à  la  couchée,  les  suivant  partout,  ses  discours  éUid 
un  peu  entremêlés  de  menaces  et  d'injures  :  il  étifti 
cheval  par  la  campagne,  le  pistolet  à  la  main,  comme  II 
Quichotte,  menaçant  et  déliant  les  messieurs.  Le  ehevtfi 
de  Tilladet  le  traita  de  fou,  et  qu'il  fallait  le  m«[ierii 
Petites-Maisons.  Enfin,  dans  des  transes  mortelles,) 
dames  arrivèrent  à  Paris,  où  le  roi  averti  envoya  aussi 
garder  madame  de  Ventadour.  La  voilà  sous  la  proteett 
de  Sa  Miyesté.  Que  iîiit  le  monstre?  Il  s'en  va  trouni 
roi,  accompagné  de  ses  proches,  c'est-à-dire  de  MM.I 
princes  de  Gondé,  de  Gonti,  HM.  de  Luxembourg,  M 
Schomberg,  Bellefonds  ;  et,  avec  une  hardiesse  incroyiV 
il  parla  à  Sa  Majesté,  disant  que  le  chevalier  de  TiUii 
lui  avait  manqué  de  re^peel^.^Remarquez  ce  mot  :  il  id 
la  Duché  où  elle  était  autrefois,  «r  Eh!  Sire,  pourquoi^ 

1  Chailps  Colbert,  marquis  de  Croissi. 
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«  refuse-t-on  ma  femme?  Que  m'est-il  arrivé  d'extraordi- 
«  naire?  Suis-je  plus  bossu  et  plus  mal  fait  que  je  u*étais 
(c  quand  on  m*a  bien  voulu?  Si  je  suis  laid,  Sire,  est-ce 
«  ma  faute  ?  Si  je  m'étais  fait  moi-même,  j'aurais  pris  la 
«  figure  de  Votre  Majesté  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas 
«  partagé  comme  il  le  voudrait  être.  »  Et  enfin,  avec  cette 
flatterie  naturelle  et  juste  qu'on  n'attendJEdt  point,  et  beau- 
coup de  raison  dans  ses  discours,  il  a  si  bien  fait  que  le 
roi  a  été  fort  content  de  lui,  et  toute  la  cour.  Cependant 
on  les  va  séparer  ;  l'embarras,  c'est  qu'il  veut  absolument 
que  sa  femme  soit  dans  un  couvent,  et  cela  est  triste  i. 
M.  deLaRochefoucauld  est  chai^  de  toute  cette  afifaire,  et 
des  accommodements  entre  les  messieurs.  Je  vous  ai  dit 
combien  il  est  empêché  de  tout  cela. 

Mon  fils  est  aux  Rochers  solitairement  :  il  a  si  bien  fait 
aux  états,  que  je  crois,  en  vérité,  qu'il  aura  dans  deux  ans 
cette  grande  députation.  11  vous  aime  très  chèrement,  il  en 
jure  sa  foi  ;  je  c<mserverai  entre  vous  l'amour  fraternel, 
^^  ïy  périrai.  J'ai  fait  vos  compliments  à  toutes  les  dames 
que  vous  me  nommez  :  votre  souvenir  fait  une  joie  et  une 
tristesse.  Madame  de  La  Fayette  veut  se  distinguer  à 
cause  de  cette  nouvelle  amitié  ;  il  ne  tiendra  vraiment  pas 
ft  elle  que  vous  ne  soyez  contente. 

J'embrasse  M.  de  Orignan,  mesdemoiselles  ses  filles,  son 
petit  Mobre  de  fils  ;  cela  est  plaisant  d'aspirer  à  cette  qua- 
Uté  :  nos  Bretons  n'ont  point  cette  fantaisie.  Pour  vous, 
ma  très  chère,  je  suis  à  vous  avec  cette  perfection  que 
M.  de  Grignan  admire.  J'aime  que  vous  me  parliez  de 
vous  sans  cesse,  et  je  regrette  tout  ce  qui  n'est  que  pour 
causer  agréablement  :  la  crainte  que  tant  d'écriture  ne 
vous  fasse  mal  trouble  tout  le  plaisir  que  j'avais  de  vos 
lettres  infinies. 

'  Voyez  celle  ;m«>rdofp  dans  li  France  galan(c,  lome  1»  r,  page  106. 
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679.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  Tendredi  90  octobre  1679. 

Quoi  !  VOUS  pensez  ra*écrire  de  grandes  lettres^  sans  me 
dire  un  mot  de  votre  santé;  je  pense»  ma  chère  enfant, 
que  vous  vous  moquez  de  moi  ;  pour  vous  punir,  je  vous 
avertis  que  j*ai  fait  de  ce  silence  tout  lé  pis  que  j*ai  pu  ; 
j*ai  compris  que  vous  aviez  bien  plus  de  mal  aux  jambes 
qu*à  rordinaire,  puisque  vous  ne  m'en  disiez  rien»  et 
qu'assurément  si  vous  vous  fussiez  un  peu  mieux  portée, 
vous  eussiez  été  pressée  de  me  le  dire  :  voilà  comme  j'ai 
raisonné.  Mon  Dieu,  que  j'étais  heureuse  quand  j'étais  en 
repos  sur  votre  santé  I  et  qu'avals-je  à  me  plaindre  auprès 
des  craintes  que  j'ai  présentement?  Ce  n'est  pas,  qu'à 
moi  qui  suis  frappée  des  objets,  et  qui  aime  passionnément 
votre  personne,  la  séparation  ne  soit  un  grand  mal;  mais 
la  drconstanoe  de  votre  délicate  santé  est  si  sensible, 
qu'elle  en  efface  l'autre.  Mandez-moi  désormais  Tétat  où 
vous  êtes,  mais  avec  sincérité.  Je  vous  ai  mandé  tout  ce 
que  je  savais  pour  vos  jambes;  si  vous  ne  les  tenez  chau- 
dement, vous  ne  serez  jamais  soulagée  :  quand  je  pense  à 
ces  jambes  nues  deux  ou  trois  heures  le  matin  pendant  qae 
vous  écrivez  ;  mon  Dieu  !  ma  chère,  que  cela  est  mauvais! 
Je  verrai  bien  si  vous  avez  soin  de  mot.  Je  me  puiserai 
lundi  pour  l'amour  de  vous  ;  il  est  vrai  que  le  mois  passé 
je  ne  pris  qu'une  pilule;  j'admire  que  vous  l'ayez  sentie; 
je  vous  avertis  que  je  n'ai  aucun  besoin  de  me  purger  ;  c'esl 
à  cause  de  cette  eau,  et  pour  vous  ôter  de  peine.  Je  hais 
bien  toutes  ces  fièvres  qui  sont  autour  de  vous. 

Le  chevalier  vous  mande  toutes  les  nouvelles  ;  il  en  sdt 
plus  que  moi,  quoiqu'il  soit  un  peu  incommodé  de  son  bras, 
et  par  conséquent  assez  souvent  dans  sa  chambre.  Je  fiis 
le  voir  hier,  et  le  bel  abbé  ;  il  me  faut  toujours  quelque 
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irignan  ;  sans  cela  il  me  semble  que  Je  suis  pei*due.  Vous 
Avez  comme  M.  de  La  Salle  ^  a  acheté  la  charge  de  Tilla- 
tet;  c*e$t  bien  cher  de  donner  cinq  cent  mille  francs  pour 
^tre  subalterne  de  M»  de  Marsillac  :  j'aimerais  mieux,  ce 
ne  semble,  les  subalternes  des  charges  de  guerre.  On  parle 
brt  du  mariage  de  Bavière.  Si  Ton  faisait  des  chevaliers 
de  V ordre)  y  ce  serait  une  belle  affaire  ;  je  vois  bien  des  gens 
lui  ne  le  croient  pas.  J'ai  reçu  une  lettre  de  bien  loin,  que 
e  vous  garde  ;  elle  est  pleine  de  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde 
le  plus  reconnaissant ,  et  d*un  tour  admirable.  Pour  le 
i)auvre  Gorbinelli,  je  ne  sais  point  de  cœur  meilleur  que  le 
»ien  ;  et,  pour  son  esprit,  il  vous  plaisait  autrefois  :  il  re- 
garde avec  respect  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  ;  c'est  un 
mgirial  qui  lui  fait  connaître  jusqu'où  le  cœur  humain  peut 
rétendre  :  il  es%  bien  loin  de  me  conseiller  de  m'opposer  à 
cette  pente;  il  connaît  la  force  des  conseils* sur  de  pareils 
Jttjets. 

Le  changement  de  mon  amitié  pour  vous  n'est  pas 
un  ouvrage  de  la  philosophie,  ni  des  raisonnements  hu- 
mains :  je  ne  cherche  point  à  me  défaire  de  cette  chère 
imitié,  ma  fille;  si  dans  l'avenir  vous  me  traitez  comme  on 
traite  une  amie,  votre  commerce  sera  charmant  ;  j'en  serai 
comblée  de  joie,  et  je  marcherai  dans  des  routes  nouvelles. 
SI votretempérainent,  peu  communicatif,  comme  vous  le 
ilites,  vous  empêche  encore  de  me  donner  ce  plaisir,  j^  ne 
vous  en  aimerai  pas  moins  ;  n'étes-vous  pas  contente  de  ce. 
pe  j'ai  pour  vous?  en  desirez-vous  davantage  ?  Voilà  votre 
[^is  aller.  Nous  parlions  de  vous  l'autre  jour,  madame  de 
La  Fayette  et  moi  :  nous  trouvâmes  qu'il  n'y  avait  au 
monde  que  madame  de  Rohan  et  madame  de  Soubise  qui 
fussent  ensemble  aussi  bien  que  nous  y  sommes;  et  où  trou- 
k^erez-vous  unefiUequi  vive  avec  sa  mère  aussi  agréablement 
]ue  vous  faites  avec  moi?  Nous  les  parcourûmes  toutes,  en 

1  Louis  de  Caillebot,  marquis  de  La  Salle  «  sous-lieutenant  des  Gbevau- 
éfew. . 
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\éi*ite  nous  vous  (tines  bien  de  la  justice,  et  vous  auriez  été 
contente  d'entendre  tout  ce  que  nous  disions.  Il  me  parait 
qu'elle  a  bien  envie  de  servir  M.  de  Grignan  ;  elle  voit 
bien  clair  à  l'intérêt  que  j'y  prends,  et  je  suis  sûre  quelle 
sera  alerte  sur  les  chevaliers,  et  surtout  le  mariage  se  fera 
dans  un  mois,  malgré  Yécrevisse  qui  prend  Fair  tant  qu'elle 
peut  ;  mais  elle  sera  encore  fort  rouge  en  ce  temps-là.  Ma- 
dame de  La  Payette  prend  des  bouillons  de  vipères,  qui  lui 
redonnent  une  ame  et  des  forces  à  vue  d'œii  ;  elle  croit  que 
cela  vous  serait  admirable.  On  coupe  la  tête  et  la  queue  à 
cette  vipère,  on  Touvre,  on  récorche,  et  toujours  elle  re- 
mue ;  une  heure,  deux  heures,  on  la  voit  toujours  re- 
muer :  nous  comparâmes  eette  quantité  d'esprits  si  diffi- 
ciles à  apaiser,  à  de  vieilles  passions,  et  surtout  à  celles  de 
ce  quartier  ;  que  ne  leur  fait-on  point?  On  dit  des  injures, 
des  rudesses,  des  cruautés,  des  mépris,  des  querelles,  des 
plaintes,  des  rages  ;  et  toujours  elles  remuent,  on  n'en 
saurait  voir  la  fin  :  on  croit  que  quand  on  leur  arrache  le 
cœur,  c'en  est  fait,  et  qu'on  n'en  entendra  plus  parler; 
point  du  tout,  elles  sont  encore  en  vie,  elles  remuent 
encore.  Je  ne  sais  pas  si  cette  sottise  vous  paraîtra  comme 
à  nous  ;  mais  nous  étions  en  train  de  la  trouver  plaisante: 
on  en  peut  faire  souvent  l'application. 

Voici  des  affaires  qui  vous  viennent ,  je  crois  que  vovs 
allez  à  Lambesc  ;  il  faut  tâcher  de  se  bifen  porter,  de  ra- 
juster, un  peu  les  deux  bouts  de  Tannée  qui  sont  dérangés^ 
et  les  jours  passeront  :  j'ai  vu  que  j'en  étais  avare;  je  les 
jette  à  la  tète  présentement.  Je  m'en  retourne  à  Livry  jus- 
qu'après la  Toussaint;  j'ai  encore  besoin  de  cette  solitude, 
je  n'y  veux  mener  personne  ;  je  lirai ,  je  tâcherai  de  songer 
à  ma  conscience;  l'hiver  sera  encore  assez  long. 

Votre  pigeon  est  aux  rochers  comme  un  hermite,  se  pro- 
menant dans  ses  bois  :  il  a  fort  bien  fait  aux  états  :  il  avait 
envie  d'être  amoureux  d'une  mademoiselle  de  La  Goste.  H 
faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  la  trouver  un  bon  parti , 
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nais  ii  n'a  pu.  Cette  affaire  a  une  côte  rompue  ^  ;  cela  est 
»li.  Il  s'en  va  à  Bodégat,  de  là  au  Buron,  et  reviendra  à 
ioël  avec  M.  d'Harouis  et  M.  de  Coulanges.  Ce  dernier  a 
Bût  des  chansons  extrêmement  jolies;  Mesdemoiselles ,  je 
rous  les  enverrai.  Il  y  avait  à  Rennes  une  mademoiselle 
kscartes  2,  propre  nièce  de  votre  père  [DescarUs),  qui  a  de 
'e^sprit  comme  lui  ;  elle  fait  très  bien  les  vers.  Mon  fils  vous 
«rie,  vous  apostrophe,  vous  adore,  ne  peut  plus  vivre  sans 
tm  pigeon  ;  il  n'y  a  personne  qui  n'y  fût  trompé.  Pour  moi, 
e  crois  son  amitié  fort  bonne ,  pourvu  qu'on  la  connaisse 
)Our  être  tout  ce  qu'il  en  sait;  peut-on  lui  en  demander 
lavantage?  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable;  je  ne  veux 
>as  entreprendre  de  vous  dire  combien  je  vous  aime  ;  je 
2rois  qu*à  la  lin  ce  serait  un  ennui.  Je  fais  mille  amitiés  à 
il.  de  Grignan,  malgré  son  silence.  J'étais  ce  matin  avec 
e  chevalier  et  M.  de  La  Garde  :  toujours^  pied  ou  aile  de 
dette  famille.  Mesdemoiselles,  comment  vous  portez-vous, 
5t  cette  fièvre  qu'est-elle  devenue?  Mon  cher  petit  marquis, 
il  me  semble  que  votre  amitié  est  considérablement  dimi- 
fkuée ;  que  répond-il?  Pauline ,  ma  chère  Pauline ,  où  étes- 
vous ,  ma  chère  petite  ? 

680.  ~  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  24  octobre  1679. 

Je  suis  persuadée  que  vous  ne  recevrez  point  cette  lettre 
sa  Bourgogne,  et  je  le  souhaite,  mon  cher  cousin;  je  l'écris 
»u  hasard.  Ma  nièce  de  Sainte-Marie  m'a  dit  que  vous  ve- 
niez incessamment  à  Paris  avec  l'heureuse  veuve.  Je  pen- 
sais qu'elle  vint  seule,  et  je  lui  fis  offrir  le  logement  de  ma 
ftlle;  mais  j'ai  bien  aisément  compris  que  vous  ne  vous  sé- 

>  Expression  de  madame  de  Grignan,  qui  atait  fort  diverti  le  duc  de  La 
lochefoucauld. 

'Catlierine  Descaries,  fille  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne* 
Bile  avait  beaucoup  de  mérite,  et  cela  fit  dire  que  l'esprit  de  son  oncle 
^i(  tombé  en  quenouille.    (M.) 
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pariez  non  plus  à  Paris  qu'ailleurs  ;  vous  ne  sauriez  être  en 
meilleure  compagnie.  J*ai  perdu  avec  beaucoup  de  douleur 
celle  de  ma  fille.  La  pauvre  femme  partit  le  ]  3  du  mois 
passé  avee  une  santé  assez  délicate  pour  que  j'en  sois  con- 
tinuellement en  peine.  C'est  l'état  où  je  suis.  J'ai  passé 
beaucoup  de  temps  à  Livry.  Cette  solitude  me  déplaisait 
moins  que  la  contrainte  du  monde  et  des  visites.  Je  m'y 
en  retourne  encore  passer  la  Toussaint,  après  quoi  je  re- 
viendrai ici  vous  attendre  :  il  me  semble  que  c'est  à  peu 
près  le  temps  que  vous  y  arriverez.  Je  suis  si  mal  instruite 
des  nouvelles,  que  je  n'entreprendrai  pas  de  vous  en  man- 
der. Je  vous  écris  tristement,  mes  pauvres  enfants;  vous 
me  remettrez  dans  mon  naturel.  Je  l'espère  de  vos  aimables 
esprits  ;  et  en  attendant,  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout 
mpn  cœur. 

eSI.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercredi  35  octobre  IflTB.     { 

Je  suis  ici  toute  fine  seule  :  je  n'M  pas  voulu  me  charger 
d'un  autre  ennui  que  le  mien  :  nulle  compagnie  ne  me  tente 
^ur  commencer  si  tôt  mon  hiver.  Si  je  voulais,  je  me  don- 
nerais d'un  air  de  solitude;  mais  depuis  que  j'entendis 
l'autre  jour  madame  de  Brissac,  qui  disait  qu'elle  était  li- 
vrée à  ses  réflexions ,  et  qu'elle  était  un  peu  trop  avee  elle- 
même,  je  veux  me  vanter  d'être  tout  l'après-dtnerdans  cette 
prairie,  causant  avec  nos  vaches  et  nos  moutons.  J'ai  de 
bons  livres,  et  surtout  Montaigne  ;  que  faut-il  autre  chose 
quand  on  ne  vous  a  point  ?  J'ai  reçu  ici  votre  dernière  lettre  ; 
vous  me  croyez  à  Paris  auprès  de  mon  feu,  et  vous  recevrez 
auprès  du  vôtre  mes  lamentations  sur  les  fatigua  de  votre 
voyage  :  l'horrible  <^ose  que  d'être  si  loin  I  mais  on  ne  peut 
être  plus  étonnée  que  je  lai  été  de  vous  voir  avec  M.  et 
madame  de  Mêmes  ;  j'ai  cru  que  vous  vous  trompiez,  et 
que  c'était  à  Livry  que  vous  alliez  les  recevoir.  Les  voilà 
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gui  mécrivent  donc  d'une  manière  ({ui  me  fait  comprendre 
qu'ils  sont  parfaitement  contents  de  la  bonne  réception  que 
vous  leur  avez  faite  :  ils  ont  beaucoup  d'envie  de  me  voir  ; 
c'est  la  meilleure  raison  qu^  j'aie  pour  m'en  retourner  in- 
cessamment. 

Vous  avez  raison  de  supprimer  la  modestie  de  Pauline, 
elle  serait  usée  à  quinze  ans  :  une  modestie  prématurée  et 
déplacée  pourrait  faire  de  méchants  effets.  Vous  vous  mo- 
quez de  remercier  Corbinelli  du  bien  qu'il  dit  de  votre  es- 
prit; il  le  trouve  seul  au-dessus  des  autres;  et  quand  il  en 
parle,  c'est  pour  dire  ce  qu'il  pense,  et  non  pour  vous 
plaire,  ni  pour  vous  donner  bonne  opinion  de  vous.  Il  vou- 
lait l'autre  jour  vous  mettre  un  mot  dans  ma  lettre  sur  les 
politesses  que  vous  disiez  pour  lui;  cela  ne  se  rencontra 
pas  ;  ce  sera  pour  mon  retour.  M.  et  madame  de  Rohan  ne 
trouvent  pas  l'invention,  sur  deux  mille  cinq  cents  pistoles 
qu'ils  ont  reçues  des  états ,  de  lui  faire  un  présent  sous  le 
nom  du  petit  Prince  de  Léon.  Il  y  a  de  plaisantes  étoiles: 
celle  de  Corbinelli  est  de  mépriser  ce  que  les  autres  ^do- 
reat.  Il  est  vrai  que  j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  les  entendre, 
l'abbé  de  Pile  et  lui  ;  ils  étaient  d'accord  en  bien  des  choses  ; 
il  y  en  avait  de  dures,  sur  quoi  ils  mâchonnaient;  M.  de 
La  Rochefoucauld  appelle  cela  manger  des  pois  chauds  ;  ils 
en  mangeaient  donc,  car  dans  cette  forêt  on  conclut  juste. 
Le  gros  abbé  (de  Pontcarré)  a  commencé  sa  charge  de  gaze- 
lier;  ne  vous  incommodez  point  pour  les  réponses,  il  a  un 
style  de  gazette  qu'il  possède  mieux  que  moi. 

Poar  votre  frère,  c'est  un  homme  admirable;  il  n'a  ja- 
mais pu  se  passer.de  gâter  les  merveilles  qu'il  avait  faites 
aux  états  par  un  goût  fichu,  et  par  un  amour  sans  amour, 
entièrement  ridicule.  L'objet  s'appelle  mademoiselle  de  La 
Coste  ;  elle  a  plus  de  trente  ans,  elle  n*a  aucun  bien,  nulle 
beauté  ;  son  père  dit  lui-même  qu'il  en  est  bien  fâché,  et 
que  ce  n'est  point  un  parti  pour  M.  de  Sévigné  :  il  me  Ta  ' 
mandé  lui-même;  je  l'en  loue,  et  le  remercie  de  sa  sagesse. 

III.  29 
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Sayez-vooft  ce  qu*a  fait  ensuite  votre  frère?  Il  ne  quitte 
pas  la  demoiselle;  il  la  suit  à  Rennes  et  en  Basse-Bretagne 
où  elle  va,  soos  prétexte  d'aller  voir  Tonquedec  :  il  lui 
fait  tourner  la  tète;  il  la  dégoûte  d*un  parti  proportionné 
auquel  elle  est  connue  accordée  :  toute  la  province  en 
parle;  M.  de  Goulanges  et  toutes  mes  amies  de  Bretagne 
m*en  écrivent,  et  croient  tous  qu*il  se  mariera.  Pour  moi, 
je  suis  persuadée  que  non;  mais  je  lui  demande  pourquoi 
décrier  sans  besoin  sa  pauvre  tète,  qui  avait  si  bien  feit 
dans  les  commencements?  Pourquoi  troubler  cette  fille 
qu'il  n  épousera  Jamais  ?  Pourquoi  lui  faire  refuser  ce  parti 
qu'elle  ne  regarde  plus  qu'avec  mépris?  Pourquoi  cette 
perfidie?  Et  si  ce  n'en  est  point  une,  elle  a  bien  un  autre 
nom,  puisque  assurément  je  ne  signerais  point  à  son  con- 
trat de  mariage.  S'il  a  de  l'amour,  c'est  une  folie  qui  fait 
faire  encore  de  plus  grandes  extravagances  ;  mais,  conune 
je  l'en  crois  incapable,  je  ferais  scrupule,  si  j'étais  en  sa 
^  place,  de  troubler,  de  gaieté  de  cœur,  l'esprit  et  la  fortune 
d'une  personne  qu'il  est  si  aisé  d'éviter.  Il  est  aux  Bo- 
chers,  me  parlant  de  ce  voyage  chez  Tonquedec,  mais  pas 
un  mot  de  la  demoiselle,  ni  de  ce  bel  attachement  :  en 
général  seulement,  ce  sont  des  tendresses  infinies  et  des 
respects  excessifs.  Voilà  de  ces  choses  que  j'abandonne 
à  la  Providence;  car  "qu'y  pu»-je  faire?  Je  suis  pour- 
tant persuadée  que  tout  cela  ne  sera  rien  :  j'écris  des 
lettres  admirables ,  qui  n'auront  que  l'effet  qu'il  plaira 
à  Dieu. 

•  IXe  vous  ai-je  point  parlé  de  cette  Mademoiselle  de....  ? 
Non,  c'est  à  mon  fils.  Elle  est  mariée  à  M.  de....,  à  qui, 
contre  notre  pensée,  on  a  effectivement  donné  cent  mille 
écus,  cent  mille  écns  bien  comptés.  Ils  ont  été  éblouis  de 
cette  somme  :  ils  sont  avares;  mais  en  même  temps  on 
leur  a  donné  la  plus  folle,  la  plus  dissipatrice,  la  plus  eeci, 
la  plus  cela,  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Après  avoir  été 
habillée  comme  une  reine  à  son  mariage  par  son  père,  élit 
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a  jeté  encore  douze  mille  francs  à  un  voyage  qu^elle  fit  à 
Fontainebleau  ;  elle  y  entra  dans  le  carrosse  de  la  reine  ;  îl 
n'y  a  pas  de  raillerie  ;  elle  donna  cinquante  pistoles  aux 
valets-de-pied;  elle  joua,  et  tout  à  proportion.  Elle  en  re- 
vînt enfin  ;  voici  le  diantre  :  père  et  mère  navrés  de  dou- 
leur sur  la  dépense,  et  maudissant  l'heure  et  le  jour  de  son 
mariage,  vinrent  pleurer  chez  madame  de  Lavardin  qui 
les  avait  avertis.  Le  mari  vint  ensuite,  disant  avec  naïveté 
qu'il  lui  pleuvait  dans  la  b<mche  (remarquez  bien  ce  terme) 
des  lettres  d'avis  de  tous  côtés  de  la  mauvaise  conduite 
passée  et  présente  de  sa  femme,  et  qu'il  était  au  désespoir. 
Madame  de  Lavardin  riait  sous  gorge,  et  conte  tout  cela 
fort  plaisamment.  Enfin,  sans  vous  dire  ses  réponses  ni' 
ses  conseils ,  voici  la  oonclusioR  :  une  belle  et  grande 
maison ,  qu'on  avait  louée  pour  revenir  cet  hiver,  est 
rendue;  et  le  voyage  d'Auvergne  n'aura  ni  fin,  ni  terme. 
Voilà  une  belle  histoire  dont  vous  vous  souciez  beaucoup, 
ma  chère  belle  ;  c'est  l'oisiveté  qui  jette  dans  ces  sortes  de 
verbiages. 

682.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mercedi  jour  de  la  Toussaint  1679. 

Vous  devriez  avoir  reçu  la  lettre  que  je  vous  écrivis  de 
Pomponne  avec  madame  de  Vins ,  dans  le  même  paquet  ; 
mais  vos  orages  ont  tout  dérangé.  Que  vous  êtes  excessifs 
ei^  Provence  !  tout  est  extrême ,  vos  chaleurs ,  vos  sereins , 
vos  bises,  vos  pluies  hors  de  saison ,  vos  tonnerres  en  au- 
tomne ;  il  n'y  a  rien  de  doux  ni  de  tempéré.  Vos  rivières 
sont  débordées ,  vos  champs  noyés  et  abimés ,  votre  Bu- 
rance  a  quasi  toujours  le  diable  au  corps;  votre  Ile  de 
Brouteron  très  souvent  submergée.  Enfin,  ma  fille,  quand 
je  songe  à  la  délicatesse  de  la  santé  que  vous  opposez  à  tant 
de  choses  si  violentes ,  je  tremble  ;  et  M.  de  Grlgnan ,  qui 
vous  aime,  n'est-il  point  effrayé  aussi  de  cette  inégalité? 
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Pour  moi,  je  ne  puis  me  rassurer,  voyant  surtout  que  va 
n'êtes  pas  disposée  a  recevoir  le  secours  des  remèdes  les  ph 
certains. 

Je  vis  l'autre  jour  cette  petite  madame  de  Nesonond' 
elle  a  été  malade  à  Textrémité  de  la  poitrine;  elle  rerâi 
à  vue  d*œil  avec  du  lait  d'ânesse  le  soir  et  le  matin  :(i 
avait  une  toux  qui  lui  ôtait  la  voix.  Je  ne  vous  dis  pas l( 
prendre ,  puisqu'il  vous  est  contraire ,  qu'il  vous  dé^ 
et  vous  déplait  ;  mais  je  me  plains,  comme  d'un  très  gn 
malheur,  que  vous  soyez  privée  d'un  si  sûr  et  si  salotaiiei 
mède.  Je  regrette  toujours  le  temps  où  je  n'étais  fàchéeqd 
votre  absence;  mais  quelle  circonstance  de  craindre eoDi 
'  je  fais ,  et  de  craindre  ce  que  je  crains  !  J'ai  eu  soin  del 
demoiselle  de  Méri,  autant  que  je  l'ai  pu,  avec  ma  soM 
de  Livry,  qu'il  a  fallu  me  laisser  un  peu  goûter.  EUeif 
plus  abandonnée,  elle  me  le  disait  l'autre  jour,  etni^ 
que  sa  santé  n'est  pas  si  déplorée.  M.  et  madame  de  H 
reuil ,  madame  de  Saint-Pouanges,  d'autres  voisines,  fl^ 
dames  de  Coulanges,  Bagnols,  Sanzei,  tout  cela  tourne^ 
tour  d'elle.  Le  chevalier  en  a  soin  aussi  ;  pour  moi,  j'?S| 
mon  devoir  assurément,  dès  que  je  serai  à  Paris  :qJ 
nous  ne  serions  pas  aussi  proches  que  nous  sommes  *j 
que  le  temps  et  le  christianisme  ne  donneraient  point  r(| 
vie  de  la  secourir,  faudrait-il  autre  chose  que  de  savoifl 
cela  vous  plait?  C'en  serait  assez  pour  faire  mille  foisi 
vantage.  Soyez  donc  en  repos  là-dessus,  ainsi  que  suri 
état  qui  est  moins  fâcheux  qu'il  ne  l'était.  Je  parid 
Duchesne  de  votre  petit  médecin ,  à  qui  nous  dounfl 
dans  notre  quartier  quelques  malades  à  tuer,  pour  v<É 
peu  comme  il  s'y  prend  ;  ce  serait  dommage  qu'il  dIi 
pas  du  privilège  qu'il  a  de  tuer  impunément  ^.  Ce  n'est 

1  Elle  était  fllle  de  Marie  Bonneau,  dame  de  Miramion,  si  illusiir^ 
vertu,  ses  bonnes  œuvres  et  plusieurs  Tondations  pieuses. 

'i  Elle  était  cousine-germaine  de  madame  de  Sévigné. 

s  Voyez  la  récoplion  d  Arjçan^,  dans  le  Malade  imaginaire  d«  *• 
IH«  intermède.     (P.) 
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que  la  saison  ne  soit  contraire  aux  médecins.  Ce  remède  de 
r Anglais,  qui  sera  bientôt  public  ' ,  les  rend  fort  mépri- 
2sables,  avec  leurs  saignées  et  leurs  médecines. 

Mon  fils  est  tristement  aux  Rochers  :  il  dit  que  le  pre- 
mier soir,  quand  il  se  trouva  tout  seul  dans  mon  apparte- 
ment avec  les  clefs  de  mes  cabinets  qu'on  lui  donna,  il  fut 
«aisi  d'une  pensée  si  funeste,  et  cela  ressemblait  tellement 
à  une  chose  qui  arrivera  quelque  jour,  qu'il  se  mit  à  pleu- 
rer, comme  quand  le  bon  abbé  recevait  Notre-Seigneur.  Il 
m'assure  fort  qu'il  n'épousera  point  la  petite  personne  dont 
je  vous  ai  parlé  :  tout  le  monde  me  mande  pourtant  qu'il 
y  a  de  la  ravauderie  entre  eux;  il  veut  aller  chez  Tonque- 
dec,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  belle  :  toute  la  Pro- 
vince en  parle,  et  trouve  sa  conduite  la  plus  mauvaise  du 
monde.  Il  me  persuade  qu'il  n'a  point  d'envie  de  l'aire  une 
sottise;  mais  comme  il  est  faible,  et  qu'il  me  mande  tous 
les  jours  qu'il  est  différent  de  lui-même,  qu'il  est  deux  ou 
trois  hommes  tout  à  la  fois,  je  lui  dis  que  le  plus  sûr  est  de 
ne  point  s'exposer  à  voir  cette  fille  chez  elle  ;  qu'il  est  dan- 
gereux de  tenter  Dieu  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  malheur;  et  que 
pendant  qu'un  de  ces  hommes  serait  pris  pour  dupe,  l'autre 
maudirait  le  jour  et  l'heure  d'un  si  ridicule  accouplement  ; 
mais  qu'enfin  il  n'y  aurait  plus  de  remède  :  quoi  qu'il  puisse 
en  être,  je  n'aurai  rien  sur  mon  cœur,  puisque  j'ai  dit  en 
vérité  tout  ce  qui  se  peut  dire  là-dessus,  et  tous  nos  amis 
aussi.  J'ai  une  extrême  curiosité  de  savoir  ce  que  répondra 
mademoiselle  de  Grignan  sur  la  proposition  qu'on  vous  doit 
faire.  Ne  les  empêchez  point ,  je  vous  prie ,  de  me  venir 
toutes  deux  sauter  au  cou,  ni  le  petit  marquis,  ni  Pauline  ; 
je  les  reçois  et  les  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Pour 
M.  de  Grignan,  je  lui  demande  pardon  du  mal  que  j'ai  dit 
de  son  pays;  je  ne  vois  que  des  furies  depuis  que  vous 

1  Le  roi  acheta  le  secret  du  chevalier  Talbot  et  le  rendit  public.  C'est 
4  Cil  Anglais  que  l'on  doit  rintruduclion  de  l'usaj^e  du  quinquina  on 
France.     (M.)  • 
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y  êtes.  Je  lui  ferai  des  excuses  quand  ii  me  parlera  de 
beaux  jours  que  vous  aurez  à  Lambesc,  et  que  j'ai  admiré 
moi-même  comme  les  autres.  Je  lui  recommande  sa  cbèic 
femme.    . 

6S3.  --  A  LA  MÊME. 

A  Lifry,  jeudi  soir  9  novembre  MSi 

Je  vous  écris  ce  soir,  ma  très  chère,  parceque  j'ai ea» 
d'aller  demain  matin  à  Pomponne.  Madame  de  Yinsn's 
priait  l'autre  jour  si  bonnement,  que  je  m^en  vais  la  voir* 
et  M.  de  Pomponne,  que  Ton  gouverne  mieux  endiai 
un  jour  à  Pomponne  avec  lui,  qu'à  Paris  en  un  mois,  V* 
voulez  donc  que  je  me  repose  sur  vous  de  votre  .santé,i 
je  le  veiix  de  tout  mon  cœur,  s'il  est  vrai  que  vous«f 
changée  sur  ce  sujet  :  ce  serait  en  effet  quelque  choseï 
si  naturel  que  cela  fût  ainsi,  et  votre  négligence  à  ceté^ 
me  paraissait  si  peu  ordinaire ,  que  je  me  sens  porté 
croire  que  cette  droiture  d'esprit  et  de  raison  aura  retn* 
sa  place  chez  vous.  Faites  donc,  ma  chère  enfant, tt 
ce  que  vous  dites,  prenez  du  lait  et  des  bouillons,  né 
votre  santé  devant  toutes  choses,  soyez  persuadée  quecd 
non-seulement  par  les  soins  et  par  le  régime  que  Ton  réi 
blit  une  poitrine  comme  la  v6tre,  mais  encore  par  la  (i 
tii^uité  des  régimes;  car  de  prendre  du  lait  quinze joi 
et  puis  dire,  j'ai  pris  du  lait ,  il  ne  me  fait  rien  ;  mafl 
c'est  se  moquer  de  nous ,  et  de  vous-même  la  prerrt 
Soyez  encore  persuadée  d'une  autre  chose,  c'est  qa€*i 
la  santé  on  ne  peut  rien  faire ,  tout  demeure ,  on  ne  y 
aller  ni  venir  qu'avec  des  peines  incroyables  :  en  onfl 
ce  n'est  pas  vivre  que  de  n'avoir  pas  de  santé.  L'élal 
vous  êtes,  quoi  que  vous  disiez,  n'est  pas  un  état  de  eoi 
tance;  il  faut  être  mieux,  si  vous  vouiez  être  bien.  Jei 
fort  fâchée  du  vilain  temps  que  vous  avez ,  et*  de  I 
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VOS  débordements  horribles  :  je  ci'ains  votre  Durauce^omme 
une  bète  ftirieuse. 

On  ne  parle  point  encore  de  cotdons-bleus  :  8*il  y  en  a , 
et  que  M.  de  Grignan  soit  obligé  de  revenir,  je  le  recevrai^ 
Ibrt  bien,  mais  fort  tristement;  car  enfin,  au  lieu  de  placer 
votre  voyage  comme  vous  avez  fait,  c'eât  été  une  chose 
bien  plus  raisonnable  et  plus  naturelle  que  vous  euâsie^ 
attendu  M.  de  Grignan  ici  :  maison  ne  devine  pas;  et 
comme  vous  observiez  et  consultiez  les  volontés  de  M.  de 
Grignan,  ainsi  qu'on  faisait  autrefois  les  entrailles  des  vie* 
times,  vous  y  aviez  vu  si  clairement  qu'il  souhaitait  que 
vous  allassiez  avec  lui,  que  ne  mettant  jamais  votre  santé  eç 
aueuiïe  sorte  de  considération,  il  était  impossible  que  vous 
ne  partissiez,  comme  vous  avez  fait.  Il  faut  regarder  Dieu, 
et  lui  demander  la  grâce  de  votre  retour,  et  que  ce  ne  soit 
plus  comme  un  postillon,  mais  comme  une  femme  qui  n'a- 
pliis  d'affaires  en  Provence ,  qui  craint  la  bise  de  Gri- 
gnan, et  qui  a  dessein  de  s'établir  et  de  rétablir  sa  santé  en 
ce  pays. 

Je  crois  que  je  ferai  un  traité  sur  l'amitié;  je  trouve  qu'il 
y  a  mille  choses  qui  en  dépendent,  mille  conduites  à  éviter, 
pour  empêcher  que  ceux  que  nous  aimons  n'en  sentait  le 
contre-coup  ;  je  trouve  qu'il  y  a  une  infinité  de  renicontres 
où  nous  les  faisons  souffrir,  et  où  nous  pourrions  adoucir 
leurs  peines  si  nous  avions  autant  de  vues  et  de  pensées 
qu'on  doit  en  avoir  pour  ce  qui  tient  au  cœur.  Enfin^  je  fe-^ 
rais  voir  dans  ce  livré  qu'il  y  a  cent  manière^  de  témoigner 
son  amitié  sans  la  dire,  ou  de  dire  par  ses  actions  qu'on  n'a 
point  d'amitié,  lorsque  la  bouche  traîtreusement  assure  lé 
contraire.  Je  ne  pai'le  pour  personne ,  mùis  ce  qtii  est  écrit 
est  écrit. 

Mon  fils  me  mande  des  folies,  et  IL  nie  dit  qu'il  y  a  un 
iui  qui  m'adore,  un  autre  lui  qui  m'étrangle,  et  qu'ils  se 
iKittaient  tous  deux  l'autre  jour  à  outrance,  dans  le  mail 
des  Rochers.  Je  lui  réponds  que  je  voudrais  que  l'un  eut 


ol2  LKTTHES 

tue  l'autre,  afin  que  je  n'eust>e  point  trois  enfants  ;  qof 
c'était  ce  dernier  qui  me  faisait  tout  le  mai  de  la  mater- 
nité; et  que  s'il  pouvait  l'étrangler  lui-même,  je  serais  tro|< 
contente  des  deux  autres.  J'admire  la  lettre  de  Pauline: 
est-ce  de  son  écriture?  Non  ;  mais  pour  son  style,  il  est  aise 
a  reconnaître;  la  jolie  enfant!  Je  voudrais  bien  que  vous 
pussiez  me  l'envoyer  dans  une  de  vos  lettres  ;  je  ne  serai 
consolée  de  ne  la  pas  voir  que  par  les  nouveaux  attadie- 
ments  qu'elle  me  donnerait  :  je  m'en  vais  lui  faire  ^^- 
ponse.  Je  quitte  ce  lieu  à  regret  :  la  campagne  est  encore 
belle  :  cette  avenue  et  tout  ce  qui  était  désolé  des  chenil- 
les, et  qui  a  pris  la  liberté  de  repousser  avec  votre  permis- 
sion, est  plus  vert  qu'au  printemps  dans  les  plus  balte 
cinnées.  Les  petites  et  lés  grandes  palissades  sont  parées 
de  ces  belles  nuances  de  l'automne  dont  les  peintres  fo&t 
si  bien  leur  profit.  Les  grands  ormes  sont  un  peu  dépouil- 
lés, et  l'on  n'a  point  de  regret  à  ces  feuilles  picotées: la 
campagne  en  gros  est  encore  toute  riante;  j'y  passais m«  i 
journées  seule  avec  des  livres;  je  ne  m'ennuyais  que 
coniime  je  m'ennuierai  partout  ne  vous  ayant  plus.  Je  ne 
sais  ce  que  je  vais  faire  à  Paris  ;  rien  né  m'y  attire,  je  n)  \ 
ai  pioint  de  contenance  ;  j'y  vais  avec  chagrin  ;  le  bon  abbe 
dit  qu'il  y  a  quelques  affiiires,  et  que  tout  est  fini  ici  :  al- 
lons donc.  Il  est  vrai  que  cette  année  a  passé  assez  vite; 
mais  je  suis  fort  de  votre  avis  pour  le  mois  de  septembre: 
11  m'a  semblé  qu'il  a  duré  six  mois,  tout  des  plus  longs,  if 
vous  manderai,  en  arrivant  à  Paris,  des  nouvelles  de  ma- 
demoiselle de  Mérl.  Je  n'eusse  jamais  pensé  que  cette  ma- 
dame de  Charmes  eût  pu  devenir  sèche  comme  du  bois: 
hélas  !  quels  changements  ne  fait  point  la  mauvaise  saute! 
Je  vous  prie  de  faire  de  la  vôtre  le  premier  de  vos  devoiis: 
après  celui-là,  et  M.  de  Grignan  auquel  vous  avez  fait  ee* 
der  les  autres  avec  raison,  si  vous  voulez  bien  me  donsl 
ma  place,  je  vous  en  ferai  souvenir.  Je  me  trouve  fort  hetf 
reuse  si  je  n^  ressemble  non    plus  à  un  devoir  que  M,  à 
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friignan,  et  si  vous  pensez  que  c'est  mon  tour  présente- 
ment à  être  un  peu  consultée.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je 
^ ous  aime  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 

684.   -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  8  novembre  1679. 

J'arrivai  ici  samedi,  comme  je  vous  l'avais  mandé.  J'a- 
vais été  dîner  le  vendredi  à  Pomponne,  où  madame  de 
Vins  reçut  une  lettre  de  vous.  Nous'  causâmes  fort  sur 
votre  sujet.  M.  de  Pomponne  la  gronda  de  ne  vous  avoir 
point  parlé  de  lui  dans  ses  lettres;  ce  fut  une  très  jolie 
querelle.  Ils  seront  encore  quinze  jours  à  Pomponne.  Pour 
moi,  j'ai  regretté  Livry;  j*ai  coupé  dans  le  vif;  cette  soli- 
tude mè  plaisait,  et  les  beaux  jours  qu'il  fait  encore  m'of- 
fensent. Je  vis  en  arrivant  les  deux  Grignan  et  M.  de  La 
Gard«  ;  vous  jugez  bien  de  quoi  nous  parlons.  Je  fus  le  len- 
demain chez  mademoiselle  de  Méri  ;  je  la  trouvai  un  peu 
mieux.  J'ai  vu  Duchesne,  et  je  ne  sais  par  quel  hasard  il 
m^ est  tombé  dans  l'esprit  de  parler  de  votre  santé  :  il  vous 
aime,  et  je  le  trouve  plus  touché  et  plus  appliqué  que  les 
autres  :  il  est  étonné  de  la  manière  dont  tout  votre  corps 
est  engourdi,  avec  des  frémissements  et  des  inquiétudes 
qui  vous  vont  jusqu'au  cœur  :  ce  sont,  dit-il,  des  sérosités 
et  la  vraie  humeur  du  rhumatisme  :  il  voudrait  que  vous 
vous  fissiez  frotter  quelquefois  l'épine  du  dos  avec  de  l'eau- 
de-vie  et  Thuile  de  noix  tirée  sans  feu,  mêlées  ensemble  ;  il 
dit  que  cela  ouvrirait  les  pores  dans  le  lieu  d'où  les  séro- 
sités partent,  et  que  vous  en  seriez  soulagée.  Il  vous  loue 
d'avoir  quitté  votre  vieux  lait,  il  vous  conseille  de  prendre, 
a  la  place  du  lait  qui  vous  est  contraire,  bien  des  orges,  des 
bouillons  de  poulet  avec  des  semences  froides;  car  si  vous 
ne  corrigez  ce  sang,  vous  en  devez  craindre  des  suites  fà- 
clieuses.  Il  vous  conjure  très  instamment  de  ne  pas  négli- 
ger Téaù  de  Sainte-Reine,  et  dit  que  vous  savez  bien  ce  que 

29. 
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c'est.  Cet  article  a  été  recommencé  jusqu'à  trois  oaquatn 
fois.  Duchesne  croit  aussi  que  le  café  précipite  votre  sang, 
qu'il  l'échauffé,  qu'il  peut  être  bon  à  des  gens  qui  nont 
mal  qu'à  la  poiirine;  mais  que  Jamais  il  ne  s'est  ordonné 
dans  la  disposition  où  vous  êtes,  et  qu'on  peut  juger  par 
votre  maigreur,  qui  augmente  à  mesure  que  vous  en  pre- 
nez, qu'il  est  à  craindre  que  vous  ne  vous  en  aperceviez 
trop  tard,  que  la  force  que  vous  «royez.que  le  café  voœ 
donne  n'est  qu'un  faux  bien,  puisque  cela  vient  du  mcwlT^ 
ment  de  votre  sang»  qui  aurait  besoin  au  contraire  d'étrv 
calme  et  adouci.  Songez-y,  ma  fille,  je  ne  fais  précisément 
que  vous  répéter  ce  que  Duchesne  m'a  dit  avec  beaueoiç 
d'intérêt  et  d'amitié  pour  vous.  Vous  trouverez  peut-ébr 
bien  de  l'ennui  dans  un  si  grand  article  ;  mais  le  moyea 
de  le  supprimer?  Mettez- vous  à  ma  place,  et  voyez  ce  qae 
je  puis  sentir  et  ce  que  je  puis  craindre.  Vous  aimez  Dt- 
chesne;  voilà  ses  avis,  et  ce  qu'il  m'a  fait  promettre  de 
vous  mander. 

Vous  êtes  donc  à  Lambesc,  ma  chère  enfant;  une  pis 
grande  gloire  vous  a  appelée  plus  avant  en  Provence.  Je 
crains  bien  pour  vous  l'excès  des  compliments  et  des  visi- 
tes; vous  n'êtes  guère  en  état  de  sufQre  à  tout  cela.  On  ne 
parle  point  du  voyage  du  roi  dans  les  provinces,  non  pi» 
que  des  cordons-bleus  :  Sa  Mcyesté  n'en  veut  point  faire  i 
cause  de  l'infinité  de  prétendants.  Ce  que  je  vous  dis  \M 
de  deux  endroits  assez  sûrs  ;  et  tout  de  suite  je  vous  feni 
mille  amitiés  de  M.  de  La  Rochefoucauld  et  de  madame  de 
La  Fayette  :  mesdames  de  Lavardin  et  de  Mouci  ne  vo» 
en  font  pas  moins.  Je  n'ai  pas  encore  vu  la  marquise 
d'Uxelles.  Le  chevalier  vous  mandera  les  nouvelles.  Je 
crois  que  le  maréchal  de  Bellefonds  ne  relèvera  point  de  h 
maladie  dont  il  est  accablé. 

Vous  êtes  bien  contente  de  la  douceur  de  mesdemoiselles 
de  Grignan  ;  c'est  un  bonheur  pour  vous.  Mais,  ma  fille, 
où  avez-\ous  pris  que  vous  fussiez  un  dragon  ?  Q\\ç\  pla»* 


DE    MADAME    DE   SÉriGiNÉ.  515 

sir  prenez-vous  à  dire  de  ees  sortes  de  choses  ?  N'étîez-vous 
point  d'accord  de  tout  ce  que  je  voulais  faire?  Ne  passiez- 
vous  point  l'hiver  en  Bretagne,  quand  il  le  fallait  ;  les  étés 
à  Livry  ?  Quelle  difficulté  faisitez-vous  de  vous  ennuyer 
avec  tranquillité  comme  les  autres?  Ahl  ne  souhaitées 
point  d*étre  autrement  que  vous  n*éteSy  si  ce  n'est  pour 
votre  santé.  Mais  qui  aurait  jamais  pu  croire  en  ce  temps- 
là  que  vous  fussiez  devenue  délicate  et  maigre  au  point 
que  vous  Tètes?  Qu'avez-vous  fait  de  Pauline?  Je  souhaite 
i>ien  que  vous  l'ayez  menée  avec  vous.  Je  fis  lire  sa  lettre  à 
madame  de  Vins,  qui  en  ttxi  ra\ie,  ainsi  que  ses  oncles  ;  je 
vous  dis  que  c'est  une  pièce  achevée  pour  la  naïveté. 
.  Madame  de  La  Sablière  a  bien  pris  le  parti  que  vous  es- 
timeZy  rompons^  brisons  les  tristes  restes»  Madame  de  Cou- 
langes,  que  pensez-vous  que  je  veuille  dire?  Je  pense 
comme  vous.  Mais  madame  de  Goulanges  maintient  que 
I^Fare  n'a  jamais  été  amoureux;  c'était  tout  simplement 
de  la  paresse,  de  la  paresse,  de  la  paresse  ;  et  la  Bassette  a 
fait  voir  qu'il  ne  cherchait  chez  madame  de  La  Sablière 
([ue  la  bonne  compagnie  ^  A  propos,  madame  de  Viilars 
n'a  écrit  uniqueifnent  en  arrivant  à  Madrid  qu'à  madame 
de  Goulanges  ^  ;  et  dans  cette  lettre  elle  nous  fait  des  com- 
pliments à  toutes  nous  autres  vieilles  amies  :  madame  de 
Schomberg,  mademoiselle  de  Lestranges  ^,  madame  de  La 
Fayette,  tout  est  en  un  paquet.  Madame  de  Viilars  dit 
qu'il  n'y  a  qu'à  être  en  Espagne  pour  n'avoir  plus  d'envie 

t  La  Fare  avait  Tendu  sa  charge,  pour  ne  plus  8'oecnper  que  de  ma- 
dame de  La  Sablière,  et  maintenant  son  amour  étail  remplacé  par  la 
passion  du  jeu. 

1  Madame  de  Viilars  écrif  it  plusieurs  lettres  à  madame  de  Goulanges 
pendant  le  dernier  séjour  qu'elfie  fit  à  Madrid.  Celles  qui  se  sont  con- 
servées, au  nombre  de  trente-8e|)t ,  commencent  au  9  novembre  1679, 
et  Snissent  au  15  mai  4681.  Elles  sont  non-seulement  très  agréables  à 
lire ,  mais  encoi^  très  curieuses ,  soit  par  les  anecdotes  qu'on  y  trouve 
au  sujet  du  mariage  de  Charles  11  avec  Marie-Louise  d'Orléans,  soit  par 
le  tableau  que  madame  de  Villar»  y  fait  des -mœurs  du  pays  et  des  usages 
fie  la  cour  d'Espagne.    (P.) 

8  Elle  était  belle-sofcur  de  la  marquise  de  Sennelcrrc. 
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d'y  bélir  dts  châteaux.  Vous  voyez  bien  quelle  ne  pomait 
mieux  adresser  sa  lettre,  puisqtt*elle  voulait  mander  ceUf 
gentillesse.  La  reine  d*Ëspagne  a  foit  mille  tendresses  i 
madame  de  Saint^Chaumonl  en  ^passant  pays  ^.  La  mans 
chale  de  Clérembault  ^  n'a  pas  parlé  depuis  ce  jour.  Oi 
attend  des  nouvelles  du  mariage  et  de  Tentrevue  3.  (h 
dit  que  la  princesse  d'Harcourt  et  la  maréchale  revien- 
dront aussitôt,  et  que  madame  de  Grancey  ira  jusqo'i 
Madrid.  J*ai  dit  à  Brancas  que  vous  lui  faisiez  des  oompli* 
ments  sur  son  deuil,  et  non  pas  sur  son  affliction.  D  yi 
eu  bien  des  gens  de  noyés  dans  ce  vaisseau  du  chevalier 
de  Tourville, qui  s'est  sauvé  à  la  nage;  je  crois  qu'un dr 
nos  chevaliers  de  Sévigné  s'est  noyé.  Mon  fils  est  en  Basse- 
Bretagne  ;  je  pense  que  son  amour  ne  va  pas  si  loin.  AdieQ, 
ma  très  chère;  plût  à  Dieu  que  votre  santé  fût  comme  h 
mienne  I  Je  vous  conjure  de  ne  m'écrire  qu'un  mot  è 
votre  état)  et  un  autre  de  v.otre  amitié  :  laissez-nous  wa 
conter  des  fagots  ;  je  sacrifie  très  volontiers  le  plaisir  è 
4ire  vos' aimables  lettres  à  celui  de  savoir  que  vous  ne  von 
épuisez  poinrpour  les  écrire. 

MONSIEUR  DE  €ORBINELU. 

I 
Vous  voulez  donc  bien,  Madame,  que  je  vous  dise  ce 
que  je  vous  ai  toujours  été,  et  ce  que  je  vous  serai  toujom 
soit  à  cause  de  vous,  Madame,  dont  le  mérite  est  infiai,' 
soit  pour  Tamour  de  Madame  votre  mère  que  j'adore,  ei 
qui  vous  adore. 

t  Madame  de  Sainl-ChaumoDl  avait  été  gouvernante  des  enfante  de  W» 
8IBUR  avant  madame  de  Clérembault.  ^116  était  en  même  temps  confido* 
de  Madamb  (llenpiette  d'Angleterre),  et  t>ar  suite  de  ses  démêlés  avecX^j 
8IBUII,  elle  fut  exilée.  Voyx  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi,  lifreU 

(A.  q: 

%  Louise-Françoise  BouthilHer  de  Çhavigny,  femme  de  Philippe  de  O 
rembault,  maréchal  de  France,  et  dame  d'honneur  de  lu  reine  d'Es|Mp^ 
{Marie-Louise  d*Orléans).    (I*.) 

*  Le  mariage  se  fit  à  Burgos,  le  18  novembre  1679. 
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Voilà  donc  ce  mot  qii-il  voulait  vous  écrire,  il  y  a  trois 
semaines;  croyez,  sur  ma  parole,  qu'il  mérite  votre  es- 
time. Nous  venons  de  lire  ce  beau  chapitre  dont  vous 
nous  parlez  ;  nous  le  trouvons  divin  jusqu'à  un  certain 
endroit  où  lauteur  se  fait  lui-même  une  diffîcnfté  si 
grande,  qu'elle  nous  parait,  comme  à  lui,  insurmontable, 
et  dont  il  ne  se  tire  que  par  beaucoup  d'obscurité,  que 
nous  laissons  à  comprendre  à  ceux  qui  sont  plus  éclaires 
que  nous. 

K8o.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  10  novembre  .1679. 

Je  ne  suis  plus  bergère,  ma  pauvre  enfant;  j'ai  quitte 
avec  regret  l'unique  entretien  de  vos  lettres,  de  votre  chère 
idée,  soutenue  de  Louison,  de  nos  vaches,  de  nos  moutons, 
et  d'un  entre-chien  et  loup  dont  je  m'accommodais  fort 
bien,  parceque  je  ne  cherche  pas  à  m' épargner,  ni  à  me 
flatter.  Me  voici  dans  le  raffinement  de  l'hôtel  de  Carna- 
\^alet,  où  je  ne  trouve  pas  que  je  sois  moins  occupée  de 
vous,  que  vos  lettres  me  soient  moins  chères,  ni  que  nulle 
chose  du  monde  puisse  faire  une  diversion  à  la  continuelle 
application  que  j'ai  pour  vous.  Je  n'aurai  plus  guère  de 
nouvelles  à  vous  mander,  j'en  sais  peu  :  mais  comme  celles 
que  je  vous  dis  viennent  assez  directement  des  bons  en- 
droits, elles  seront  bonnes.  Vous  m'assurez,  ma  très  chère, 
que  vous  vous  portez  bien;  Dieu  le  veuille  :  cela  est  bientôt 
dit.  Je  suis  toujours  étonnée  que  je  puisse  soutenir  avec 
votre  absence,  l'inquiétude  que  j'ai  de  votre  santé.  Je  ne 
yeux  point  que  vous  m'éci*iviez  de  si  grandes  lettres  :  il  faut 
que  je  sois  bien  persuadée  du  mal  qu'elles  vous  fout  :  sans 
cela  il  serait  bien  naturel  de  souhaiter  qu'elles  fussent  in- 
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finies;  mais  cette  crainte  arrête  tout.  Duchesue  me  disait 
l'aatre  jour  que  rien  n'était  plus  mauvais  que  d'écrire  beap- 
coup.  Ma  fille,  il  faut  que  le  temps  vienne  que  vous  écri- 
viez moins,  et  que  vous  soyez  en  ce  pays  appliquée  à  vous 
guérir.  Nous  vous  mettrons  l'iiôtel  de  Carnavalet  en  état 
de  vous  être  commode  :  le  bon  abbé  y  est  disposé  comme 
moi.  Je  voudrais  bien  que  vous  ne  me  dissiez  point  de  Bud 
de  vous  dans  vos  lettres,  et  que  vous  ne  crussiez  pmnt  vn 
lettres  meilleures  que  vos  conversations  en  ebambre  :  je 
serais  bien  indigne  de  votre  amitié,  si  j'avais  cette  pensée: 
je  suis  persuadée  que  vous  m'aimez,  et  j'ai  le  même  goét 
pour  vous  entendre,  que  tous  ceux  qui  en  sont  le  plis 
touchés.  Ah  I  si  vous  saviez  quel  est  le  pouvoir  d'une  seule 
de  vos  paroles,  d'un  regard,  d'un  retour,  d'une  douceur; 
et  de  quels  pays  lointains  cela  serait  capable  de  me  fiiire 
revenir,  vous  verriez,  ma  belle,  que  rien  n'égale  pour  moi 
votre  précoce.  Votre  dévotion  du  jour  de  la  Toussaint 
vous  a  portée  encore  à  me  dire  des  choses  qui  m'ont  at- 
tendrie d'une  étrange  manière.  Que  vous  avez  bien  iait  de 
fourrer  dans  votre  litière  tous  vos  petits  enfants!  la  jolie 
petite  compagnie  I  si  j'avais  été  du  conseil,  j'aurais  biea 
opiné  comme  vous  avez  fait:  vous  le  verrez  par  les  avis 
que  je  donne  à  Pauline  dans  la  réponse  toute  régulière  que 
je  lui  fais.  Cette  petite  est  aimable  ;  elle  ne  peut  jamais  in- 
commoder. Jouis8ez*en>  ma  fille,  ne  vous  6tez  point  toutes 
ces  petites  consolations  ;  il  y  a  tant  de  peines  dans  la  vie, 
elle  passe  si  vite  :  j'ai  quelque  plaisir  de  songer  à  celui  que 
Pauline  vous  donne. 

M.  de  La  Rochefoucauld ,  madame  de  La  Fayette  et 
Langlade  parlèrent  hier  de  M.  de  Grignan  comme  de 
l'homme  du  monde  qu'ils  souhaiteraient  le  plus  àe  servir: 
ils  n'en  perdront  pas  les  moments  ni  les  occasions.  On  va 
voir,  comme  l'opéra,  les  habits  de  mademoiselle  de  Los- 
vois  :  il  n'y  a  point  d'étoffe  dorée  qui  soit  moindre  que  de 
vingt  louis  l'aune.  La  Langlée  s'est  épuisée  pour  joindre 


DE   MADAME   DE   SÉVIGNÉ.  *{)f9 

l'agrément  av€c  la  magnificenee.  M.  de  Mêmes  a  fait  grand 
bruit  de  celle  de  Grignan  :  il  en  a  écrit  dignement  à  M.  de 
La  Rochefoucauld. 

C'est  chez  mademoiselle  de  Méri  que  je  \iens  achever 
cette  lettre,  et  fermer  mon  paquet.  La  voilà  toyt  accablée 
de  vapeurs  et  d'inanition,  incapable  d'écrire  un  mot  :  elle 
dit  que  vous  connaissez  bien  cet  état  :  en  vérité  elle  est 
dans  un  épuisement  qui  fait  pitié  ;  je  voudrais  bien  qu'on 
pût  la  soulager  à  force  de  soins  :  elle  vous  dit  par  moi  tout 
ce  qu'elle  voudrait  vous  écrire,  si  elle  pouvait.  Je  viens  de 
voir  ce  pauvre  chevalier  :  il  a  mal  au -cou  et  à  la  cuisse, 
il  est  au  lit.  Cette  humeur  de  rhumatisme  ne  le  quitte  pas; 
j'ai  plus  de  pitié  que  les  autres  de  cette  sorte  de  mal  :  je 
ne  crois  pas  que  ses  douleurs  durent  encore  longt^nps,  il 
sent  courir  les  sérosités;  il  lui  faudrait  présentement  une 
bonne  douche,  si  la  saison  le  pouvait  permettre.  Il  m'a 
donné  sa  lettre  pour  la  mettre  dans  mon  paquet  :  il  faut 
avoir  soin  de  ces  pauvres  infirmes  :  tout  le  reste  de  Paris 
est  enrhumé  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous  ;  mais  tous  étaient  frappés  <, 

comme  vous  disiez.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  toute  votre  grande  et  petite  compa- 
gnie. 

686.  —  A  LA  MÊME.  ' 

A  Paris,  mercredi  23  novembre  1679. 

Vous  allez  être  bien  surprise  et  bien  fâchée,  ma  chère 
enfant.  M.  de  Pomponne  est  disgracié  ;  il  eut  ordre  samedi 
au  soir,  comme  il  revenait  de  Pomponne,  de  se  défaire  de 
sa  charge.  Le  roi  avait  réglé  qu'il  aurait  sept  cent  raille 
francs,  et  que  la  pension  de  vingt  raille  francs  qu'il  avait 

ï  Vers  de  La  Fontaino  dans  la  fable  des  Ànmattx  malades  de  In  peste 
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comme  ministre  lui  serait  coutiuuee  :  Sa  Majesté  xoote 
lui  marquer  par  cet  arrangement  qu'elle  était  cmiteotedr 
sa  fidélité.  Ce  fut  M.  Golbert  qui  lui  fit  ce  compliment,  n 
rassurant  qu'il  étaii  au  désespoir  d'êire  obligé^  etc.  M.dr 
Pomp<mne  demanda  s*il  ne  pourrait  point  avoir  rhonncv 
de  parler  au  roi,  et  apprendre  de  sa  bouche  quelle  était  L> 
faute  qui  avait  attiré  ce  coup  de  tonnerre  :  on  lui  dit  qoi: 
ne  le  pouvait  pas;  en  sorte  qu'il  écrivit  au  roi  pour  hi 
marquer  son  extrême  douleur,  et  Tignorance  où  il  était  à 
ce  qui  pouvait  avoir  contribué  à  sa  disgrâce  :  il  lui  parit 
<le  sa  nombreuse  famille,  et  le  supplia  d'avoir  égardàhwi 
enfants  qu'il  avait.  Il  fit  remettre  aussitôt  ses  chevaux» 
carrosse,  et  revint  à  Paris,  où  il  arriva  à  minuit.  M.  dr 
Pomponne  n'était  pas  de  ces  ministres  sur  qui  une  di^nff 
tombe  à  propos,  pour  leur  apprendre  l'humanité  qu'ils  «t 
presque  tous  oubliée  ;  la  fortune  n'avait  fait  qu'emphmr 
tes  vertus  qu'il  avait,  pour  le  bonheur  des  antres;  oo 
l'aimait,  surtout  pareequ'on  l'honorait  infiniment.  Ko» 
avions  été,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  le  vendredi  à  Pwb- 
lH)nne,  M.  de  Chaulnes,  Gaumartin  et  moi  :  nous  le  troi- 
vàmes  et  les  dames  qui  nous  reçurent  fort  gaiement.  Oi 
causa  tout  le  soir,  on  joua  auT^  échecs  :  ah  !  quel  échec  tt 
mat  on  lui  préparait  à  Saint-Germain!  Il  y  alla  dès  le  le^ 
demain  matin,  parcequ'un  courrier  l'attendait  ;  de  sortf 
quç  M.  Golbert,  qui  croyait  le  trouver  le  samedi  au  soir  a 
l'ordinaire,  sachant  qu'il  était  allé  droit  à  Saint-Germai&. 
retourna  sur  ses  pas,  et  pensa  crever  ses  chevaux.  Poor 
nous,  nous  ne  partîmes  de  Pomponne  qu'après  diner  ;  do© 
y  laissâmes  les  dames,  madame  de  Vins  m'ayant  charger 
de  mille  amitiés  pour  vous.  Il  fallut  donc  leur  mander  cetfc 
triste  nouvelle:  ce  fut  un  valet-de-chambre  de  M.  de  Pont 
ponne,  qui  arriva  le  dimanche  à  neuf  heures  dans  la  cbaïu- 
bre  de  madame  de  Vins  :  c'était  une  marche  si  extraor- 
dinaire que  celle  de  cet  homme»  et  il  était  si  excessivemeni 
changé, que  madame  de  Vins  crut  absolument  qu'iMc- 
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naît  lui  dire  la  mort  de  M.  de  Pomponne;  de  jsorte  que, 
quand  elle  sut  qu^il  n'était  que  disgracié,  elle  respira;  mais 
elle  sentit  son  mal  quand  elle  fut  remise  ;  elle  alla  le  dire 
à  sa  sœui*.  Elles  partirent  à  .l'instant,  laissant  tous  ees 
petits  garçons  en  larmes;  et,  accablées  de  douleur,  elles 
arrivèrent  à  Paris  à  deux  heures  après  midi.  Vous  pouvez 
vous  représenter  leur  entrevue  avec  M.  de  Pomponne,  et 
ce  qu'ils  sentirent  en  se  revoyant  si  différents  de  ce  qu*ils 
pensaient  être  la  veille.  Pour  moi,  j'appris  cette  nouvelle 
par  Tabbé  de  Grignan  ;  je  vous  avoue  qu'elle  me  toucha 
droit  au  cœur.  J'allai  à  leur  porte  dès  le  soir  ;  on  ne  les 
voyait  point  en  public,  j'entrai,  je  les  trouvai  tous  trois. 
M.  de  Pomponne  m* embrassa,  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole  :  les  dames  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  ni  moi 
les  miennes  :  ma  fille,  vous  n'auriez  pas  retenu  les  vètreis; 
c'était  un  spectacle  douloureux  :  la  circonstance  de  ce  que 
uous  venions  de  nous  quitter  à  Pomponne  d'une  manière 
hi  différente,  augmenta  notre  tendresse.  Enfin  je  ne  puis 
vous  représenter  cet  état.  La  pauvre  madame  de  Vins,  que 
j'avais  laissée  si  fleurie,  n'était  pas  reconnaissable  ;  je  dis, 
pas  reconnaissable,  une  fièvre  de  quinze  jours  ne  l'aurait 
pas  tant  changée  :  elle  me  parla  de  vous,  et  me  dit  qu'elle 
était  persuadée  que  vous  sentiriez  sa  douleur,  et  l'état  de 
M.  de  Pomponne;  je  l'en  assurai.  Nous  parlâmes  du  con- 
tre-coup qu'elle  ressentait  de  cette  disgrâce  ;  il  est  épou- 
vantable, et  pour  ses  affaires,  et  pour  l'agrément  de  sa  vie 
et  de  son  séjour,  et  pour  la  fortune' de  son  mari  ;  elle  voit 
tout  cela  bien  douloureusement.  M.  de  Pomponne  n'était 
point  eu  faveur;  mais  il  était  en  état  d'obtenir  de  certaines 
choses  ordinaires,  qui  font  pourtant  l'établissement  des 
gens  :  il  y  a  bien  des  degrés  au-dessous  de  la  faveur  des 
autres,  qui  font  la  fortune  des  particuliers.  C'était  aussi 
une  chose  bien  douce  de  se  trouver  naturellement  établie 
a  la  cour;  ôDieu  !  quel  changement!  quel  retranchement  ! 
(|uelie  économie  dans  cette  maison!  Huit  enfants,  n'avoir 
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pas  eu  le  temps  d^obtenir  la  moindre  grâce!  Ils  dmveit 
trente  raille  livres  de  rente;  voyez  ce  qui  leur  restera :j 
ils  vont  se  réduire  tristement  à  Paris,  à  Pomponne. Ondit 
que  tant  de  voyages,  et  quelquefois  des  courriers  qiiit- 
tendaient,  même  celui  de  Bavière  qui  était  arrivé  le  vst 
dredi,  et  que  le  roi  attendait  impatiemment,  ont  m  pes 
attiré  ce  malheur  I.  Mais  vous  comprendrez  alsémeatee 
conduites  de  la  Providence,  quand  vous  saurez  qoe  e'ât 
M.  le  président  Golbert  qui  a  la  charge;  comme  il  est  a 
Bavière,  son  frère  la  feit  en  attendant,  et  lui  a  écrit  en« 
réjouissant,  et  pouf  le  surprendre  comme  si  on  s'état 
trompé  au-dessus  de  la  lettre  :  A  monsieur,  wonàm 
Colberiy  ministre  et  secrétaire  d'état.  J'en  ai  fait  mes  eon- 
pliments  dans  la  maison  affligée;  rien  ne  pouvait  étit 
mieux*  Faites  un  peu  de  réflexion  à  toute  lapuissancede 
cette  famille,  et  Joignez  les  pays  étrangers  à  tout  le  restr: 
et  vous  verrez  que  tout  ce  qui  est  de  l'autre  côté,  o*  ron* 
marte,  ne  vaut  point  cela.  Ma  pauvre  enfant,  voilà  bia 
des  détails  et  des  circonstances;  mais  il  me  semble  qn% 
ne  sont  point  désagréables  dans  ces  sortes  d^occaslons:! 
me  semble  que  vous  voulez*  toujours  qu'on  vous  parle ;j( 
n'ai  que  trop  parlé.  Quand  votre  courrier  viendra,  je  n'î 
plus  à  le  présenter;  c'est  encore  un  de  mes  chagrins* 
vous  être  désormais  entièrement  inutile  :  il  est  vrai([aej( 
l'étais  déjà  par  madame  de  Vins  ;  mais  on  se  ralliait  a- 
semble.  Enfin,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait,  voilà  le  roonâe. 
M.  de  Pomponne  est  plus  capable  que  personne  desoBt^ 

i  Les  mémoire»  et  lettres  des  contemporains  s^accordeut  à  auribuffii 
disgrâce  de  Pomponne  à  sa  négligence.  Comment  n'a-t-on  pas  çemarqucf* 
Louis  XI V,  dans  un  mémoire  écrit  de  sa  main  et  que  rapporte  Vo1laire,iW- 
même  expliqué  \ç  renvoi  de  ce  ministre  :  «  Tout  ce  qui  passait  fiar  luipt^ 
«  dait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu*on  doit  avoir  en  exécutant  les  oté» 
«d'un  roi  de  France  qui  n'est  pas  malheureux.  »  Au  surplus , outre f* 
Pomponne  avait  le  tort  de  tenir  aux  jansénistes,  Louvois  et  Colberl,  qaoi^ 
ennemie,  travaillèrent  tous  deux  à  sa  perte,  le  premier  pourmeltrcan 
place  M.  Courtln ,  son  ami ,  le  second ,  pour  y.  porter  son  frère,  r.olbfft* 
Croissi.  Ce  fut  ce  dernier  qui  réussit.    (A.  fi.) 
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nir  ce  malheur  avec  courage,  avec  résignation  et  beau- 
coup de  christianisme.  Quand  d^ailleurs  on  a  usé  comme 
lui  de  la  fortune,  on  ne  manque  point  d*étre  plaint  dans 
l'adversité. 

Encore  fautril,  ma  très  chère,  que  je  vous  dise  un  p^tit 
mot  de  votre  petite  lettre;  elle  m'a  donné  une  sensible 
consolation  :  j*ai  vu  la  santé  du  petit  très  confirmée,  et 
la  vôtre,  ma  chère  enfant,  dont  vous  me  dites  des  mer- 
veilles :  vous  m'assurez  que  je  serais  bien  contente  si  je 
vous  voyais,  vous  avez  raison  de  le  croire.  Quel  spectacle 
charmant  de  vous  voir  appliqiïée  à  votre  santé,  à  vous 
reposer,  à  vous  restaurer  !  c'est  un  plaisir  que  vous  ne 
m'avez  jamais  donné.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  inuti- 
lement que  vous  prenez  ce  soin,  le  succès  en  est  visible  ;  et 
quand  je  me  tourmente  ici  de  vous  inspirer  la  même  atten- 
tion, vous  sentez  bien  que  j'ai  raison. 

687.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  34  novembre  1679.  ■ 

Mon  Dieu  I  l'aimable  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous!  Quelle  lecture I  et  quel  plaisir  de  vous  entendre 
discourir  sur  tous  les  chapitres  que  vous  traitez  !  Celui  de 
la  médecine  me  ravit;  je  suis  pei*suadée  qu'avec  cette  in- 
telligence et  cette  facilité  d'apprendre  que  Dieu  vous  a 
donnée,  vous  en  saurez  plus  que  les  médecins  :  il  vous 
manquera  quelque  expérience,  et  vous  ne  tuerez  pas  im- 
punément 1  comme  eux  ;  mais  je  me  fierais  bien  plus  à  vous 
qu'à  eux  pour  bien  juger  d'une  maladie.  Il  est  vrai  qu'il 
n'est  question  que  de  la  santé  en  ce  monde  :  Comment 
vous  portez-vous?  comment  vow  portez-vous?  et  l'on 
ignore  entièrement  ce  qui  touche  cette  science  qui  nous  est 
si  nécessaire  :  apprenez,  apprenez,  faites  votre  cours  :  il 

^  Allusion  au  Malade  imaginaire. 
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ne  vous  faudra  point  d'autre  Itcence  que  de  mettre  une  robr 
rouge,  comme  dans  la  comédie.  Mais  pourquoi  vouiez-vou» 
nous  envoyer  votre  joli  médecin  ?  Je  vous  assure  qu'ils  sont 
fort  décriés  et  fort  méprisés  ici  ;  hormis  les  trois  ou  quatn* 
que  vous  connaissez,  et  qui  conseillent  le  remède  de  TAn- 
glaiSyies  autres  sont  en  horreur.  Cet  Anglais  ^ient  enoorr 
de  tirer  de  la  mort  le  maréchal  de  Bellefonds.  Je  ne  crois- 
point  que  le  premier  médecin  ait  le  vrai  secret.  Ducheate 
n'a  point  de  sous^nédecins  aux  Invalides;  je  vous  l'ai 
mandé;  je  vous  conseille  donc  très  sérieusement  de  garder 
votre  médecin  dans  la  pi*oVince. 

11  est  donc  vrai,  ma  fille,  que  vous  êtes  sans  incommo- 
dité :  point  de  poitrine,  point  de  douleurs  aux  jambes, 
point  de  coliques,  cela  est  à  souhait.  Vous  voyez  ce  que 
vous  fait  le  repos,  et  le  soin  de  vous  rafraîchir  ;  ne  fasMI 
pas  vous  gronder,  quand  vous  vous  n^ligez,  et  que  vous 
abandonnez  inhumainement  le  soin  de  votre  pauvre  per- 
sonne? Je  parlerais  dix  ans  sur  cette  malice,  et  sur  le  sucoès 
([ue  vous  voyez  du  contraire.  Que  ne  puis-je  vous  embras- 
ser et  vous  retrouver  ici  les  soirs  1  Je  rentre  bien  triste- 
ment dans  cette  grande  maison  ;  depuis  neuf  heures  jus- 
qu'à minuit,  je  n*ai  pas  plus  de  compagnie  qu*à  Livry,  et 
j'aime  mieux  ce  repos  et  ce  silence  que  toutes  les  soirées 
que  Ton  m'offre  en  ce  quartier  ;  je  ne  saurais  courir  le  soir. 
Je  m'aperçois  que  quand  je  ne  suis  point  agitée  de  la  craintf 
de  votrè  santé,  je  sens  extrêmement  votre  absence.  Votre 
poitrine  est  comme  des  morailles  ^ ,  qui  m'empêchent  dr 
sentir  le  mal  de  ne  vous  avoir  plus  ;  je  tiens  de  vous  cette 
comparaison  :  mais  je  retrouve  bientôt  ce  pi-emier  ma 
quand  je  ne  suis  pas  bridée  par  l'autre.  J'avoue  seulemel 
que  je  m'en  accommode  mieux  que  de  l'hofreur  de  craindi 
pour  votre  vie,  et  je  vous  fais  toujours  raille  remerciemeul 
de  m'ôter  mes  morailles. 

1  Sorle  de  lenatiles  avec  lesquelles  les  mai  éciiaux  serrent  le  nez  el  la  léfi 
Hnlérieure  d'un  cheval  difficile  pour  lo  conlcnir.    (A.  G.) 
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Il  en  faudrait  d'aussi  dures  que  celles-là  pmir  empêcher 
madame  de  Vins  de  sentir  vivement  la  disgrâce  de  M.  de 
Pomponne;  elle  y  perd  tout  :  je  la  vois  souvent;  le  mal- 
heur ne  me  cliassera  pas  de  cette  maison. 

M.  de  Pomponne  prendra  bien  son  parti,  et  soutien- 
dra dignement  son  infortune  :  il  va  retrouver  toutes  ces 
perfections  d'un  homme  particulier  qui  nous  le  faisaient 
admirer  à  Frêne.  On  dit  qu'il  faisait  un  peu  négligem- 
ment sa  charge,  que  les  courriers  attendaient  :  il  se  justifie 
très  bien  ;  mais,  mon  Dieu  I  ne  voyez-vous  pas  bien  son 
tort?  Ah  1  que  la  pauvre  madame  du  Plessis  l'aurait  aimé 
présentement  !  quelle  nouvelle  liaison  aurait  fait  cette  con- 
formité! Rien  ne  pouvait  être  si  bon  pour  lui  :  je  n'eu  ai 
fait  aussi  mes  compliments  qu'à  madame  de  Vins,  m'en- 
tendez-vous  bien?  car  je  réponds  à  ma  pensée,  qui,  je  crois, 
sera  le  vôtre.  Toute  la  cour  le  plaint,  et  lui  fait  des  com- 
pliments ;  vous  lui  allez  voir  reprendre  le  fil  de  ses  perfec- 
tions. Nous  avons  bien  parlé  de  la  Providence  ;  il  entend 
bien  cette  doctrine.  Jamais  il  ne  s'est  vu  un  si  aimable  mi- 
nistre. M.  Colbert,  l'ambassadeur  i,  va  remplir  cette  belle 
place;  il  est  fort  ami  du  chevalier;  écrivez  à  ce  dernier 
toutes  vos  pensées  :  la  fortune  toute  capricieuse  voudra 
peut-être  vous  faire  plus  de  plaisir  par-là  que  par  notre 
intime  ami.  Vous  irez  bien  naturellement  dans  ce  chemin 
par  la  route  que  je  vous  dis  :  pouvons-nous  savoir  ce  que 
la  Providence  nous  garde? 

Je  continue  mes  «oins  à  mademoiselle  de  Méri;  l'im- 
pression que  fait  dans  son  esprit  le  tracas  de  son  petit  do- 
mestique est  une  chose  fort  extraordinaire.  Elle  me  disait 
qu'il  lui  semble,  quand  ses  gens  lui  parlent,  qu'ils ,  tirent 
sur  elle,  comme  pour  la  tuer  :  elle  en  est  plus  malade  que 
de  ses  maux  ;  c'est  un  cercle,  sa  colère  augmente  son  mal  ; 

•  M.  Colbert  de  Groissi,  Trére  du  conlrôleur-générâl ,  était  alors  en  Ba- 
vière pour  y  négocier  le  mariage  de  Monseigneur  avec  Marlc-Anne-Vie- 
loire  de  Bavière.    (P.) 
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son  mal  augmente  sa  colère  ;  somme  totale,  c*est  (pidqie 
chose  d'étrange  :  je  ne  songe  qn*à  la  soulager  un  peu. 

Gorbinelli  abandonne  le  chevalier  de  Méré  et  son  ctrâ 
de  style  ^  et  la  ridicule  Critique  qu*il  fait,  en  collet  moilr, 
d*un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme  Voiture  :  (aH 
pif  pour  ceux  qui  ne  feiUendeni  pa$.  Au  reste,  vlû 
tendez  pas  si  t6t  les  déflnitions  que  vous  lui  avez  de- 
mandées :  depuis  trois  mois,  il  n'a  lu  que  le  Gode  etOi* 
jas.  Il  vous  adore  de  vouloir  apprendre  la  médecine;  ym 
êtes  toujours  son  prodige.  C'en  est  un,  en  vérité,  qoek 
tranquille  ingratitude  de  M.  et  madame  de  Richelieii 
vous  en  parlez  fort  plaisamment.  M.  Le  Grand  et  d'aitn 
disaient  très  sérieusement  Tautre  jour  à  Salnt-Gennali, 
que  M.  de  Richelieu  avait  fait  un  siège  admirable  :  • 
crut  que  c'était  une  lecture  où  Ton  avait  vu  les  grands  fi- 
chelieu  dans  les  guerres  civiles  ;  mais  non,  c'était  celfri-^ 
qui  a  fait  un  siège  admirable  de  tapiiserie^  que  Ton  fi 
dans  la  chambre  de  sa  femme. 

Madame  de  Goulanges  a  été  quinze  jours  à  la  cour  :  i» 
dame  de  Maintenon  était  enrhumée,  et  ne  la  voulait  p0 
laisser  partir.  Voici  une  querelle  qu'elle  a  eue  avee  II 
comtesse  de  Gramont  ^  :  cette  dernière  brûlait  son  hm 
teint  à  faire  du  chocolat  ;  madame  de  Goulanges  voiÉI 
l'émpècher  de  prendre  cette  peine  :  la  comtesse  ditqQ'fl 
la  laissât  faire,  et  qu'elle  n'avait  plus  que  ce  plaisir.  Ml- 
dame  de  Goulanges  lui  dit  :  Ahl  ingrate.  Ge  root,  donti 
comtesse  aurait  ri  un  autre  jour,  l'embarrassa  et  la  décoi- 

1  Le  chevalier  de  Méré  avait  aimé  madame  de  Malntenoii  dès  sod  (t 
fance  ;  il  l'avait  présentée  dans  le  monde  sous  le  nom  de  la  Jeune,  in^tm 
Ce  quMl  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  voulut  Tépouser  et  lui  en  fit  la  propél 
lion  dans  le  temps  tnéme  que  Louis  XIV  pensait  i  en  faire  sa  fenractt 
lettres  de  M.  de  Méré  sont  d'un  style  emphatique ,  lourd  et  pédantes^* 
C'est  ce  que  madame  de  Sévigné  appelle  avec  raison  un  chien  de  t^ 
Méré  était  bon  mathématicien,  et  dans  ses  lettres  il  s'est  vanté  d'avoir  doiii 
des  conseils  à  Pascal. 

s  Elisabeth  Hamillon,  dame  du  p»lals  de  la  reine  Marie-Thérèse  ^.4» 
irichc.    (P.) 
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tenança  si  fort^  qu'elle  ne  put  s'en  remettre  ;  et  depuis 
elles,  ne  se  sont  pas  saluées.  L'àbbé  Têtu  dit  rudement  à 
notre  voisine  :  «  Mais,  Madame,  si  elle  vous  avait  répondu 
«  que  la  pelle  se  moque  du  fourgon,  qu'auriez-vous  dit?  — 
a  Monsieur,  dit-eUcy  je  ne  suis  point  une  pelle,  et  elle  est  un 
«  fourgon,  »  Autre  querelle;  et  plus  de  salut.  QuarUo  (ma- 
dame deMontespan)  etïenrkuNnée  (madame  de  MainUnon) 
sont  très  mal  ;  cette  dernière  est  toujours  parfaitement  bien 
avec  le  centre  de  toutes  choses  (le  roi),  et  c'est  ce  qui  fait 
la  rage.  Je  vous  conterais  mille  bagatelles,  si  vous  étiez  ici. 

Ahl  ma  fille  I  ne  me  dites  point  que  je  n'ai  qu'à  rire, 
puisque  je  n'ai  que  votre  absence  à  soutenir  ;  j'ai  envie  de 
dire  :  Ah!  ingrate l  ne  vous  souvenez- vous  point  de  tout 
ce  qu'elle  me  fait  souffrir,  cette  absence?  N'étes-vous  pas 
la  sensible  et  véritable  occupation  de  mon  cœur?  Vous  le 
savez  bien ,  et  vous  devez  comprendre  aussi  ce  que  c'est 
que  d'y  joindre  la  crainte  de  vous  voir  malade,  et  dévorée 
par  un  air  subtil,  comme  l'est  celui  de  Grignan.  Vous  êtes 
injuste,  si  vous  ne  démêlez  sans  peine  mes  sentiments 
tout  naturels  et  tout  pleins  d'une  véritable  tendresse  pour 
vous. 

Langlade  m'est  venu  voir  ce  matin,  et  m'a  donné  part 
fort  obligeamment  de  l'honneur  qu'il  aura  dimanche  d'être 
présenté  et  représenté  au  roi  par  M.  de  Louvois  :  c'est  en- 
core un  secret;  voilà  de  ces  avances  qui  sont  agréables,  et 
que  notre  bon  d'Hacquevilie  ne  savait  point;  il  vous  1ms- 
sait  bravement  apprendre  ces  sortes  de  choses  par  la  ga- 
zette. Langlade  1  m'a  priée  de  vous  mander  ceci  de  sa  part, 

1  Langlade  avait  rendu  de  grands  services  aux  princes  pendant  la  guerre 
de  la  minorité.  \\  fut  envoyé.par  M.  de  La  Rochefoucauld  à  Bordeaux  pour 
faire  déclarer  cette  ville  contre  la  cour,  et  pour  le  grand  Gondé,  alors  en 
prison  :  il  y  réussit.  II  avait  été  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  et  il  parut  assez 
Â  craindre,  par  sa  capacité,  pour  que  le  cardinal  de  Mazarin  le  contraignit, 
en  1657,  de  se  défaire  de  sa  charge  11  partagea  longtemps  ramilié  de  La  Rck- 
chcfoucauld  avec  Gourville;  mais  madame  de  La  Fayette,  qui  n'aimait  pas  ce 
dernier,  lui  avait  fait  préférer  Langlade  pour  l'affaire  dont  il  s'agit  ici.  Ces 
détails  ne  sont  point  inutiles  à  rinlelligenee  des  lettres  qui  suivent.    (A.  G.) 
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et  qu*il  ne  souhaiterait  d'être  heureux  que  pour  vousHsiri'  ) 
venir  des  as  noirs,  et  à  M.  de  Grignan  :  sans  raillerie,  t^ 
serait  un  transport  de  joie  pour  lui,  s'il  pouvait  avoir  qoH 
((ue  vue,  faire  souvenir,  enfin,  contribuer  à  quelque  chose 
qui  vous  fût  agréable.  C'est  lui  qui  a  fait  le  mariage  qoist* 
célébra  hier  magnifiquement  chez  M.  de  Louvois  ^  h 
avaient  fait  revenir  le  printemps,  tout  était  plein  d'onm- 
gers  fleuris,  et  de  fleurs  dans  des  caisses.  Cependant  cette 
balance  qui  penche  présentement  si  pesamment  de  l'autre 
côté,  avait  jeté  un  air  de  tristesse  qui  tempérait  un  peo  tu 
joie  dont  l'excès  aurait  été  un  peu  trop  marqoé  sans  cf 
crêpe.  N*admirez-vous  point  comme  tout  est  mêlé  en  cf 
monde ,  et  comme  rien  n'est  pur  ni  longtemps  dans  w 
même  disposition?  Je  crois  que  vous  entendez  bien  toutff 
que  je  veux  dire  ;  vraiment  il  y  aurait  longtemps  à  causer 
sur  tout  ce  qui  se  passe  présentement. 

Adieu,  ma  très  belle.  Je  voudrais  que  madame  de  Cal 
visson  vous  donnât  de  son  bonheur  plutôt  que  de  sa  têtf. 
Celle  de  mon  fils  est  en  Basse-Bretagne  ;  je  ne  sais  si  Tw 
de  ses  lui  est  avec  mademoiselle  de  La  Coste  ;  mais  jesp* 
persuadée,  comme  vous,  que  ce  ne  serait  pas  trop  des  trois 
J'attends  de  ses  nouvelles  à  la  remise  à  Nantes.  Le  bit* 
boïi  est  extrêmement  enrhumé,  tout  le  monde  Test,  honni' 
moi.  Je  me  ferai  saigner  ce  carême;  vous  m'en  expliquez 
fort  bien  la  nécessité.  Le  petit  ne  se  guérira  de  la  Vm 
qu'avec  du  lait  d'ânesse;  c'est  l'ordinaire  de  la  rougeolr 
d'affaiblir  la  poitrine  ;  c'est  pour  cela  que  j'en  tremblai 
pour  vous.  Le  chevalier  est  comme  guéri*  La  Garde  ne  par- 
tira point  que  ses  affaires  ne  soient  tournées;  mais  aussi, 
dès  qu'il  pourra  partir,  rien  au  monde  ne  serait  capable  drl 
l'arrêter.  Je  vous  embrasse ,  ma  très  chère ,  et  ne  desiff 
rien  plus  fortement  que  de  vous  embrasser  en  corps  et  en 
ame. 

i  De  la  fille  du  marquis  de  Louvois  et  de  François  de  La  Rochefoucaali 
pelit-fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  auteur  des  Maarimes, 
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A  Paris,  mercredi  W  novembre  1679. 

Vous  nous  parlerez  longtemps  du  malheur  de  M.  de 
Pomponne  avant  que  nous  vous  trouvions  à  la  vieille  mode  ; 
cette  disgrâce  est  encore  bien  vive  dans  nos  têtes;  il  est 
extrêmement  regretté.  Un  ministre  de  cette  humeur,  avec 
une  facilité  d'esprit  et  une  bonté  comme  la  sienne,  est  une 
chose  si  rare ,  qu'il  faut  souffrir  qu'on  sente  un  peu  une 
telle  perte.  Vous  croyez  bien  que  je  vais  souvent  chez  lui  : 
je  fus  touchée  l'autre  jour  de  le  voir  entrer  avec  cette  mine 
aimable,  sans  tristesse,  sans  abattement.  Madame  de  Cou-^ 
langes  m'avait  priée  de  l'y  mener  ;  il  la  loua  de  s'être  sou- 
venue d'un  malheureux  ;  il  ne  s'arrêta  point  longtemps  sur 
ce  chapitre;  il  passa  à  ce  qui  pouvait  former  une  conver- 
sation ;  il  la  rendit  agréable  comme  autrefois,  sans  affecta- 
tion pourtant  d'être  gai,  et  d'une  manière  si  noble,  si  natu- 
relle, et  si  précisément  mêlée  et  composée  de  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  attirer  notre  admiration ,  qu'il  n'eut  pas  de 
peine  à  y  réussir.  Enfin ,  nous  Talions  revoir,  ce  M.  de 
Pomponne,  si  parfait,  comme  nous  l'avons  vu  autrefois. 
Ce  premier  jour  nous  toucha;  il  était  désoccupé,  et  com- 
mençait à  sentir  la  vie  et  la  véritable  longueur  des  jours  ; 
car  de  la  manière  dont  les  siens  étaient  pleins,  c'était  Un 
torrent  précipité  que  sa  vie  ;  il  ne  la  sentait  pas  ;  elle  courait 
rapidement,  sans  qu'il  pût  la  retenir.  Nous  le  disions  en- 
core à  Pomponne  la  dernière  fois  qu'il  en  est  sorti  secré- 
taire d'état;  vous  savez  que  ce  soir-là  même  il  fut  disgracie 
et  déplacé.  Je  causai  fort  hier  avec  madame  de  Vins;  elle 
sentira  bien  plus  longtemps  cette  douleur  que  M.  de  Pom-^ 
ponne;  je  leur  rends  des  soins  si  naturellement,  que  je  me 
retiens,  de  peur  quje  le  vrai  n'ait  l'air  d'une  affectation  et 
d'une  fausse  générosité  :  ils  sont  contents  de  moi.  Enfin 

lli.  30    . 
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M.  de  Pomponne  ne  sera  plus  que  le  pluslionnète  homne 
du  monde  :  vous  souvenez-vous  de  Voiture,  qui  dit  en  par- 
lant de  M.  le  Prince  : 


Il  ii'avail  pas  un  si  haut  rang  ; 
Il  n'était  qye  prince  du  sang. 


Voilà  justement  l'affaire.  Mais  il  y  a  des  contre-coops 
plaisants  dans  cette  disgrâce.  Je  disais  que  cela  me  faisait 
souvenir  de  Soyecourt  :  est-ce  que  je  parle  àtai^?  Vous  en- 
tendez fort  bien  tout  ce  que  je  dis  et  ne  dis  point.  Enfin,  ii 
en  faut  revenir  à  la  Providence,  dont  M.  de  Pomponne  et 
adorateur  et  disciple;  et  le  moyen  de  vivre  sans  cette  di- 
vine doctrine?  Il  faudrait  se  pendre  vingt  fois  le  jour;  et 
'  encore  avec  tout  cela  on  a  bien  de  la  peine  à  s'en  empéeiief. 
En  attendant  vos  lettres,  ma  très  chère,  je  n*ai  pu  me  dis- 
penser de  causer  un  peu  avec  vous  sur  un  sujet  que  je  siis 
assurée  qui  vous  tient  au  cœur. 

Madame  de  Lesdiguières^  a  écrit  à  la  mère  Angéliqv 
de  Port-Royal  3,  sœur  de  ce  ministre  :  elle  me  montra  la  ré- 
ponse qu'elle  en  avait  reçue  ;  je  l'ai  trouvée  si  belle  que  je 
l'ai  copiée,  et  la  voilà.  C'est  la  première  fois  que  j*ain 
une  religieuse  parler  et  penser  en  religieuse.  J^en  ai  Ina 
vu  qui  étaient  agitées  du  mariage  de  leurs  parentes*  qo 
sont  au  désespoir  que  leurs  nièces  ne  soient  point  eneorr 
mariées,  qui  sont  vindicatives,  médisantes,  intéressées, 
prévenues;  cela  se  trouve  aisément  :  mais  je  n'en  avais  point 

1  M.  de  Soyecourt  étant  couché  dans  la  même  chambre  avec  trois  de  sa 
amis,  la  fantainie  lui  prit,  pendant  la  nuit,  de  parler  très  haut  à  \\m  d*eui: 
un  autre,  impatienté,  s'écrie  :  £A,  pwrbieul  Uù-ioSy  tu  m'en^ekttè 
dormir.  —  Eit-ce  que  je  parle  à  toi?  lui  répliqua  Soyecourt.  Midame  è 
Sévigné  trouva  ce  conte  plaisant,  elle  eu  fait  quelquefois  des  applicatioii 
^ans  ses  letxres.    (P.) 

s  Paule-Françoise  Marguerite  de  Gondi ,  duchesse  de  Lesdiguières. 

'  I.a  mère  Angélique  de  Saint>Jean-Arnauld,  abbesse  de  Notre-Dame  à 
Port-Royal-des-Champs,  morte  le  W  janvier  168V,  âgée  do  cinquante-iM< 
ans.    (P.) 
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encore  vu  qui  fût  véritablement  et  sincèrement  miorte  au 
monde. 

Jouissez,  ma  fille,  du  même  plaisir  que  cette  rareté  m*a 
donné.  C'était  la  chère  fille  de  M.  d*Andilly,  et  dont  il  me 
disait  :  Comptez  que  tous  mee  frères  y  et  tous  mes  enfants^ 
et  moif  nous  sommes  des  sots  en  comparaison  d'Angélique. 
Jamais  rien  n'a  été  bon  de  ce  qui  est  sorti  de  ces  pays-là, 
qui  n'ait  été  corrigé  et  approuvé  d'elle;  toutes  les  langues 
et  toutes  les  sciences  lui  sont  infuses;  enfin  c'est  un  pro- 
dige>  d'autant  plus  qu'elle  est  entrée  à  six  ans  en  religion. 
Je  refusai  hier  une  copie  de  sa  lettre  à  Brancas,  ilen  est 
indigné;  ^t  Je  lui  dis  :  Avouez  seulement  que  cela  n'est 
pas  trop  mal  écrit  pour  une  hérétique  i.  J'en  ai  vu  encore 
plusieurs  autres  d'elle,  et  bien  plus  belles,  et  bien  plus 
Justes  :  ceci  est  un  billet  écrit  à  course  de  plume.  La  mienne 
est  bien  en  train  de  trotter. 

J'ai  été  à  cette  noce  de  madame  de  Louvois  ^  ;  que  vous 
dirai-Je?  magnificence,  illtimination,  toute  la  France,  ha- 
bits rebattus  et  rebcochés  d'or,  pierreries,  brasiers  de  feu 
et  de  fleurs,  embçirras  de  carrosses,  cris  dans  la  rue,  flam-^ 
beaux  allumés,  reculements  et  gens  roués;  enfin  le  tour- 
billon, la  dissipation,  les  demandes  sans  réponses,  les  com- 
pliments sans  savoir  ce  que  Ton  dit,  les  civilités  sans  savoir 
à  qui  l'on  parle,  les  pieds  entortillés  dans  les  queues  :  du 
milieu  de  tout  cela,  il  sortit  quelques  questions  de  votre 
santé ,  à  quoi  ne  m'étant  pas  assez  pressée  de  répondre, 
ceux  qui  les  faisaient  sont  demeurés  dans  l'ignorance  et 
dans  l'indifférence  de  ce  qui  en  est.  0  vanité  des  va- 


1  G*éUitle  nom  que,  comme  bon  rooliniste  ;  M.  de  Brancas  donnait  aux 
janaénisles.    (P.) 

s  Le  mariage  de  mademoiselle  de  LouTois  avec  le  fils  du  prince  de  Marsil- 
lac  était  une  sorte  d*événement  qui  eut  parla  suite  beaucoup  d'influence.  H 
n'est  lias  douteux  que  le  prince  de  Harsillac  n'ait  beaucoup  contribué  k  sou- 
Ifenir  la  Taveur  de  Louvois,  ei  que  leur  ligue  n*ait  longtemps  empêché  la 
rupture  du  roi  avec  madame  de  Monlespan ,  et  retardé  le  triomphe  de  la 
veuve  de  Scarron.    (A.  G.) 
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fUiéê!  Cette  belle  petite  de  MoDchi  a  la  petite-vérole;  <w 
pourrait  encore  dire,  é  f>aniiét  etc. 

Je  reçois  votre  lettre  dn  18,  c'était  ud  samedi,  et  le  pro- 
pre jour  de  la  disgrâce  de  ce  pauvre  h(Hnme ,  tout  ce  que 
vous  me  dites  de  lui  me  perce  le  cœur;  quand  je  songea 
cette  chute,  et  combien  vous  êtes  loin  de  la  prévw  Je 
crains  votre  surprise.  Gomme  il  n'y  a  rien  à  m^ager  dm 
madame  de  Vins,  je  lui  montrerai  comme  vous  sentiez  ce 
,  souvenir  obligeant  de  M.  de  Pomponne.  Hélas!  vous  par- 
lez du  mariage  de  M.  le  dauphin,  d'affaires  étrangères,  de 
ministère,  et  il  faut  parler  de  passer  peut-être  son  hiverà 
Pomponne;  car  quoiqu'il  dise  que  non,  je  cr^nsqiieie 
monde  ne  Fimportune.  Il  a  beaucoup  de  piété;  et  si  c'est 
ici  le  chemin  de  son  salut ,  il  ne  perdra  guère  de  temps  â 
se  jeter  dans  la  solitude.  Quel  malheur  pour  madame  àt 
Vins  I  et  qu'elle  le  sent  bien  I  II  nous  prit  hier  une  peur,  i 
Brancas  et  à  moi,  que  le  s^our  de  Pomponne,  qu'il  a  aiiar 
si  démesurément,  et  qui  a  causé  tous  ses  péchés  vàu^  or 
lui  devienne  insupportable  par  un  caprice  qui  arrive  sou- 
vent :  cette  trop  grande  liberté  d'y  être  lui  donnera  du  d^ 
goût ,  et  le  fera  souvenir  que  ce  Pomponne  a  contribué  a 
son  malheur.  Ne  sera-ce  point  comme  l'abbé  d'ËfiSat,qiB. 
pour  marquer  son  chagrin  contre  Yeret,  disait  qu'il  airiit 
épousé  sa  maîtresse  ?  Mais  non,  car  tout  cela  est  fou,  et 
M.  de  Pomponne  est  sage. 

Vous  me  parlez  de  Votre  homme  de  la  Trappe;  quoi' 
c'était  votre  recteur  de  Saint-Andiol  !  vous  devez  avoir  9 
de  grandes  conversations  avec  lui  :  rien  n'est  plus  co- 
rieux  que  de  savoir  d'original  ce  qui  se  passe  dans  cettf 
maison. 

Le  dîper  que  vous  Yne  dépeignez  est  horrible;  je  ne  com- 
prends point  cette  sorte  de  mortification  ;  c'est  une  Juive 
vie,  et  \a  chose  du  monde  la  plus  malsaine.  Les  capucîm 
que  je  visa  Pomponne  en  ordonnent  partout  :  je  ne  saisp» 
si  1rs  pauvres  gens  en  savent  les  conséquences,  mais  ils  Df 
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croient  rien  de  si  salutaire  ;  ils  disent  qu'un  peu  d'esprit  de 
sel  dans  ce  qu'on  boit  chasserait  pour  jamais  toute  sorte  de' 
néphrétique.  Je  crois  que  Yillebrune  *  avait  senti  la  vertu 
de  ce  présent  du  ciel.  En  vérité,  je  ne  suis  point  édifiée  de 
cette  sale  mortification. 

Vous  me  parlez  toujours  si  bien  du  soin  que  voua  avez 
de  votre  santé,  que  je  ne  sais  plus  que  vous  dire  :  Dieu 
vous  crâserve  cette  attention  dont  vous  sentez  VefSét: 
si  vous  en  aviez  eu  ici  une  petite  partie,  nous  aurions 
bien  abrégé  des  discours.  Celui  que  vous  me  faites  de 
madame  de  Goulanges,  et  de  son  chagrin  contre  La  Fare, 
à  qui  elle  fait  la  mine,  disant  qu*il  Ta  trompée  2,  serait  ad- 
mirable à  lui  montrer ,  accompagné  de  Tenvie  que  vous 
avez  d'apprendre  de  ses  nouvelles,  si  vous  n'aviez  pas^it 
si  franchement  vdtre  avis  du  goût  de.madame  de  Yillars 
pour  elle:  cet  endroit  me  fera  cacher  l'autre  qui  l'auraitiovt 
réjouie.  Je  vous  prie  de  me  reparler  d'elle^  car  elleiie  cesse 
de  me  prier  de  vous  faire  mille  compliments  ;  elle  veut  voir 
les  endroits  où  vous  parlez  de  votre  santé  ;  elle  y  prend 
intérêt,  et  à  son  petit  bon  ami  ;  il  faut  rendre  tout  cela.  Je 
ne  sais  quel  disparate  je  vais  faire,  en  vous  disant  que  La 
Trousse  n'est  point  encore  revenu  ;  je  suis  bien  trompée, 
ou  c'est  un  péché  qu'il  fait  contre  les  idées  de  l'amour,  des 
plus  gros  qu'il  se  fasse.  Mon  Dieu,  qu'il  y  a  de  folies  dans 
le  monde  !  Il  me  semble  que  je  vois  quelquefois  les  loges  et 
les  barreaux  devant  ceux  qui  me  parlent  ;  et  je  ne  doute 
pas  aussi  qu'ils  ne  voient  les  miens.  Le  bon  abbé  est  dans 
(a  sienne,  c'est-à-dire  sa  loge,  avec  le  plus  gros  rhume  du 
monde  ;  cette  longueur  m'inquiète  quelquefois  ;  il  serait 
bien  planté  aux  Rochers  I 

Je  ne  crois  pas  que  je  ne  pleure,  quand  je  verrai  ce  coui- 
ner chargé  de  dépêches  pour  M.  de*  Pomponne.  Je  rencou* 

*  C'était  un  ex-capucin  qui  «e  mêlait  de  médecine. 
^  Madame  de  Goulanges  ne  pardonnait  pas  à  La  Fare  d*aroir  préréré  la 
has.splle  à  madame  de  La  Sablière. 
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trui  avaat-hler  des  chariots  ehargé»  de  ses  meubles,  qfà'on 
ranr.enait  de  Saint-Oermain;  cela  roefit  enoore  «ne  émo- 
tion :  enfin,  ma  très  elière,  yoi.s  coroinrenez  bien  la  peine 
que  J*ai  à  in*acooutunier  à  cette  déroute.  Je  n*ainie  pointa 
perdre  des  lettres  ;  les  vôtres  surtout  me  sont  extrêmement 
nécessaires  :  vous  ne  devez  pas  être  si  curieuse  des  mien- 
nes, car  Je  vous  assure  que  ma  santé  est  parfaite.  Je  me 
purgerai  bientôt  pour  pr«idre  cette  petite  eau  par  cuite- 
nance,  et  pour  Tamour  de  vous.  Vous  faites  un  compli- 
ment très  juste  à  CSorbinelli;  on  ne  peut  pas  lui  renvoyer 
plus  plaisamment  ses  paroles.  Il  aurait  beaucoup  à  diie 
sur  la  petite  raie  que  vous  avez  faite  ;  et  s)  le  hasard  vest 
que  ce  chapitre  se  traite  quelque  jour,  il  est  persuadé  qse 
vous  effacerez  cette  raie  :  cependant  l'avenir  n* est  que  trop 
^mv^réf  et  par  la  perte  qu'on  a  faite,  et  par  la  force  de  ce 
UnBf  ifue  vous  aimez  l'un  et  Tautre,  et  qui  sait  mieux  qse 
personne  la  justice  que  vous  faites  en  redonnant  dans  vo- 
tre estime  la  place  qu'on  y  avait  autrefois  i.  Il  serait  aviD- 
tageux  que  vous  sussiez  tout  ce  que  nous  disons  souvot 
de  vous  ensemble. 

Adieu  ,  ma  très  chère  et  très  aimable;  Dieu  vouseon- 
serve  :  quel  miracle  que  vous  n'ayez  point  pris  cette  roQ- 
geôle I  c'est  un  mal  terrible  pour  la  poitrine;  il  faudra di 
lait  à  votre  fils.  Madame  de  Mêmes  est  arrivée  ;  j'y  couiss 
hier;  elle  me  dit  des  merveilles  de  vous,  de  votre  mari,  de 
vosenfants,  de  votrechàteau,  de  votre  bonne  chère,  de  votie 
musique,  de  votre  bon  air,  et  quasi  de  votre  santé  :  mais 
c'était  pour  me  plaire.  Je  suis  à  vous,  ma  chère  fille,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  cela  est  bien  simple,  mais  il 
est  bien  vrai.  Garde^^-vous  bien  de  me  faire  des  réponstf 
de  la  longueur  de  mes  lettres;  songez ,  ma  chère  enfent, 
que  je  n'ai  de  commerce  qu'avec  vous.  Mon  fils  est  en 
Basse-Bretagne ,  chez  Tonquedec  ;  il  vient ,  et  depuis  an 

I  Ce  pasflo^e  e»l  relatif  à  la  froideur  que  madame  de  Grignas  atail  eue 
pendant  (|uvlque  temps  pour  Corbinelli.    (M.) 


DE    MADAME   DE   SI^^VIONÉ.  ââ.'î 

nois  je  ne  lui  al  pas  écrit.  J'embrasse  tout  ce  qui  est  autour 
le  vous,  et  Pauline;  madame  de  Mêmes  la  trouve  bien  jo- 
ie. M.  de  Mêmes  n*est  pas  encore  arrivé.  Aii  !  que  made- 
noiselle  de  La  Basinière  est  mignarde  I 


FIN    DU    TBOISIÈME    VOLUME. 
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